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dit,  mais  encore  de  qui  le  dit,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'exami- 
ner si  les  assertions  du  chef  de  l'opposition  en  Angleterre,  qui  mal- 
gré son  grand  âge  espère  bien  encore  revenir  au  pouvoir,  sont 
fondées,  d'autant  plus  qu'il  cite  à  l'appui  de  son  afllrmation  deux 
auteurs  italiens  d'une  tout  autre  trempe,  savoir  le  marquis  Al- 
âeri  di  Sostegno^  et  M.  Jacini,*  auxquels  est  venu  se  joindre  ré- 
cemment le  comte  Greppi,  ancien  ambassadeur  d'Italie  à  Sainte 
Pétersbourg,  dans  certains  articles  de  la  Perseveranza  qui  parais- 
sent lui  avoir  valu  l'approbation  de  M.  de  Giers. 


I. 


Remarquons  d'abord  que  M.  Gladstone,  quoi  qu'on  puisse  penser 
de  sa  politique  intérieure,  n'a  jamais  eu  la  main  heureuse  pour 
les  affaires  étrangères  de  son  pays.  Lorsque  la  guerre  de  Crimée 
se  préparait  il  s'opposa  vivement  à  la  politique  énergique  de  Pal- 
merston  qui,  si  elle  avait  été  suivie  par  le  faible  lord  Aberdeen,  au- 
rait retenu  la  Russie;  en  1855,  lorsque  l'honneur  de  l'Angleterre 
était  engagé  devant  Sébastopol,  il  donna  sa  démission,  dénonçant 
la  continuation  de  la  guerre  comme  «  immorale,  inhumaine  et  con- 
traire aux  maximes  du  christianisme.  »  Lors  de  la  guerre  civile  aux 
États-Unis,  il  prit  hautement  le  parti  du  Sud  esclavagiste,  prédit 
son  triomphe  comme  certain  et  déclara  que  Jefferson  Davis,  qui 
avait  créé  une  armée  et  un  gouvernement,  était  en  train  de  for- 
mer une  nation  indépendante  des  États  du  Sud.  (Discours  du  7  oc- 
tobre 1862).  L'Angleterre  dut  expier  ces  sympathies  par  le  traité 
de  Washington  de  1871,  conclu  par  Gladstone  lui-même,  qui  la  con- 
damna d'avance  et  aboutit  au  payement  de  trois  millions  de  livres 
sterling,  décidé  par  le  tribunal  d'arbitrage  de  Genève.  Lors  de 
l'affaire  de  la  candidature  Hohenzollern,  il  est  hors  de  doute  qu'une 
intervention  énergique  de  l'Angleterre  à  Paris  aurait  empêché  la 
guerre,  car  l'empereur  Napoléon,  au  fond,  ne  demandait  qu'à  être 
retenu.  M.  Gladstone,  alors  premier  ministre,  n'en  fit  rien  et  se 
retrancha  dans  une  position  passive.  Il  s'en  dédommagea  secrète- 


*  Italj/  âristing.  Nineteenth  Century;  September  1889. 

*  Pensieri  sullapolitica  italiana;  Firenze,  1889. 
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seulement  la  Turquie,  mais  encore  l'Au 
comme  l'implacable  eauemi  de  la  Ubert 
l'Europe  et  maintint  que  l'on  ne  saurait 
ritoire  où  l'Autriche  eiît  jamais  fait  quek 
au  pouvoir,  il  eut  à  se  rétracter  humblemt 
sée  à  l'ambassadeur  d'Autriche,  qui  se  refi: 
avec  lui  sana  une  apologie  pour  sou  inq 
Salisbury  avait  salué  l'alliance  austro-aile 
nouvelle.  M.  Gladstone  s'empressa  d'inauj 
opposée,  il  humilia  la  Porte  autant  que  p 
eus  de  Smyrne,  repoussé  par  toutes  les  a 
gea  M.  Goschen,  envoyé  à  CoQstantinopIe, 
que  le  sultan  refusa  de  l'écouter;  la  cooséc 
anglaise  au  Bosphore  tomba  à  zéro.  Il  r 
à  s'aliéner  l'Allemagne  et  l'Autriche,  mai 
tente  avec  la  France  et  la  Russie,  ne  li 
déceptions.  M.  Ferry  profita  de  sa  sym 
cavalièrement  les  intérêts  anglais  en  Chine 
trer  dans  l'affaire  du  missionnaire  Shaw  u 
passé  impunément  sous  lord  Palmerston, 
mais  que  M.  Gladstone  traita  de  «  léger 
de  son  côté  s'empressa  de  faucher  le  foin 
stonien  durait  Dans  sa  haine  pour  Bea 
s'empressa  de  renverser  la  politique  de 
de  l'Inde,  Kandahar  fut  évacué  et  le  c 
abandonné,  actes  insignes  de  faiblesse  a 
M.  de  Giers  amusa  le  cabinet  britannique 
Merv;  en  attendant  les  Russes  soumire 
sèrent  énergiquemeot  le  chemin  de  fer 
vrier  1884  l'organe  officiel  de  Saint-Peter 
par  la  nouvelle  que  les  chefs  de  Merv  s'étî 
mis  auczar.  L'ambassadeur  russe  assura  lo 
nement  avait  complètement  surpris  son  ) 
volontiers  évité  l'apparence  de  vouloir  pr 
rieurs  du  cabinet  anglais!  La  diplomatie  r 
qu'elle  peut  oser  vis-à-vis  de  ses  adversa 
M.  Gladstone  ne  sut  opposer  à  ces  prc 
d'une  commission  mixte  pour  fixer  les  f 
l'Afghanistan,  la  Russie  8t  attendre  les  a 
dant  des  mois  et  alors  sous  leurs  yeux  infl 
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îcti,  amenant  les  interveatioDs 
it  par  échouer  devant  la  ré- 
justice à  la  coalition  des  puis- 
'empereur  Nicolas  qui  aboutit 
ut  il  a  tout  fait  pour  empêctier 
'89  résaltats,  comme  nous  l'avons  tu  plus  haut,  et  il  arrive  à  la 
triple  alliance  d'aujourd'hui  se  demandant  si  elle  a  bien  le  droit 
d'gtre  appelée  une  ligue  de  paix,  trois  des  grandes  puissances  en 
étant  exclues  î  Laissant  de  côté  l'Angleterre,  il  croit  pouvoir  prou- 
ver ses  raisons  de  douter  de  l'efficacité  de  la  ligue  des  trois  puis- 
sances vis-^-vis  de  la  Russie  et  de  la  France  en  juxtaposant  les 
chiffres  de  la  population,  des  armées  et  des  recettes  des  deux  grou- 
pes et  en  tirant  la  conséquence  que  ces  deux  dernières  sont  par- 
faitement en  état  de  tenir  tête  aux  trois  alliés.  Il  ne  prétend  pas 
lui-même  à  l'exactitude  parfaite  de  ses  chiffres,  il  les  tire  des  sour- 
ces populaires  d'informations  et  parvient  à  «  quelque  chose  d'appro- 
chant. »  Il  aurait  mieux  fait  de  consulter  le  livre  remarquable  d'un 
officier  français,  M.  Paul  Morin,  Français  et  Ricsses,  qui  donne  des 
diiffres  incontestables  et  arrive  au  résultat  que  la  France  et  la 
Russie  ne  disposent  pas  de  forces  suffisantes  pour  lutter  avec  suc- 
cès contre  celles  de  la  triple  alliance  et  que  surtout  une  alliance 
franco-russe  serait  une  folie  pour  la  France  qui  aurait  à  supporter 
le  poids  principal  de  la  guerre  et  ne  ferait  que  sortir  les  marrons 
du  feu  pour  la  Russie  en  Orient,  à  laquelle  le  sort  de  l'Alsace- 
Lorraine  est  parfaitement  indifférent. 

Ce  qui  est  plus  étrange  encore,  c'est  de  voir  notre  auteur  ne 
pas  se  rendre  compta  du  fait  que  c'est  bien  la  triple  alliance  qui 
Jusqu'à  présent  a  préservé  la  paix,  car  qui  peut  douter  que  lora 
.  du  coup  de  jarnac  dont  le  prince  Alexandre  de  Bulgarie  a  été  vic- 
time et  de  la  mission  manquée  du  général  Kaulbars,  la  Russie  aurait 
^t  occuper  la  principauté,  si  elle  n'avait  pas  reculé  devant  le  casus 
t>elli  posé  par  l'Autriche,  forte  de  l'appui  de  ses  deux  alliés?  et  qui 
pourrait  nier  que  c'est  ^âce  à  cette  égide  négative  que  la  Bulgarie 
a  po  se  reconstituer  et  se  consolider  sons  le  règne  du  prince  Fer- 
dinand? 

M.  Gladstone  admet  pourtant,  d'après  le  témoignage  irrécusable 
a  H.  Flouruis,  qu'il  n'y  a  pas  d'alliance  proprement  dite  entre  la 
'rance  et  la  Russie  et  que  ces  deux  États  se  sont  jusqu'à  présent 
Domés  à  éviter  tout  ce  qui  pourrait  troubler  leurs  relations.  Cela 
3  rend  d'autant  plus  inquiet  au  sujet  de  la  possibilité  d'une  entente 
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secrète  entre  l'Angleterre  et  la  tri 
que  tout  pacte  à  cet  effet  a  été  for 
gusson,  le  19  août  1889,  à  la  chaml 
à  une  interpellation  de  M.  Labouché 
d'état  dea  affaires  étrangères  déclara  ■ 
de  S.  M.  dans  l'éventualité  d'une  gue: 
les  autres  questions  de  politique,  s( 
ment  et  selon  les  intérêts  de  ce  pa; 
n'a  pris  aucun  engagement  entravant 
moins,  et  quoique  sir  J.  Fergusson  a 
les  articles  de  journaux  prétendant  t 
lors  de  la  visite  de  l'empereur  aile 
politique  identique  à  suivre  dans  de 
la  Grande-Bretagne  et  la  triple  ail 
que  des  conversations  à  cet  effet  oi 
rumeurs  qui  ne  paraissent  pas  sans 
promis  à  l'Italie  en  cas  de  guerre 
rendrait  l'armée  italienne  libre  d'o[ 
paraît  indigne  à  notre  auteur  qui,  i 
continent,  rie  voit  aucune  raison  de 
de  sa  neutralité,  une  telle  guerre  ne  | 
libre  de  l'Europe,  le  sentiment  natio 
veloppé  pour  permettre  l'annexion  d 
Laissons  M.  Gladstone  dans  cet 
les  événements  récents,  et  constate: 
quant  à  l'Angleterre  ne  reposent  que 
savoir  de  bonne  source  que  lord  Sal 
sage  à  Paris,  en  octobre,  s'est  simp 
l'Angleterre  ne  saurait  rester  indifl 
conque  de  l'état  actuel  de  la  Médite 
claration  à  laquelle  personne  ne  saun 
stone  n'a  nul  besoin  d'en  appeler  à 
pécher  comme  en  1877  que  l'Anglet 
tures.  Le  cabinet  actuel  ne  nous  a  _ 
d'énergie  et  nous  savons  parfaitem* 
le  cas  où  M.  Gladstone  reviendrait  at 
quille  se  dérouler  partout  sur  le  glo 
et  prétendrait  toujours  qu'ils  ne  toi 
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ftintes  chimériques  pour  l'An- 
's  les  autres  puissances,  dont  il 

entente  mutuelle,  tandis  qœ 

liées. 

l'Alsace-Lorraine  et  veut  biea 

3  son^  à  la  conquérir  et  que 

(The  war  forced  upon  fier  by 

taiion  in  htgh  places).  Obser- 

s'efforce  de  rendre  suspectes 
'nemeut  anglais  ne  pèche  pas 
également  que  l'Allemagne  n'a 
alilé  pour  justifier  sa  demande 
is  simplement  le  besoin  impé- 
taire  tenable.  Strasbourg  avait 
ion  dans  les  guerres  séculaires 
igne  ;  rentrée  en  possession  de 
sndre  à  l'ennemi  la  clef  de  la 

avant  1870  l'Alsace  était  plus 
rnce,  cela  prouve  simplement 
pays;  quiconque  parcourt  les 
'.  peut  se  convaincre  que  la  po- 
e  de  la  Forêt  Noire  sur  la  rive 
Qe  dans  les  villages  de  fron- 
que  dès  que  l'on  franchit  les 
le  français;  c'est  cette  chaîne 
ouale.  Nous  reconnaissons  que 
lourgeoisie  ont  des  tendances 
rès  une  union  de  plus  de  deux 
formé  beaucoup  de  liens,  dont 
tx.  On  comprend  donc  que  la 
magne  exigée  par  sa  sécurité 
iséqucnccs  poniblos,  comme  la 
nps.  11  est  vrai  encore  que  ces 
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conséquences  ont  été  aggravées  par  les  fautes  de 
allemande,  mais  si  la  <  réassimilisation  »  d'une  pi 
temps  séparée  est  nécessairement  une  œuvre  lente, 
certain  que  l'Allemagne  par  les  motifs  ci-dessus  ind 
cera  pas  à  ce  qu'elle  a  obtenu  au  prix  de  tant 
M.  Gladstone  reconnut  la  légitimité  de  son  titre 
juste  guerre  et  confirmé  par  le-  traité  de  Prancfor 
pose  le  cas  où  l'assimilation  ne  serait,  pas  efficace 
la  population  tend  les  mains  et  implore  avec  pereéf 
dont  on  l'a  violemment  séparée,  de  la  reprendre 
celle-ci  peutr-elle  s'y  refuser  et  s'y  refusera-t-elle 

Plaider  ainsi  une  éventualité  qui  ne  pourrait  i 
par  une  guerre  à  outrance,  n'est  pas  certainemen 
de  la  paix  et  en  outre  l'auteur  par  cette  phrase  di 
mal  placée  prouve  qu'il  ne  connaît  pas  )a  France.  ] 
de  M.  Deroulède  pour  celle  du  pays  et  paraît  ignon 
la  revanche  fait  beaucoup  plus  de  bruit  qu'il  n'a 
que  les  dernières  élections  auraient  dû  le  convE 
mense  majorité  du  peuple  français  ne  veut  que  la 
quillité. 

Mais  c'est  surtout  en  parlant  do  la  position  de 
la  Russie  en  Orient  que  M.  Gladstone  parait  à  des 
faits.  Il  dit  que  «  lord  Salisbury  a  salué  comme  n 
relie  pour  l'humanité  le  projet  qui  tendrait  à  rapp 
tantinople  la  puissance  autrichienne,  bien  qu'il  dO 
plupart  des  Autrichiens  et  les  plus  sages  d'entre  e 
une  politique  qui  par  l'accroissement  de  l'élément 
en  danger  l'équilibre  délicat  de  cet  empire  si  curi 
truit.  »  Où  donc  a-t-il  appris  que  l'alliance  allei 
par  lord  Salisbury,  ait  rapproché  l'Autriche  de 
Elle  est  exactement  sur  la  presqu'île  des  Balkans 
le  jour  avant  l'alliance,  elle  n'a  pas  fait  un  seul  pas 
ministratiou  autrichienne  en  Bosnie  et  en  Herzégo' 
plaire  à  notre  auteur  et  il  prétend  qu'elle  n'a  pu  r 
tation  de  faire  de  la  propagande  catholique  bien  ( 
là  un  reproche  aussi  gratuit  qu'inexact;  le  gouT< 
chien  maintient  la  plus  parfaite  impartialité  vis- 
rentes  confessions,  les  Musulmans  non  exceptés;  < 
théâtre  perpétuel  de  luttes  intestines  funestes  j( 
parfait  et  d'une  prospérité  qu'il  n'a  jamais  connue; 
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sur  ConstantiDople,  c'est  pourquoi  elle  ma 

tion  perpétuelle  en  Roumanie  et  en  Serb 
Bukarest,  où  sou  ministre  M.  Chistrow  au 
conspire  avec  l'opposition  anti-dynastique 
que  par  les  fautes  de  sa  politique  elle  a  pi 
Bulgarie,  ce  pays  est  tranquille  et  prospère  f 
Ferdinand  et  de  M.  Stamboulof. 

Quiconque  désire  que  la  boîte  de  Pand 
la  presqu'île  des  Balkans,  doit  souhaiter 
duel  de  ses  États  autonomes,  les  sauve; 
vention  étrangère  et  maintenir  aussi  Ion 
Turquie  dans  le  siaiu  guo  actuel;  c'est  le  f 
alliance  et  c'est  elle  qui  a  empêché  jusqu' 
troubler  le  slatu  quo.  M.  de  Giers  a  assuré 
rapports  des  journaux,  que  la  Russie  s'est 
ressée  de  la  Bulgarie  et  qu'elle  considère 
différence  tout  ce  qui  passe  là-bas.  Cela  re 
parfdt,  un  peu  à  la  fable  du  renard  qui  dé 
auxquels  il  ne  peut  pas  atteindre  et  ne  ca^ 
l'amertume  de  ton  que  prend  son  journal 
de  l'emprunt  bulgare  à  la  Bourse  de  Vîeni 
nifestations  d'aigreur  sont  sans  importan 
laisse  les  États  balkaniques  en  repos,  mai: 
politique  de  la  triple  alliance  ne  saurait 
maintien  de  la  pais.  M.  Gladstone  le  fait 
dessein  les  péchés  de  la  Russie  et  en  rends 
autrichienne  représentant  dans  les  Balkan 
liance.  Il  finit  par  déclarer  que,  quoique 
titre  légitime  pour  aspirer  à  la  possession 
ne  saurait  à  la  longue  acquiescer  à  «  l'ii 
sous  le  nom  d'une  loi  européenne  empris 
guerre  dans  la  mer  Noire  et  leur  refuse  li 
ture  leur  a  fourni  par  le  Bosphore  et  les  . 
terranée  et  à  l'Atlantique.  »  (î) 


'  Le  reproche  du  Journal  de  Saint-Pétersb 
c'est  là  une  infraction  au  traité  de  Berlin  est,  i 
le  pays  dont  l'autonomie  éat  p&rfai tentent  reco, 
qui  fait  l'emprunt  et  non  pas  le  prince  Perdinan 
a  jusqu'à  présent  ét^  empâchée  par  la  Russie. 
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établir  les  bases  du  traité  de  Plombières.  Certes 
par-  la  révolution  n'était  pas  assez  forte  pour  ■ 
événements  de  1848  l'avaient  démontré,  il  fall 
grande  puissance.  Le  chef-d'œuvre  de  la  diplon 
d'avoir  su  faire  marcher  Napoléon  III,  placé,  con 
régent  de  Prusse,  entre  la  guerre  et  le  poignard 
d'être  parvenu  à  faire  crouler  le  programme  bâi 
de  sorte  que  la  révolution  put  s'accomplir  à  la 
et  de  l'Europe. 

Ces  circonstances  étant  données,  Cavour  ne 
pour  cette  œuvre  qu'à  Napoléon  III  qui  av 
de  1859  et  admettait,  bien  que  maussadement,  l'u 
vis-à-vis  de  l'opposition  de  tous  les  politiques  ■ 
tels  que  Thiers,  Guizot,  Villemain  attachés  à  la 
lieu  de  tenir  les  voisins  de  la  France  divisés  et 
le  grand  homme  d'état  italien  a  toujours  reco 
était  l'alliée  naturelle  de  l'Italie.  Il  me  l'a  dit 
conversation  que  j'ai  eue  avec  lui  au  commem 
à  Turin,  conversation  dans  laquelle  il  regrettait 
glement  do  la  politique  légitimiste  du  gouverne 
s'obstinait  à  ne  pas  reconnaître  que  les  intérêts 
Prusse  étaient  identiques.  Le  comte  de  Cavour 
dans  sa  réponse  à  M.  Brassier  de  Saint^imon,  c 
de  Schleiniz,  ministre  des  afiaires  étrangères  à 
la  leçon  sur  l'immoralité  des  annexions,  prédis 
ironie,  qu'un  jour  la  Prusse  saurait  gré  à  l'Italie  < 
le  chemin.  MM.  de  Barrai  et  de  Launay,  ministr 
ont  constamment  travaillé  dans  ce  sens  et  eu 
plus  contribué  à  l'alliance  de  l'Italie  avec  la  Pi 
ministre  à  Paris,  l'élève  de  préférence  de  Cavoui 
connaissait  ses  idées.  Le  livre  de  M.  Rothan  su 
çaise  en  1864  témoigne  suflasamment  quelles  di 
vaincre  chez  son  gouvernement,  qui  se  méfiait 
la  convention  de  Gastein.  De  l'autre  côté  M.  de  E 
partagé  les  velléités  légitimistes  de  son  gouverni 
flcatioD  italienne,  il  s'est  opposé  de  toutes  ses  for 
la  Prusse  vînt  au  secours  de  l'Autriche  et  c'est 
qu'on  doit  principalement  l'issue  incolore  de  l'e 
rains  de  Russie  et  de  Prusse  à  Varsovie  dans 

Devenu  ministre,  il  a  dôs  le  commencement  e 
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pardonnerait  pareille  chose  à  aucun  a 
et  avant  tout  l'Italie,  étant  devenue  u 
pouvait  consentir  à  ce  que  la  Méditer 
La  rivalité  entre  elle  et  la  France  da 
l'Italie  doit  par  conséquent  posséder 
pour  pouvoir  se  faire  respecter. 

M.  Gladstone  dispose  fort  légéremt 
saut:  «  Ou  nous  dit  quelquefois  que 
vis-à-vis  de  l'Italie  à  Tunis,  mais  l'Il 
avancer  des  prétentions  politiques  sur 
tral,  qui  parait  être  le  mauvais  génie 
mes  d'état  modernes,  ne  prévalait  d 
cavalièrement  les  faits;  l'auteur  ne  ss 
plus  d'Italiens  que  de  Français,  q.u  1' 
riels  très  importants?  Et  ignore-t^il 
soiHJisant  Krouraîrs  qui  aboutit  â  l'i 
français,  fut  faite  après  que  l'ambaasa 
M.  Cairoii  que  son  gouvernement  ne  : 
contre  la  régence  î  Peut-on  s'étonner 
entre  les  deux  gouvernements  aient  é 
froideur  qui  a  été  augmentée  par  le  i 
de  la  part  de  la  chambre  française?  E 
pareils  faits  aient  réagi  sui-  l'esprit  pul 
il  faut  de  la  réciprocité  et  personne 
pinion  publique  en  France  soit  favori 
fleri  en  cite  un  exemple  curieux.  Lors 
terparlementaire  les  délégués  italiens 
tions  : 

1.  D'adopter  comme  règle  inter 
tribunaux  civils  en  matière  de  contro^ 
ce  qu'aucun  gouvernement  ne  puisse  ii 
excepté  pour  la  protection  de  la  libe 
jets  en  pays  étranger; 

2.  La  parité  parfaite  du  traiteme 
dans  les  colonies  et  protectorats  resj 
tiou  communale. 

Ces  propositions  furent  écartées  j 
français  et  renvoyées  à  un  futur  coni 

En  face  de  ces  faits  est-il  donc  é 
ché  un  appui  dans  l'alliance  austro-a 
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le  fort  dont  la  voix  est  écoutée,  et  si  l'It 
des  conseils  aux  autres  puissances,  elle  i 
éconduite.  Sans  doute  la  paix  armée  daoa 
tuellemeot  a  de  grands  inconvénients,  n 
l'Italie  de  changer  cet  état  de  choses. 
l'hémisphère  américain  où  les  Etats-Uni 
que  le  Canada  et  le  Mexique,  peuvent  si 
ments.  Si  après  son  unification  l'Italie  avi 
des  grandes  questions  européennes,  selon 
avec  la  devise  Resi  and  be  thanhful  elle 
intérêts  méconnus  à  la  première  occasi 
certes  pas  aujourd'hui  parmi  les  grandes 
Nous  le  répétons  une  fois  encore,  noi 
Jugement  sur  sa  politique  intérieure,  c'i 
leurs  affaires,  mais  quant  à  sa  politique 
nons  qu'en  accédant  à  l'alliance  austro-! 
que  suivre  ses  intérêts  bien  entendus  et 
critiques  de  M.  Gladstone  ni  celle  du  co 
chanceler  dans  cette  voie. 


)E  LA  PAPAUTÉ 


irnier  (1889)  paraissait  dans  la  Con- 
■es  un  article  intitulé:  Tfie  Papacy  : 
',  qui  fut  très  lu  et  très  commeaté.  Il 
it  directeur  en  chef  de  la  Pall  Malt 
tien  consistait  à  faire  connaître  que 
le  en  Irlande,  n'avait  nullement  in- 
88)  dans  lequel  le  Vatican  condamnait 
moyen  duquel  les  nationalistes  espé- 
■opriëtaires  à  subir  les  réductions  de 
aciers.  Le  pape,  toujours  diplomate, 
t  à  ravis  de  son  légat  et  aux.  senti- 
i^ussi  ceux-ci  considérérent^ils  le  res- 

;  la  papauté  pourra  un  jour  réaliser 

u  moyen-âge  et  régner  sur  le  monde 
»us;  premièrement,  qu'elle  se  mette 
uveinent  du  socialisme  démocratique 
ernes,  et  deuxièmement  que,  quittant 
e,  mais  devienne  anglo-saxonne,  parce 
lartiendra  aux  Anglo-Saxons  qui  do- 
partie  de  l'Amérique,  de  l'Afrique,  de 

décembre  1889),  M.  Stead  s'est  rendu 
uel  point  le  Vatican  était  préparé  à 
m  qu'il  ait  recueilli  de  la  part  de 
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cardinaux  influents  quelques  belles 
la  liberté,  le  home  rule  en  Irlaude  i 

brillant  écrivain  qui  nous  commuoiq 
PaU  Mail  Gazette  revient  assez  désilli 
papal  plus  préoccupé  de  reconquérir 
se  mettre  à  la  tète  de  la  démocratie  e 
à  quitter  Rome  et  à  choisir  ua  Angl 
J'ai  déjà  discuté  ces  vues  dans  la  revi 
désire  les  examiner  de  nouveau  ici,  ] 
M.  de  Mun  en  France  et  de  M.  Wind 
de  l'actualité. 

Il  y  a  quelques  années  on  était  dis 
comme  une  institution  vieillie,  dont  1' 
monde  diminuait  rapidement.  Sans  d 
l'Église  romaine  continuaient  à  croirf 
torité  suprême  des  successeurs  de  Pie 
gers  qui  de  toutes  parts  menaçaient 
pouvaient  se  défendre  de  jeter  un  cri  c 
Vatican  le  pape  élevait  la  voix,  c'éte 
condition  que  lui  faisaient  l'ingratitw 
pies  égarés.  Ce  fut  surtout  quand,  en 
des  Français,  l'Italie  se  fut  annexé  Ron 
de  l'Eglise  que  l'on  s'imagina  que  la 
mortei.  C'était  là  une  complète  erreur, 
démontré  depuis. 

Voici  ce  que  me  disait  à  ce  sujet,  ■ 
Engadine,  le  comte  d'Arnim  qui  aval 
Rome  et  qui  s'était  efforcé  de  détournt 
le  kull'irliampf  contre  Rome:  «  Le  < 
pression  du  pouvoir  temporel  afTaiblin 
on  en  viendra  facilement  à  bout.  Ce; 
Tant  que  le  pape  avait  un  territoire  < 
pouvait  agir  sur  lui  en  le  menaçant  01 
avantages.  Lisez  l'histoire  de  la  papai 
qu'à  nos  jours  et  vous  verrez  tout  ce 
domination  temporelle.  Pie  IX  lui-mê 
abandonné  la  cause  de  la  Pologne  poi 
Aviez-vous  quelque  dilHcuIté  avec  le 
une  frégate  à  Civitavocchia  ou  occupe 
moyen  de  l'amener  à  réfléchir.  Mais, 
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commencé  le  huUur-luimpf?  Va  des  amis  particuliers  du 
celier,  M.  de  Balati,  qui  était  ministre  d'Allemagne  à  Bruxc 
y  a  quelques  années,  me  l'expliquait  de  la  façon  suivante:  «  l 
tholiques  allemands  do  se  résigneront  jamais  défini  tivement . 
le  sceptre  de  l'empire  germanique,  toujours,  depuis  Gbarlen 
porté  par  des  mains  catholiques,  passer  dans  celles  d'un  | 
protestant.  Puisque  tôt  ou  tard  la  lutte  est  inévitable,  il  vaut  i 
la  commencer  immédiatement  au  moment  où  le  peuple  aile 
tout  fier  de  ses  victoires  sur  la  France,  croit  à  la  primauté 
race  germanique  et  ne  voudra  pas  la  voir  soumise  aux  ordi 
quelques  vieux  prélats  italiens.  » 

Ces  raisons  semblaient  plausibles,  puisqu'elles  décidère 
politique  aussi  clairvoyant  que  le  prince  de  Bismark;  néan 
l'expérience  a  montré  qu'il  s'était  trompé.  Il  s'était  mépris 
force  de  résistance  de  l'Église  catbolique  et  sur  les  moyens 
on  peut  disposer  aujourd'hui  pour  la  dompter.  Il  aurait  dû  si 
peler  que  deux  souverains  avaient  échoué,  en  perdant  leui 
ronne  dans  une  entreprise  semblable  à  la  sienne.  Joseph  II,  i 
reur  d'Autriche  avait  voulu  contraindre  les  aspirants  A  la  pr 
en  Belgique  à  suivre  les  cours  de  l'université  de  Louvaii 
clergé  avait  résisté  et  fait  la  révolution  de  1788,  Le  roi  des 
Bas,  Guillaume  I^'  avait  édicté  les  mêmes  mesures  que  José 
il  en  avait  été  puni  par  la  révolution  de  18S0. 

Ne  pouvant  venir  à  bout  de  la  résistance  du  clergé  dai 
provinces  catholiques  de  la  Prusse  et  voyant  qu'il  avait  fait  I 
route,  M.  de  Bismarck  s'est  brusquement  et  complètement  reto 
Il  a  fait  la  paix  avec  le  pape  et,  qui  plus  est,  il  est  parvenu 
faire  l'auxiliaire  de  ses  desseins  et  le  complice  de  sa  politique 
à  une,  il  a  abrogé  les  «  lois  de  mai  »  c'es(r-à-dire  les  lois 
pour  imposer  certaines  conditions  à  la  nomination  des  prêtres, 
dans  la  querelle  avec  l'Espagne  au  sujet  des  îles  Carolines,  pj 
comble  d'habileté  il  s'en  est  remis  pour  juger  le  différend  au 
ment  de  Léon  XIII,  lui  laissant  entrevoir  ainsi  la  réalisation 
beau  rêve  du  moyeu-âge,  le  pape  souverain  arbitre  de  touti 
contestations  entre  les  peuples  et  les  souverains  chrétiens.  Rt 
nient,  en  permettant  le  rétablissement  des  ordres  religieux, 
les  jésuites,  M.  de  Bismarck  a  fait  du  pape  son  courtier  élec 
Uans  les  dernières  élections,  Léon  XIII  a  donné  l'ordre  aux  c 
liques  de  voter  pour  les  candidats  ministériels,  assurant  ainsi  1'; 
tion  de  la  loi,  qui  accordait  à  l'empereur  un  budget  militairt 
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propagande  pour  les  ramener  dans  le  giron  de  1 
en  les  autorisant  à  conserver  la  liturgie  grec 
ûiême  le  mariage  des  prêtres,  comme  cela  a  é 
l'Église  grecque-unie. 

En  Espagne,  quoique  les  libéraux  arrivent  p; 
la  puissance  des  évêques  est  encore  telle  que  le 
lérance  est  eiiforci  par  l'autorité  civile  et  que  I 
sible  du  protestantisme  est  sévèrement  interdi 
ont  encore  lieu  de  temps  en  temps,  mais  heureu 
plus  des  hommes,  mais  seulement  des  livres  qu' 

Daus  les  Pays-Bas  les  catholiques,  quoiqu'en 
imposent  leur  volonté  an  gouvernement  en  s'assi 
tants  «anti-révolutionnaires.»  C'est  ainsi  qu'ils 
modifier  à  leur  gré  la  loi  sur  l'enseignement  pri 
sionnel  dont  les  Hollandais  étaient  fiers  à,  juste 
tionnait  bii'n  depuis  1806. 

Dans  beaucoup  de  pays,  dans  le  Tyrol,  dans  1 
nanes,  en  Belgique,  dans  le  Bas-Canâda,  le  vrai  s 
le  roi,  mais  le  pape  par  l'intermédiaire  des  évê' 
C'est  au  pape  qu'on  obéira  bien  plutût  qu'aux  k 
que  celles-ci  ne  soient  acceptées  par  l'autorité  t 

C'est  en  Italie  que  la  papauté  semble  exero 
fluence.  La  raison  en  est  évidente.  Le  pape  eu 
vendiquer  le  pouvoir  temporel  menace  sans  relâ 
ment  conquise  de  la  patrie  italienne.  Il  ne  reci 
dit-on,  devant  l'emploi  des  armées  étrangères.  P 
il  faut  donc  étouffer  tout  sentiment  patriotique, 
catholiques  et  même  de  prêtres  se  refusent  à  ; 
en  résulte  un  grand  obstacle  à  l'action  politiqu 
comprend  que  la  règle:  ^Vé  elettorl  né  eletti  a 
servée.  Toutefois  lentement  et  pierre  à  pierre  1' 
l'édiflce  de  sa  domination  si  ébranlé  par  les  rév 
On  a  supprimé  les  anciens  monastères  et  vendu 
de  toutes  parts,  grice  à  la  liberté  d'a.ssociation, 
vents  nouveaux  qui  bientôt  seront  plus  nombre 
qu'autrefois. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  vitalité  du  catholi 
s'est  passé  en  France  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
siècle  l'indifférence  en  matière  religieuse  était 
classe  aisée,  même  parmi  la  noblesse  et  dans  I 
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ts  mouvements  qui  remuent  et  transforment  le  monde  actuel, 

louvement  démocratique  et  le  mouvement  de  la  réforme  sociale. 

A  l'origine,  l'Église  chrétienne  était  la  plus  démocratique  des 

;itutions.  Toutes  les  autorités  étaient  directement  élues  par  le  | 

pie  entier  sans  distinction  aucune,  ni  parmi  les  élus,  ni  parmi  ! 

électeurs.  Elle  était  une  république  et  une  république  interna- 

lale.  Si  elle  veut  se  souvenir  de  ses  commencements  et  se  con-  i 

neràses  principes  essentiels,  elle  sera  le  premier  pouvoir  d'opi-  j 

a  de  l'univers.  Elle  réalisera  le  type  de  démocratie  le  plus  parfait  1 

3n  puisse  rêver.  Tout  ce  que  perdront  les  rois,  le  pape,  chef 

de  cette  démocratie,  peut  le  gagner.  Les  frontières  des  États  , 

borneront  pas  les  conquêtes  de  l'Église  ;  car  elle  est  cosmopolite  , 

essence.  Elle  est  ce  fameux  cercle  dont  la  circonférence  est  i 

tout  et  le  centre  nulle  part  j 

Pour  se  laisser  porter  en  même  temps  par  cette  force  incalcu-  j 

le  de  la  rénovation  sociale  qui  n'en  est  encore  qu'à  ses  débuts, 
flise  n'a  qu'à  s'inspirer  de  ce  qu'ont  fait  ses  fondateurs  et  de  ce  j 

ont  dit  ses  pères.  Les  apôtres  n'ont-ils  pas  poussé  la  fraternité  ' 

ju'à  mettre  tous  leurs  biens  en  commun  et  tous  les  écrivains  j 

rés  n'onWls  tonné  contre  les  riches  et  revendiqué  les  droits  | 

pauvres!  Qu'est-ce  que  l'évangile  sinon  la  bonne  nouvelle  an- 
icée  aux  déshérités?  Récemment,  certains  évêques  catholiques  i 

semblé  se  ressouvenir  de  ces  traditions  du  christianisme  pri- 
if.  Léon  Xlir,  alors  qu'il  était  seulement  évèque  de  Pérouse,  | 

ivait  dans  sa  lettre  pastorale  de  1877  :  «  En  présence  de  ces  êtres 
isés  avant  l'heure  par  le  fait  d'une  cupidité  sans  entrailles,  on 
iemande  si  les  adeptes  de  cette  civilisation  sans  Dieu,  au  lieu 
lous  faire  progresser,  ne  nous  rejettent  pas  de  plusieurs  siècles 

arrière,  nous  ramenant  aux   époques  de  deuil  où  l'esclavage 

asait  une  si  grande  partie  de  l'humanité  et  ou  le  poète  s'écriait 

■tement;  le  genre  humain  ne  vit  que  pour  quelques  rares  pri- 

fgiés  :  kumanum  paiicis  vivit  genus.  * 

En  Allemagne,  sous  l'inspiration  des  écrits  laissés  par  l'évèque 

,teter,les  ecclésiastiques  tiennent  souventle  même  langage.  L'abbé 

nterer,  député  de  Mulhouse,  disait  récemment  au  sein  du  Reichs- 

:  «La  question  sociale  tient  de  près  à  la  question  religieuse:  ; 

flise  ne  l'a  jamais  ignoré  quand  il  s'est  agi  d'abolir  d'abord 

clavage,  puis  le  servage.  Elle  ne  peut  l'ignorer  davantage  au- 

rd'hui  qu'elle  se  présente  sous  la  forme  de  la  question  agraire  ; 

de  celle  des  salaires,  c'est-à-dire,  en  un  mot,  du  socialisme.  Si  ' 
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a  empêché 
ge,  écrivait 

de  l'avenir 
Einces,  mais 
îurtout  des 
!  prenne  en 
e  son  appui 
)se  le  corps 

;  ses  MéiU- 
ration  éga- 


L-t-il  fran- 
en  mains, 
Comme  le 
e  éminent, 
•dinal  Maii- 
itations  rê- 
ne de  pour- 
utre  que  la 


34  REVUE  INTERNA 

papauté  qui  afin  de  régner  sur  les 
du  manteau  rouge  du  socialisme  et  i 

Si  ce  moment  doit  venir,  ce  ne  si 
étant  aujourd'hui  l'autocratie  la  plui 
bable  qu'elle  invoquera  le  principe  < 
l'appui  des  rois  pourra  lui  être  util* 
et  ses  privilèges  n'auraient  plus  ri' 
verains,  elle  pourra  se  retourner  vi 
armes  à  la  démocratie  et  au  sociati 

Toutefois  je  ne  peose  pas  que  le 
religion  universelle.  Ce  n'est  qu'au  cl 
gile  de  Jésus  que  peut  être  réservé 
où  te  Christ  a  dit  à  la  Samaritaine 
où  l'on  n'adorera  plus  ni  sur  cette  i 
où  les  vrais  adorateurs  adoreront  le 
la  vraie  religion  de  l'humanité  a  et 
et  universelle,  sans  attache  national 
rarchie.  Le  sermon  sur  la  montagn« 
enseigne  m  en  ts  du  Christ  le  dogme  et 
L'amour  de  Dieu  conçu  comme  le  ty] 
des  hommes,  la  charité,  voilà  à  quoi 
parfaits  comme  mon  père  est  parfa: 
autres.  »  Voilà  pour  Jésus  «  la  loi  ( 
taires  qui  se  sont  détachés  du  chris 
ils  auront  compris  qu'il  leur  apporte 
taudis  que  le  matérialisme  athée  coe 
crifle  aux  prétendues  lois  naturelles, 
nouvelle  >  apportée  aux  pauvres,  m^ 
cultes  économiques  si  l'esprit  de  fra 
seigne  était  compris  et  appliqué. 

Quoi  qu'en  ait  dit  Macaulay  et  mi 
catholicisme,  l'avenir  ne  lui  apparti 

11  est  deux  grands  pays  auxquel 
poment  illimité,  c'est  la  Russie  avei 
et  les  États-Unis.  Le  milliard  d'hoD 
deux  siècles  seront  en  très  grande  : 
orthodoxes;  iront-ils  reconnaître  l'a 
ques  vieillards  italiens  dont  ils  conn 

Le  catholicisme  ne  peut  répondr 
éclairés.  Depuis  qu'il  a  proclamé  l'InfE 
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de  devenir  le  culte 
i,  proclamé  par  les 
nrd'hui,  ordonne  la 

itile  aux  ultramon- 
itorité  des  papes: 
oujours  été  du  sen- 
contraindre  par  des 
r  à  la  profession  et 
Tient,  que  cette  doc- 
qui  non  seulement 
donnances  des  prin- 
Bs  parmi  les  catholi- 
;  œcuménique,  sous 
isi  dans  le  canon  III  : 
l'Église,  néglige  de 
j'il  soit  chargé  des 

'60  l'evêque  de  Mon- 
pro testants  convertis 
que  non  par  respect, 
sse.  Il  Taut  lire  et  mé- 
dre  l'esprit  du  catho- 
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chaînes  de  l'excommunicatioD  par  ie  métropolit 
de  donner  satisfaction,  qu'il  en  soit  donné  avis  . 
tife  afin  que  celui-ci  proclame  les  vassaux  dé8( 
leur  fidélité  et  livre  son  territoire  à  l'occupatioi 
qui,  après  l'extirpation  des  hérétiques  le  possède 
tation,  dans  la  pureté  de  la  foi.  » 

Le  pape  actuel  Léon  XllI  a  recommandé  instai 
pour  base  de  l'enseignement  moral  et  philosoph 
saint  Thomas.  Or  ce  dernier  <  père  de  l'Église 
plus  nettement  que  Bossuet  la  vraie  doctrine  ca 
de  la  liberté  religieuse:  «  Si  les  hérétiques  ne  o 
les  autres  hommes  ils  pourraient  cependant  ètrt 
la  justice  séculaire  peut  liciteraeut  les  mettre  à 
culart  possunl  licite  occidi)  et  les  dépouiller  de 
s'ils  ne  corrompent  pas  les  autres  hommes,  car  il 
teurs  envers  Dieu  et  ils  observent  une  foi  fauss 
méritent  un  châtiment  plus  grand  que  ceux  qui 
crime  de  lèse-majesté  ou  qui  battent  de  la  fausse 
imliae,  lib.  IV,  d.  13,  quesL  II,  art.  3). 

La  papauté  a  toujours  considéré  la  destructif 
comme  un  triomphe  de  l'Église. 

Avant  d'entrer  dans  la  chapelle  Sixtine,  au 
par  une  salle  magnifique  appelée  la  Sala  régla.  I 
couverts  de  fresques  peintes  par  Vasari  ;  elles  repi-i 
phes  de  l'Église  catholique.  Quatre  de  ces  tablea 
à  des  scènes  de  la  Saint-Barthélémy,  la  mort  d 
sacre  des  huguenots.  C'est  le  pape  Giégoiro  XII, 
d'apprendi-e  le  succès  de  la  nuit  du  24  aoiît  vou 
les  murs  de  son  palais  le  souvenir  de  ce  crime  d 
arrachait  des  larmes  aux  yeux  de  Voltaire  déjà  dt 
La  résidence  du  pape  est  le  seul  lieu  du  monde  ( 
publiquement  glorifié,  a  dit  Stendhal  dans  ses  / 
Rome. 

Les  catholiques  sans  épithète,  les  vrais,  comr 
approuvent  franchement  la  Saint-Barthélémy,  reg 
que  la  saignée  n'ait  pas  été  plus  complète,  mais 
béraux  s'efforcent  d'expliquer  ces  actes  odieux 
aux  passions  excessives  d'une  époque  troublée. 

Ainsi  lord  Acton,  dans  sa  réponse  aux  ExpotitU 
stone,  a  soutenu  que  cette  intolérance  de  l'Égl 
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at  la  même  thèse  en  prétea- 
oliques  n'ont  persécuté  leurs 
ne  brochure  récente  On  relt- 
•ouvé  que,  même  récemment, 
ie  ont  approuvé  des  mesures 
'n  peut  répondre  à  lord  Acton 
1  saint,  obéissant  aux  dogmes 
u  dans  les  concordats  la  pros- 
l'en  1815,  le  roi  de  Hollande 

constitution  qui  consacrait  la 
nt  rejeter,  parce  que  cette  li- 
ï.  maximes  de  l'Église  catho- 
)  donna  une  constitution  pro- 
oire  XVI  la  condamna,  pour 
èbre  et  souvent  citée.  Dans  le 
Espagne  en  1851,  un  article 
laintenue  comme  religion  ex- 
le  tout  autre  culte  sera  inter- 
4vec  la  république  de  l'Équa- 
atholique,  apostolique  et  ro- 
)  la  république  de  l'Equateur. 
culte  et  d'aucune  société  con- 
i  dans  la  république.»  Quand 
lexique,  l'encyclique  du  15  dé- 
le  «  cet  attentat  abominable 

déraciner  la  sainte  religion 
rruTnpénda-i  ac  deteslabilem, 
i  propagandam.  *  Sans  doute 
)ux  où  les  libertés  modernes 
holiques  dissimulent  ou  nient  ' 
]  ils  sont  les  maîtres  ils  l'ap- 
1  approuvés  à  Rome,  M.  Louis 
1  les  protestants  sont  en  ma- 
gieuse,  parce  que  c'est  leur 
a  majorité  nous  la  refusons, 

'influence  de  la  religion  aux 
inisme,  ni  même  dans  le  ca- 
k  l'esprit  des  sociétés  démo- 
as  favorables.  »  Il  confond  ici 
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vraiment  pas  la 
lynique  qui  devait 
aspergeait  la  tête 
is  une  grosse  co- 
ce,  et  cela  pour  la 

neat,  il  baptisa  le 
obablement  qu'un 
irte  d'ironie  lugu- 

'^  enfant,  venu  au 
■  suivant,  un  vais- 
ragés  et,  peu  de 
en  sûreté  à  bord 

,  ne  connaissaient 
la  dépouille  inor- 
portaient  aucune 

oir,  avait  sombré 

re  que  cet  enfant 
tpable  de  préoccu- 
un,  —  on  ne  pou- 
me,  —  de  trouver 
■e  qu'on  s'adressât 
iionnerait.  Puis  il 
t  à  sa  guise. 
enfant  se  trouvait 
été  confiée,  se  iia- 

alors  parfois  de 
son  sourire  cyni- 
sa  bonne  appelait 
pt  ans,  Julian  Lo- 
■e  de  Herstal  dans 
entendu  dire  dans 

le  conduisait  de 
li  donner  ce  doux 
ippellation,  Julian 

il  n'interdit  point 
3  propres  yeux  et 
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aux  yeux  du  monde  il  fut  le  petit  Julian,  fils  unique  de 
raine  de  l'abbaye  de  Herstal. 

Quelle  lubie  extravagante  put  engager  ce  dernier  à 
au  monde  comme  son  propre  fils  un  enfant  sans  nom,  i 
rents  inconnus,  de  condition  certainement  humble,  je  ne 
jamais.  J'ai  essayé  de  m'expliquer  la  chose  par  son  alfe 
l'enfant,  par  un  besoin  inconscient  d'avoir  quelqu'un  à  i 
appeler  sien;  mais  Je  n'ai  pu  m'arrêter  à  cette  idée.  El 
□isme  pur  7  Était-ce  fantaisie  de  faire  volte-face  un  be: 
de  dire  au  monde:  «Qu'estr-ce  donc  que  la  naissance?  > 
élevé  ce  rejeton' de  bas  étage,  je  l'ai  instruit  comme  un  gei 
et  chacun  le  croit  de  race.  *  Peut-être  Loraine  avait-il 
moins  élevé  encore,  celui  de  la  vengeance.  Je  ne  le  saui 

L'enfant  grandit.  On  ne  l'appela  plus  le  petit  Julian,  n 
Ijan,  ou  bien  le  jeune  M.  Loraine  et  toujours  son  prêt 
gardait  son  secret,  —  il  le  garda  jusqu'à  ce  que  le  jeui 
atteignit  sa  dix-neuvième  année  et  que,  ainsi  que  tant  d'i 
nés  gens  de  cet  âge,  fils  uniques  de  pères  riches,  il  con 
se  donner  des  airs.  Alors,  par  un  beau  soir  d'été,  tandis  q 
et  le  fils  dégustaient  leur  vin  au  dessert,  Julian  Loraine  1 
portun  de  raconter  au  Jeune  homme,  avec  plus  de  dèta 
que  nous  n'en  avons  donnés,  l'histoire  du  naufrage  et  ( 
matique  naissance  qui  s'ensuivit 

Et  moi,  —  car  c'était  à  moi  que  s'adressait  ce  récit, 
vins  mortellement  pâle  et  je  sentis  mon  souffle  s'étran 
ma  gorge.  Je  crois  que  je  n'avais  jamais  aimé  réellemen 
que  je  prenais  pour  mon  père  et  dont  la  nature  était  si 
chante.  Bien  des  fois  je  m'étais  reproché  mon  manque  < 
ÛMale.  Mais  à  ce  momenWà,  lorsque  je  tournai  vers  lui 
troublés  et  vis  le  sourire  satirique  avec  lequel  il  me  rej 
me  sentis  près  de  le  haïr.  Je  me  levai  en  chancelant 

—  Il  faut  absolument  que  je  sorte  et  que  j'aille  réfléc 
ceci,  bégayai-je. 

—  Certainement,  allez  et  réfléchissez-y. 

Il  partait  d'un  ton  dégagé,  et  tandis  qu'il  retournait  à 
de  bordeaux,  je  m'élançais  comme  un  fou  hors  de  la  cha 
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1  lendemaiii  touchait  à  sa  un  lorsque  je  pus  euâii 
I  retrouver  en  préseoce  de  l'homme  que  j'avais 
lur  mon  père.  Durant  les  heures  passées  loin  de 
ar  diverses  phases  de  douleur,  mais  je  ne  crois 
disant  que  ma  colère  surpassait  encore  mon  af- 
que  dix-neuf  ans,  mais  par  le  caractère  j'avais 
j&  vie  étrange  et  solitaire  menée  par  moi  à  l'ab- 
jrant  tant  d'années  m'avait  certainement  mûri 
lu'au  moment  de  mon  entrée  h  Oxford,  je  n'avais 
prétendu  père,  mon  précepteur  et  les  serviteurs 

derniers  temps,  ma  vie  avait  changé  de  face. 
ximestres  à  l'université  et  j'y  avais  trouvé  beau- 
tence  s'ouvrait  pour  moi  sous  des  couleurs  toutes 
eurs  fraîches  et  riantes,  pleines  de  promesses 
fe  populaire  parmi  mes  camarades,  bien  pourvu 
ré  à  la  ronde  comme  l'héritier  unique  d'une  su- 
on  sort,  pour  le  dire  en  un  mot,  paraissait  bril- 

moment  choisi  par  M.  Loraine  poui-  me  révéler 
humble  extraction,  me  précipiter  du  piédestal, 
en  me  faisant  comprendre  que  je  n'avais  aucun 
e,  au  lieu  d'être  le  jeune  M.  Loraine  de  l'abbaye 
an  être  sans  nom. 

Tant  de  connaître  l'histoire  du  naufrage,  j'avais 
arrogance  inspirée  par  mon  amour-propre,  sur 
int  aux  anciennes  familles  propriétaires  d'apa- 
m'étendant  avec  complaisance  sur  les  bienfaits 
irés  au  pays  par  l'existence  de  la  noblesse.  Je 
neur  de  mon  père  présumé,  un  hachis  confec- 
ris  d'un  discours  entendu  récemment  à  l'Union. 
uer  que  l'eflfusion  de  mes  sentiments  lui  avait 
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plu.  Il  avait  souri  en  m'écoutant  et  avait  semblé 
mes  paroles  l'avaient  diverti,  et  si  bien  diverti  qu'( 
veillé  en  lui  le  démou  du  sarcasme  et  précipité  si 
révélation  que  peut-être  il  n'était  pas  encore  résoli 
tentation  d'aplatir  d'un  seul  coup  1r  ballon  si  bien 
juvénile  arrogance  dut  être  irrésistible  pour  M.  I 
encore,  j'avais  remarqué  déjà  cette  dispositîoD  à  la 
mait  un  trait  distinctif  de  son  caractère.  Ce  trait  i 
frappé  dans  ses  rapports  avec  les  domestiques,  da; 
avec  ses  rares  amis  et  avec  moi-même.  J'avais  obsi 
d'écouter  et  même  d'encourager  l'expansion  pour  te 
après,  le  malheureux  orateur  par  un  sarcasme  inext 
des  traits  semblables,  et  d'autres  analogues,  qui  m'a 
de  m'attacher  à  lui  alors  que  je  le  croyais  mon  pi 

Il  ne  m'aimait  pas  davantage.  S'il  avait  eu  la  m 
pour  moi,  n'aurait-il  pas  gardé  son  secret  en  m'épai 
loureuse  humiliation  ?  Aussi,  en  dépit  de  tout  ce  qu'i 
moi,  ma  colère  contre  Juliao  Loraine  était>-elle  mo 

J'avais  tort  peut-être,  mais  comme  on  ne  tarder 
j'étais  farci  de  défauts.  Il  n'était  guère  surprenant 
tion  de  douze  années,  et  plus  ou  moins  intime,  ave 
la  trempe  de  M.  Loraine  eût  été  de  nature  à  dév 
fauts. 

Il  suffit.  Je  ne  prolongerai  pas  mon  réquisitoir 
m'a  fait  du  mal,  mais  il  m'a  aussi  fait  du  bien.  Il  e 
vant  les  yeux  du  côté  de  la  fenêtre,  je  puis  presqu 
tombe. 

Vers  la  fin  de  l'après-midi,  je  me  mis  à  sa  reche 
vai  occupé  à  lire  dans  sa  bibliothèque.  A  mon  eni 
yeux  et  me  fit  un  signe  de  tête,  puis  il  retourna  à  » 
y  achever  un  paragraphe. 

—  Eh  bien,  Julianî  diWl  m'informant  par  ces 
était  à  mon  service. 

—  J'ai  réfléchi  à  ce  que  vous  m'avez  communiq 
M.  Loraine. 

En  entendant  ce  nom  inusité  sortir  de  mes  lèv 
sourcils  foncés.  Jusqu'alors  je  m'étais  toujours  se 
lant,  du  terme  acccoutunié  de  <  monsieur.  »  Quelqn 
ment,  je  l'avais  appelé  «  père.  » 

—  Je  déteste  les  changements,  Julian,  dit-il,  Vo 
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lace  dans  le  maintien  des  anciennes  cou- 
,  il  ne  pouvait  renoncer  à  un  sarcasme, 
ihangé  la  vie  pour  moi!  répliquai-je  vi- 
emande  ce  que  vous  seriez  maintenant 

ne  dire  plutôt  ce  que  Je  suis. 

vous  êtes  un  jeune  homme  de  dix-neuf 
le  bonne  mine  et  tout  rempli  des  prin- 
tat.  Pas  plus  tard  qu'hier  le  recteur  de 
s  la  rue  pour  me  donner  l'assurance  que 
narquables  élèves  qui  eussent  passé  jua- 
rous  faisiez  vraiment  honneur  au  comté, 
îffet  d'un  coup  de  poignard, 
',  monsieur,  répliquai-je,  si  j'ai  à  vous 
lis  avez  fait  pour  moi. 
erne,  je  hais  les  formules  de  gratitude; 
ver  quelque  satisfaction  personnelle,  re- 
pose pas, 

nercie  pas.  Si  vous  m'aviez  placé  dans 
foi-mo  à  ma  naissance  en  me  laissant  le 
ion  chemin  dans  le  monde,  j'aurais  pu 
[ais  me  laisser  passer  pour  votre  fils  du- 

l'avez-vous  fait,  monsieur? 
ine  raison  pour  en  agir  ainsi,  mais  j'en 
air, 

'ai  réfléchi  à  tout  cela. 
.  dit,  Julian,  continuez. 

chose  puisse  vous  paraître,  je  prétends 

es  sourcils,  mais  ne  démentit  pas  mon 

ins  l'ignorance  durant  des  années,  pour- 
î  m'avez  élevé  et  lancé  dans  la  vie  sous 
Untenant  que  me  voici  arrivé  à  l'âge 
ui  je  suis,  ou  plutôt  qui  je  ne  suis  pas. 
quelque  raison  pour  en  agir  ainsi  :  soit 
it  de  vous  faire  une  demande. 
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—  Une  demande!  Un  droit!  N'importe,  continuez. 

Je  m'étais  attendu  à  une  explosion  de  colère.  Son  caln 
couragea. 

—  Oui,  monsieur,  je  tous  demande  de  me  permettre  de  t 
mes  études  à  Ox.Cord.  Lorsque  j'aurai  obtenu  un  grade,  je  n 
gagner  ma  vie  de  mon  mieux.  Il  va  sans  dire  que  je  ci 
de  nom.  Pourriez-vous  m'en  indiquer  unî 

M.  Loraine  eut  un  rire  étrange. 

—  J'aime  mieux  les  gens  qui  demandent  que  ceux  q' 
dient,  dit-il.  Retournez  à  Oxford,  cela  va  sans  dire.  Quai 
nom,  celui  de  Julian  Loraine  ne  vous  suffit-il  pasï  Vous  avt 
liberté  de  le  porter. 

—  Mais  il  ne  m'appartient  pas. 

—  N'importe,  prenez-le.  Je  désire  que  vous  le  portiez  au; 
temps  que  vous  dépendrez  de  moi,  comme  aussi  je  désire  q 
continuiez  à  être  considéré  comme  mon  fils.  Non,  —  il  vit 
lais  l'interrompre,  —  je  ne  vous  donnerai  aucune  raison 
conduite,  peut-être  n'en  ai-jo  pas  à  donner.  Mais  vous 
être  certain  que  le  fait  d'avoir  été  pris  pour  le  fils  d'uu 
riche  ne  nuira  en  aucune  façon  à  votre  carrière  future.  D 
je  déteste  toute  espèce  de  changement.  Et  maintenant,  n 
Ions  plus.  Vous  m'avez  adressé  votre  demande,  j'y  ai  accéi 
pouvez  vous  retirer. 

Embarrassé  et  mécontent  je  me  dirigeai  vers  la  porte  ( 
J'avais  réussi  à  me  convaincre  entièrement  que  la  réclamai 
sentée  par  moi  â  M.  Loraine  était  parfaitement  légitime  et 
pas  non  plus  grand'peine  i  considérer  comme  un  devoir 
exprimé  par  lui  de  me  voir  continuer  à  porter  son  nom  en 
pour  son  fils.  D'ailleurs,  —  il  faut-se  souvenir  que  jo  n'étii 
adolescent,  —  malgré  toute  mou  indépendance  de  parade, 
révéler  à  mes  amis  mon  humble  origine  me  briîlait  le  cœui 
un  fer  rouge.  Descendre  de  la  position  dont  j'étais  redi 
M.  Loraine  pour  prendre,  dans  la  société,  une  place  pli 
fime,  c'était  là  une  évolution  que  je  ne  pouvais  envisager  < 
froid.  Je  ne  fis  donc  plus  d'objection  au  plan  adopté  par  M. 
et  ma  vie,  en  dépit  de  son  horizon  noirci  reprit  peu  à 
train  habituel. 

Je  puis  aussi  bien  dire  ici  que  le  récit  de  M.  Loraine 
ce  que  je  sus  jamais  sur  ma  famille  authentique.  Qui  avait 
infortunée  mère,  je  l'ignorai  toujours,  tout  comme  les 
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parti  mazziuien,  il  se  préoccupait,  lui,  ministre 
danger  d'une  révolution,  même  unitaire,  3US( 
républicains  déclarés.  Ses  craintes  ne  cessèrei 
le  grand  mérite  de  laisser  faire  bien  des  chc 
son  maintien  l'Europe  craintive  et  soupçonneu 
de  prendre  en  main  la  direction  des  afTaires, 
et,  d'après  l'expression  de  Crispi,  de  dlploniai 

«  Croyez-vous,  disait  Crispi  à  la  chambre  ( 
1883,  croyez-vous,  messieurs,  qu'autant  l'iionori 
lustre  comte  de  Cavour,  bien  qu'ils  n'aient  paî 
la  veille,  n'aient  pas  rendu  de  grands  servie 
ont  modéré  notre  impatience  et  peut-être  en 
action  téméraire  et  insuffisamment  prépai'ée, 
l'abîme  et  que  la  constitution  de  l'unité  natic 
dée.  Je  dirai  plus,  messieurs.  Si  la  révolution 
été  soumise  à  un  frein,  peut^tre  n'eiît-elle 
Europe;  peut-être  n'aurait-elle  pu  se  dipk 
la  phrase,  sans  le  concours  de  Camille  de  Cs 

Paroles  très  Justes,  très  sagement  inspii 
aussi,  dans  la  bouche  ,d'un  homme  qui  n'avai 
sinon  de  Cavour  lui-même,  du  moins  de  son 
ses  amis  et  clients. 


Mais  au  moment  où  nous  sommes  encore 
absorbé  par  d'autres  devoirs  et  par  d'autres 
un  homme  d'état,  obligé  à  un  labeur  de  chaqu 
diplomatie  soupçonneuse,  les  intérêts  du  moi 
ne  fallait  pas  risquer  de  compromettre  les 
dans  l'Italie  centrala  Que  l'on  ajoute  à  cel 
connaissait  peu,  ou  ne  connaissait  pas  du  tou 
que  la  Sicile  notamment  était  pour  lui  une 
pour  ce  qui  la  concernait,  il  était  obligé  de  se 
pour  comble  de  malheur,  sa  confiance  à  o 
mal  placée,  et  l'on  comprendra  comment  e 
d'œil,  dans  la  circonstance,  semble  moins 
moins  assurée.  On  lui  avait  fait  croire  que  ] 
rectionnel  sicilien  aurait  été  étendu,  pressant, 
chique  et  annexionniste,  guidé  par  des  hommes 
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I  moment  UB  schoonef  anglai 
,  approche  à  portée  de  la  vc 


ires  avez- vous  laissés  dans  1 

'.eamers  i 

i  redonne  la  joie  aux  garibE 

palanza,  barque  de  pêcbeiu 
iterroge  le  patron;  lui  aus^ 
es  troupes  dans  la  ville? 

parties  hier, 
iive  la  flotte  î 
Lrection  du  levant 
1063  étaient  plus  favorables  qi 
li  donne  ordre  à  Gastiglia  d 
livre  aussi  rapidement  que  [ 
iur  Ma^sala. 

Buts  de  la  croisière  Qapolitaî 
irochaient  rapidement.  Mais  i 
i  l'expédition. 


leure  de  l'apràs-midi  lorsque 
ient  dans  le  port  de  Marsah 
jà  à  portée  de  canon  et  qui  s( 
laldi  donna  aussitôt  k  Crispi 
endre  possession  de  la  ville. 
à  des  compatriotes,  et  11  lui 
lit  feit  pour  le  succès  de  l'a 

des  Mille  à  toucher  le  sol  de 
le  cinquaute  carabiniers  de  1 
l'eu  empara.  Son  principe  éb 
ts,  en  organiser  de  nouveaux 
sa  qualité  de  conunissaire  civ 
I  sous-cbef  d'état-major,  le  et 
lement  comment  aussitôt  P 

marins  dn  Bourbon*  Fut« 
t  les  deux  bàtimeats  anglais  q 
D  pour  ne  pas  eodommag^ 
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Daient,  se  frisaient,  reverdis- 
grisâtres  pulvérisés  à  demi 
avec  d'opulentes  cassures  de 
jes  liserons  laissaient  la  pluie 
lanches,  les  entre-clioquaient 
it  en  cascades  sur  les  plantes 
sortaient  ravies  de  leurs  ca- 
sur  le  sol  détrempé  en  levant 
t.  Et  l'homme,  que  faisait-il 
t  tête  nue  au  beau  milieu  du 
rents  sa  chevelure,  son  front, 
oyait  à  l'averse  des  claque- 
oulevait  un  pied,  puis  l'autre 
I  danser;  par  moments  il  se- 
ient  par  trop  remplis  d'eau, 
doyée  une  ballade  populaire, 
lux  paroles,  tant  il  était  oc- 

s  noisetiers  au  noir  feuillage 
ïssage  à  une  fine  tête  de  jeune 

soie   ronge  s'était  entortillé 

l'oQ  voyait  paraître  à  inter- 
i'efTorçait  de  dégager  l'étoffe; 
niquement  à  provoquer  une 
iche  proéminente  et  des  ra- 

entourait  la  tête  de  la  jeune 
uit  les  yeux.  ;  de  là  un  brusque 
jyeuse  au  milieu  du  feuillage, 
le  rosace  de  plis  sous  le  men- 
intin,  avait  une  expression 
ivalt  guère  tarder  à  dégéné- 
iits  souriaient  déjà.  Sur  ces 
us  l'averse  flt  tout  à  coup  un 
sramoisi,  le  visage,  les  grands 
iverte  de  surprise:  aussitôt 
attitude  et  il  glissa  un  regard 

personne  inondée.  Mais  au 
.  branche  emprisonnée  eut  un 
il  le  pan  cramoisi  et  le  fin 

série  de  craquements  se  fai- 
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;  sorbiera  étalaient  superbement  leurs 
kiarlates.  Le  ciel  était  d'azur  et  la  forêt 
lé,  tant  le  regard  arrivait  loin  entre  les 
qui  plus  est,  tout  cela  allait  bientôt  dis- 
le  ciel  bleu,  le  plein  air  allaient  devoir 
aux  tapis  et  aux  jacinthes.  Aussi  le  con- 
orti  avec  sa  fille  pour  profiter  des  der- 
nt  quitté  leur  villa  Trafalgar  en  voiture, 
.  le  bailli  et  descendaient  k  pied  vers  le 

;  était  un  admirateur  de  la  nature.  La 
mérites  tout  particuliers,  elle  constituait 
its  de  l'existence.  Le  conseiller  de  justice 
défendait  contre  les  incursions  de  l'art; 
taient  autre  chose  qu'un  coin  de  nature 
[■dins  dessinés  d'après  les  luis  d'un  style 
>sitivement  une  nature  en  démence.  Dans 

protestait.  Il  n'y  a  pas  de  style  dans  la 
ieu,  dans  sa  sagesse,  a  fait  la  nature  na- 
usivemeat  naturelle.  La  nature  est  libre 
ence;  mais  la  civilisation,  étant  entrée 
ïe  de  l'homme,  est  devenue  peu  à  peu 
eût  infiniment  mieux,  valu  qu'on  pût  s'en 

tout  autre  chose.  Personnellement,  le 
it  pas  demandé  mieux  que  de  se  vêtir  de 
re  du  produit  de  sa  chasse,  passant  les 
s  et  des  bécasses,  des  perdreaux  et  des 
t  des  sangliers.  Selon  lui,  l'état  de  nature 

perle  Sue. 
liller  de  justice  et  sa  fille  descendaient 
le  mer  scintiller  entre  les  rameaux  dé- 
'  du  chemin  près  du  grand  peuplier,  elle 
s  son  immensité,  avec  ses  vastes  plaques 
Mmme  un  miroir,  ses  languettes  d'eau 

bleu  d'acier,  ses  larges  ceintures  alter- 
s,  les  rayons  du  soleil  reposant  sur  les 
;ivait  le  regard,  cette  vaste  étendue  ani- 
l'entraînait  bon  gré  mal  gré  le  long  de 
re  des  courbes  largement  arrondies,  des 
,  puis  doubler  des  caps  encore  verdoyants, 
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use  en  criant  <  coucou  I  »  et 

I  Justice  d'un  ton  interroga- 

riiu  soudain  leur  expression 
de  jeune  fille.  Il  devint  très 
lur  agencer  une  phrase  quel- 
)  se  mit  -à  parler  du  bateau, 
tout  à  fait  à  son  service. 

jui  ramera,  dit  la  jeune  per- 
ulevées  par  son  père:  si  cela 
'  il  s'entendait  fort  bien  aussi 
BU  prenait  fantaisie.  Tout  en 
gens  eurent  soin  de  donner 
fme.  Puis  ils  s'embarquèrent 
ince  du  rivage  avant  que  la 
i  et  eût  trouvé  le  loisir,  de 

s  que  vous  étiez  plongé  dans 
moment  où  je  suis  venue 
et  vous  forcer  à  mettre  à 

dire.  Savante  1  c'était  V  Sis- 
■rgent  et  de  la  Belle  Magne- 


;e  espèce  ne  sont  jamais  par 
:  la  roue  d'or,  par  exemple, 

îun  de  ces  titres. 
is  à  droite,  je  vous  prie,  au- 
imb.  Non,  je  comprends  que 
sans  dire.  Ce  ne  sont  point 
livres  qu'on  achète  aux  foi- 

iijours  des  livres  de  cette 

coup  de  livres,  somme  toute; 
les  histoires  d'Indiens! 
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rentf  Naturelle 
s.  Et  pour  être 
rini  les  jeunes  { 
;  rien  au-dessus 
ceux,  qui  u'acco 
le  la  famille  roy 
pas  TU  plus  d'ui 
voir  le  visage 
faction  devant  t 
m  de  fVaiwtie  gs 
»ut  simplement 

>eaucoup  à  la  po 


me  laissez-vou 

»la  si  joliment 

mpliment  que  i 
s  assure,  repart 
r  tout  à  fait  of 
t  s'étant  levée 
jras  sous  le  sie 
»rtaio  point  da 
s'était  passé. 
1  eurent  pris  U 
3e  promenade.  ] 
Dfêt  et  eurent  1 
tiare.  Rien  n'étj 
les  liserons  dan: 
uelques-uus.  Il 
eines  de  ces  lia 
l'en  voulais  pas 
et  laissant  tomi 
es  avoir  cueillii 
s  baissa  et  se  m 
ju'il  l'aidât  et  1 
adant  et  la  reg: 
avait  commencé 
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3DaJt  de  ses  deux  mains 

DC 

3'écriait^lle  non  sans 
ite  qu'il  lui  narrait,  dans 
tmblait  le  narguer  en  se 
Bs.  Ainsi  mis  en  demeure, 

a  grotte  où  se  cachait  le 
it  précisément  de  déjeu- 
ayeur....  Puis  s'interrom- 
onter  la  an  de  l'histoire! 

fers  lui. 
nuie,  dit-elle. 
3Î   poursuivit  Axel.  J'ai 
faudra  pas  tous  moquer 


lOi  qui  vais  vous  dire.... 
lalissado  tout  auprès:  si 
e  saute'  avec  votre  refus 
1  et  jamais  vous  ne  me 

le  sourire  s'évanouir  sur 


ï>lor8  elle  murmura  bien 
3'eni\iit,  tandis  que  les 


jientôt  rejointe. 

il  l'entourait  de  ses  bras. 


ailieu  des  soins  qu'il  pro- 
fils du  bourgmestre  pré- 
t  de  civilisation  pour  que 
^ions  quelconques. 
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;  les  plus  diYertîs: 
u^is  opposés,  leur 
lour,  croirait-on. 
entre  eux  comme 
ille  insignifiante  si 
te  l'affaire  n'est-e 
:  quoi  qu'il  en  soi 
que  de  les  enteni 


Qencent  par  criei 
à  ce  jeu  ;  dès  qu'il; 
iox  laace  dans  sf 
premier  mot  et  l'a 
lire,  qu'il  ne  pens 
xintinueront  à  pe 
tment  des  opinion 
s. 

i  donc  fait? 
i  individus.  Il  sud 
persuadé  que  dés 
s  rien  de  remai 

a  vers  Axel  et  sa 
i  le  regarda  au  foc 

ce  Karisen,  dit-il 


si  mignonne!  mu 


latant  soudain,  ci 
toi  (l'une  façon 
lur  ma  parole!  C 
[•ai?  Tu  n'est  pas 
aoi,  tu  m'as  donne 
sienne  au  diable,  t 
[u'au  dernier  jour 
de  la  tète  eu  levai 
'étant  remplis  de 
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:ha  contre  sa  poitrine  et  lui,  l'entourant  i 
[■s  elle  et  lui  mit  un  baiser  sur  le  front 

Le  soir  venu,  Axel  accompagna  le  consei 
ence,  car  ce  magistrat  avait  reçu  des  ii 
aient  à  entreprendre  sans  délai  un  voyai 
rait  se  rendre  le  lendemain  matin  chez  u 
hs  d'elle  jusqu'au  retour  du  conseiller. 

Lorsqu'il  eut  mis  en  voiture  son  futur 

regagnant  son  logis,  se  disait  qu'il  ne  re' 
isieurs  jours.  Comme  il  pouvait  passer  pa 
mrait,  il  choisit  ce  chemin  de  préférence  à 
igue  rue  étroite  et  assez  peu  fréquentée,  i 
n,  un  chien  solitaire  aboyait  au  fond  d'uni 

maison,  Axel  s'arrêta  et  leva  les  yeux  vi 
lit  sombre,  sauf  une  des  mansardes  où  la 

rayon  d'argent,  et  les  carreaux  blanchis  è 
Jouaient  quelques  pâles  reflets  de  la  âamm 
Moà  étage,  un  faisceau  de  planches  sort; 
rte.  Les  nuages  couraient  au-dessus  du  toi 
>rage.  Les  croisées  des  deux  maisons  vc 
lairées. 

La  vue  de  cette  habitation  plongée  dans  1' 
idémeut  Axel;  il  demeurait  là  immobile  su 
isi  d'une  impression  de  désolation  et  d'aba 
j  des  fenêtres  ouvertes  cliquetaient  en  bat 
s,  l'eau  du  dégel  coulait  le  long  des  chêne 
3nt  monotone,  de  temps  en  temps  de  pel 
lollie,  presque  liquide,  glissaient  du  toit  et 

pavé  avec  un  son  creux  et  mou.  Le  vent 

long  de  la  rue  déserte.  Oh!  cette  maison  m 
Qtit  des  larmes  lui  monter  aux  yeux,  sa  pc 
us  le  sentiment  confus  qu'il  avait  quelque 
j-à-vis  de  Camilla.  Puis  par  un  écart  soui 
lèrent  vers  sa  mère  et  il  eiit  donné  tout 
ir  poser  la  tête  sur  ses  genoux  et  y  pieu 

Il  resta  longtemps  ainsi,  une  de  ses  ma 
înt  contre  la  poitrine,  jusqu'à  ce  qu'une  v 
and  trot,  il  se  mit  à  la  suivre  inconsciemi 
srchez  lui.  Il  lui  fallut  frapper  à  coups  redoi 
vrir.  Lorsque  la  porte  eut  cédé  enfin,  il  n 
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à  quatre  en  chantonnant,  se  jeta  sur  son  canapé  et  prit  un  roman 
de  Smollett,  où  il  se  plongea,  non  sans  s'égayer  à  maintes  reprises, 
jusqu'après  minuit. 

Enfin  le  feu  étant  éteint  et  la  chambre  glacée,  il  se  remit  sur 
pieds  et  se  donna  du  mouvement  pour  se  réchauffer. 

En  allant  et  venant  à  grands  pas,  il  s'arrêta  devant  la  croisée. 
Le  ciel  était  si  clair  d'un  des  côtés  de  l'horizon  qu'il  se  confondait 
presque  avec  les  blancheurs  des  toits  couverts  de  neige  ;  du  côté 
opposé  traînaient  quelques  grands  nuages  allongés,  éclairés  par- 
dessous  d'une  étrange  lueur  rougeâtre,  une  lueur  incertaine,  on- 
doyante, une  sorte  de  nébulosité  pourpre  enflammée.  Axel  ouvrit 
la  fenêtre  brusquement:  c'était  le  feu,  un  incendie,  dans  la  direc- 
tion de  la  demeure  du  conseiller.  Il  ne  ât  qu'un  bond  jusqu'au 
bas  des  escaliers,  le  long  de  la  rue,  enfila  de  toute  sa  vitesse  une 
rue  de  traverse,  puis  une  autre,  courant  toujours  devant  lui  et  ne 
voyant  rien,  jusqu'à  ce  qu'à  un  dernier  contour  il  aperçut  distinc- 
tement la  lueur  enflammée.  Une  vingtaine  de  personnes  descen- 
daient la  rue  au  pas  de  course  isolées  ou  par  petits  groupes.  En 
passant  les  uns  près  des  autres,  on  se  demandait  où  était  le  feu. 
A  la  raffinerie,  disaient  les  uns.  En  entendant  cela,  Axel,  toujours 
courant  à  perte  d'haleine,  se  sentit   le  cœur  allégé  d'un  poids 
énorme.  Il  traversa  encore  une  ou  deux  rues,  la  foule  croissait  à 
vue  d'oeil  et  on  parlait  de  la  fabrique  de  savon.  Cette  fabrique 
était  juste  en  face  de  la  maison  du  conseiller.  Axel  courait  comme 
un  fou,  il  ne  lui  restait  plus  qu'une  rue  de  traverse  à  franchir, 
seulement  elle  était  bondée  de  monde.  Des  hommes  bien  mis,  au 
maintien  calme  y  coudoyaient  des  vieilles  en  haillons  échangeant 
des  observations  larmoyantes,  les  poings  sur  les  hanches;  des  grou- 
pes d'apprentis  et  d'ouvriers  vociféraient  et  gesticulaient,  des  fil- 
les trop  parées  chuchotaient  entre  elles;  des  manœuvres,  blasés 
par  la  misère  sur  les  souffrances  humaines,  se  tenaient  là  les 
mains  dans  les  poches  et  faisaient  assaut  de  traits  d'esprit;  puis 
encore  beaucoup  de  buveurs,  les  uns  à  la  phase  de  la  stupéfaction 
passive,  d'autres  à  la  phase  agressive  de  l'ivresse,  et  des  fiacres 
qui  ne  pouvaient  ni  avancer  ni  reculer,  et  des  agents  de  la  sù- 
ï  publique  impuissants  à  calmer  la  bagarre.  Axel  se  fraya  un 
min  à  travers  cette  cohue  au  prix  d'efforts  inouïs.  Enfin,  au 
ment  où  il  atteignait  le  coin  de  la  rue,  une  pluie  d'étincelles 
battit  lentement  sur  sa  tête.  Plus  il  avançait,  plus  les  étincelles 
ombraient  l'atmosphère;  de  çà  et  de  là  de  la  rue,  chaque  vitre 
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était  un  foyer  d'incandescence,  la  fabrique  brûlait,  la  maison  du  con- 
seiller et  la  maison  voisine  brûlaient  aussi.  Partout  de  la  fumée,  des 
flammes,  l'égarement,  les  cris,  les  imprécations,  des  tuiles  ardentes 
précipitées  du  haut  des  toits,  et  les  coups  de  haches  retentissants 
les  madriers  volant  en  éclats,  les  vitres  qui  se  brisaient  avec  un 
cliquetis  sec,  l'eau  lancée  à  larges  jets  pressés  qui  sifflaient,  gré- 
sillaient, clapotaient  à  l'accompagnement  sourd  et  régulier  du  san- 
glot machinal  des  pompes.  Au  travers  d'entassements  de  meubles, 
de  literie,  d'un  entrelacement  d'échelles,  de  casques  noirs,  de  bou- 
tons brillants,  de  visages  éclairés  d'étranges  lueurs,  de  poulies,  de 
cordages,  de  toile  à  voile  et  de  mille  engins  indéfinissables,  Axel 
se  lança  vers  la  maison,  franchissant  tous  les  obstacles  d'un  élan 
invincible. 

La  façade  était  violemment  éclairée  par  les  jets  de  flammes  ve- 
nant de  la  fabrique  incendiée,  la  fumée  s'échappait  en  minces  pa- 
naches entre  les  tuiles  de  la  toiture  et  sortait  en  tourbillons  des 
fenêtres  ouvertes  du  premier  étage;  au  dedans  du  bâtiment,  le  feu 
bruissait  et  crépitait  ;  on  entendait  comme  des  mugissements  sourds 
sur  lesquels  se  détachaient  par  saccades  des  roulements,  des  cra- 
quements, puis  tout  finissait  en  un  épouvantable  effondrement;  la 
fumée,  les  étincelles,  les  flammes  s'élançaient  en  gerbes  énormes 
de  toutes  les  ouvertures,  et  le  feu  s'était  à  peine  mêlé  à  l'air  exté- 
rieur que  ses  langues  ardentes  doublaient  de  force  et  de  clarté,  leurs 
craquements  se  faisant  encore  plus  avides  et  plus  furieux.  C'était 
presque  tout  le  plafond  du  premier  étage  qui  venait  de  crouler. 
Axel  saisit  des  deux  mains  une  énorme  échelle  de  sauvetage  ap- 
puyée contre  un  des  murs  de  la  fabrique  qui  n'avait  pas  encore 
pris  feu.  Il  parvint  à  la  maintenir  un  instant  en  équilibre,  puis  elle 
lui  échappa  et  alla  tomber  contre  la  maison  du  conseiller  de  jus- 
tice, enfonçant  une  des  fenêtres  du  second  étage.  Axel  franchit  les 
échelons  en  un  clin  d'oeil  et  pénétra  par  la  croisée  enfoncée.  Au 
premier  moment  une  fumée  épaisse  l'obligea  à  fermer  les  yeux,  et 
la  vapeur  acre,  étoufiante  qui  se  dégageait  de  la  charpente  char- 
bonnée  partout  où  l'eau  des  pompes  avait  pu  atteindre,  lui  coupa 
la  respiration.  Il  était  dans  la  salle  à  manger.  La  paroi  qui  sépa- 
rait cette  pièce  du  salon  était  tombée  presque  en  entier,  le  salou 
formait  une  vaste  fournaise  ardente,  des  jets  de  flamme  s'élançaient 
du  rez-de-chaussée  parfois  jusqu'au  plafond,  les  quelques  planches 
qui  étaient  restées  en  place  quand  le  parquet  s'était  effondré  brû- 
laient en  donnant  une  flamme  claire,  presque  blanche  avec  des 
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n^aes  de  feu  se  pourchassaient  sur 
8  tenture  se  recroqueYillaient  par 
:on3  enflamméii  et  allaieat  s'abîmer 
e,  taudis  que  d'agiles  flammèches 
ttes  dorées  et  léchaient  les  cadres 
au  bord  de  la  fournaise  en  s'accro- 
fondrée.  De  violents  courants  d'air 
montaient  du  fond  de  cette  four- 
aient  au  visage.  La  paroi  qui  lui 
écrouler  à  son  tour,  laissant  le  re- 
lambre  de  Camtlla;  du  côté  où  se 
',  la  cloison  tenait  encore.  La  cba^ 
seconde;  Axel  sentait  la  peau  àe 
que  ses  cheveui  frisottaient  Tout 
épaule,  glissa  le  long  de  son  épine 
ntre  le  sol  :  c'était  une  poutre  qui 
id.  Il  ne  pouvait  faire  un  mouve- 
ie  plus  en  plus  difficile  et  ses  tem- 
et  d'eau  dirigé  sur  la  muraille  de 
Rant,  en  bouillonnant  un  peu  à  sa 
e  concentraient  dans  le  désir  fou 
ïs  fraîches,  de  ces  gouttes  glacées 
3  à  profusion  pussent  rejaillir  jus- 
I  gémissement  qui  partait  du  bord 
.elque  chose  de  blanc  qui  se  mou- 
e  de  Camilla.  C'était  elle.  Elle  était 
élancement  machinal  des  hanches, 
i  ses  tempes.  Bientôt  elle  se  releva 
ord  de  l'abîme  eoflammé.  Un  mo- 
bras  pendants  le  long  de  son  corps, 
a  této  branlante.  Lentement,  très 
en  avant,  ses  beaux  cheveux  dé- 
ne  vive  flambée  les  eut  dévorés  en 
elle  disparaissait  dans  les  flammes. 
ourte,  profonde,  impétueuse  comme 
ige,  faisant  en  même  temps  un  vio- 
it  épouvantable  précipice.  Mais  la 
bouger;  ses  mains  passaient  et  re- 
lébris  de  la  muraille,  enfin  elles  s'y 
èsespérée  et  le  malheureux  se  mit 
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it  les  haies, 
larlaieot  en 
ava  soudain 
du  bien,  on 
vant  la  réa- 
ne  sorte  de 
imuait  quel- 
lelle  qu'elle 
ëpaisse  buée 
a  loin  d'elle 
lire  sur  une 
mmes,  cette 
irassée  pour 
1  les  laissa 
un  coup  de 
s  lents, 
an  et  courut 
is.  De  temps 
i  en  sa  mê- 
laient les  té- 
■eux  ne  pou- 
voiUail  pas 
î  bras  levés 
.erribles  fus- 
.ODgtemps  il 
ment  sur  la 
,rùt  pour  se 
[site  (le  son 
foule  flotter 


cœur  même 
.  loin,  faible- 
1  avant  qu'il 
i,  immobile, 
luvant  peu  à 
avait  éprou- 
)se  viendrait 
oisse  l'avait 
j  calme  pro- 
lisparu,  mais 
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lonnez-moi  vos  avis, 
)us  prie, 
vertis  ! 

sincère 
jit  les  dire  que  les  faire. 

amours, 
s  trahies 
irvies, 
las!  ont  changé  mes  beaux  joursl 


:  nouveaux, 

1  égaler  les  travaux 

le  ces  dames, 

)  cent  heureux  rivaux. 

9  j'ai  fait  pour  mes  belles, 

chevaux 

its  et  par  vaux 

pour  elles  ; 

ilus 

3  j'ai  perdus. 

relit  guère 

ur.  Dans  le  métier  galant 

et  l'esprit  reste  enfant. 

îs,  chacun  pour  son  affaire 

ts  compliment, 

•,  le  corps  pour  se  refaire. 

[  voir  mon  oncle  et  mon  père. 

■ants 

longtemps  cherché  fortune, 

a  Lune 

sens; 

e  une  bouteille  entière. 

chez  vous 

)us  les  sots  (le  la  terre 

manque  â  tous  les  fous. 
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,  il  8'ouTre,  il  se  resserre, 

ioBtrament. 

ma  jeunesse, 
que  ma  maîtresse, 
ez  le  boDheur, 
m  cœur. 

out,  partout  od  s'en  amuse, 
eu, 

temps  on  l'use; 
a  finissent  en  tout  lieu 
1  trop  peu. 
ac  Helvétique, 

de  la  terre  et  du  ciel. 
t  physique. 


point  unique, 
aimer, 
m  intérêt 
que  j'aime 
armer, 
ergère, 
généreux 
'  lui  plaire, 
i  les  deux 


use  de  Toltaire. 


ite  et  savante  et  profonde 
1  cœur 

que  j'aime  cet  auteur! 
1  a  le  plus  grand  cœur  du  monde, 
«temps  j'ai  vu  passer  la  fleur, 
me  parle  encore, 
ir  quand  l'amour  me  décore, 

trop  d'honneur, 

is,  quels  destins  sont  les  vôtres! 
)8  grandeurs. 
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Qu'on  serait  heureux  si  les  co 
Étaient  faits  les  uns  pour  les 
Aimable  chevalier,  vous  chant 
Vos  victoires,  votre  empire. 
Et  dans  vos  vers  heureux  con 
C'est  votre  cœur  qui  vous  ins] 
Quand  Lisette  vous  dit:  «Rod 
Sur  l'heure  elle  l'éprouve  et  à 
*  Il  eut  plus  de  valeur 
Quand  il  était  homme  d'église. 


Sar  le  même  par  H.  de  Toltal 


Mars  l'enlève  au  sémi 
Tendre  Vénus  il  te  je 
Il  écrit  avec  Voltaire, 
n  sait  peindre  avec  B 
n  f^it  tout  ce  qu'il  v( 
Tous  les  arts  sont  sov 
De  grâce,  dis-moi,  vas 
Ce  qu'il  sait  faire  ave 
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I  et  politiques.  1°  Histoire:  FnBtel  de   Cou- 

'iques  de  l'ancievne  France,  tome  III'  - 
Arc  -  Ernest  Daudet;  Histoire  de  l'émigra- 
ociété  du  Conmlal  et  de  l'Empire.  — 2' Cri- 
le.  Joseph  Reinach:  Études  de  littérature  et 
s:  Notes  contemporaines-  Lavisse:  Études 
e  politique  :  L'Etat  moderne  et  ses  fonctions 


eure  critique,  cette  chronique  littéraire 
j  jadis  dans  l'excelleote  Ricisla  europea 

avons  conscience  de  servir  au  rappro- 
it  eu  étudiant  les  meilleures  productions 
ains,  nous  aurons  souvent  l'occasion  de 
distante  entre  la  France  et  l'Italie,  sym- 
illir  l'expression  chaleureuse  sur  tes  lé- 
iraon  et  de  cet  admirable  Fustel  de  Cou- 
dre si  prématurément  dans  la  tombe  au 
iveau  chef-d'œuvre, 
■e,  à  la  fin  de  l'hiver,  j'analysais,  ici 
i  de  son  grand  ouvrage,  je  savais  que 
ien  étaient  comptés,  mais  ce  qu'on  igno- 
ivincibie  persévérance  avec  laquelle  cet 

qui  se  sentait  frappé  à  mort,  poursui- 
it  ses  retraites  alternatives  à  Arcachon 

consolation  de  corriger  de  sa  main  dé- 
on  troisième  volume  et  It  laissait  dans 
illait  pour  conduire  son  travail  jusqu'au 
e;  le  temps  lui  a  manqué  malheureuse- 
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ment  pour  pousser  cette  oeuvre  , 
jalons  sont  posés  et  ils  aideront 
langes  à  continuer  pieusement  so 
il  le  comprenait  les  deux  volumi 
pire  romain  et  aux  Invasions,  ' 
dier  le  Bénéfice,  peut-être  inêuH 
carolingiennes. 

Aucun  de  ces  livres  n'est  co 
pas  de  même  du  volume  sur  \'Al 
l'époque  mérovingienne.  M.  Fusi 
les  derniers  jours  de  sa  vie  à  de; 
vera  la  méthode  du  maître,  sa 
habituelles,  sa  langue  ferme  et  vij 
Adèle  jusqu'à  la  fin  k  la  devise  i 
sumer  sa  vie  scientifique  tout  er 

Pour  rendre  compte  dignemt 
aurions  donc  à  chercher  avec  Vi 
les  premiers  siècles  du  moyen-âg 
possédé;  quelle  idée  les  hommes 
quels  droits  ils  y  attachaient;  pa 
les  mêmes  hommes  qui  possédaiei 
les  tenanciers  et  quels  droits  le  | 
ture  de  la  propriété,  les  divers 
entre  cette  propriété  et  les  tenu; 
soin  de  connaître  pour  comprendr 
comprendre  même  leurs  instituti 

Une  pareille  tâche  est  évide 
l'espace  limité  que  la  Revite  veu 
vrons  nous  borner  à  indiquer  somn 
si  nombreux  où  Fustel  de  Coulan 
sujet,  a  fait  jaillir  la  lumière  sur 
riques.  Nous  citerons  d'abord  un 
rias  tranche  en  deux,  mots,  lorsqu'i 
concession  de  l'État  qui  retenai 
moitié  de  cette  affirmation  ne  sa 
historiquement  et  doit  être  rejet 
m.inium,  M.  Fustel  de  Coulanges 
fait  mention  dans  aucun  documeni 
de  O-aius  ne  saurait  s'y  appliquei 
indirectes  dont  il  montre  le  néan 
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était  UD  profit  sûr  et  dépassait  sans  doi 
directe  eût  donné.  Il  arriva  donc  que  la  t 
lisa  et  prit  consistance  parce  qu'elle  amé 
dition  des  deux  parties. 

Tout  en  résolvant  avec  sou  habituell( 
problème,  M.  Fustel  de  Coulaages  prodigu 
piquantes  études  sur  chacune  des  indiridi 
campagne,  depuis  le  colon  proprement  di 
plètement  libre  que  sa  conilition  de  meta 
néanmoins  h  une  situation  à  peu  près  an 
s'est  réellement  surpassé  dans  cette  portioi 
le  droit  mérovingien  sur  la  terre,  et  non 
l'alleu  sur  lequel  ses  devanciers  ne  nous 
Jusqu'ici.  Ceux-ci  avaient  imaginé  sans  moti 
s'étaient,  à  leur  entrée  en  Gaule,  emparéi 
et  se  les  étaient  partagées  entre  eux  par  li 
conséquence  qu'il  y  aurait  eu,  à  partir  de 
tégorie  de  terres  nommées  alleux,  avec  ce 
partenir  à  des  guerriers  francs.  Les  texte 
traire  que  le  terme  A'alodis  dégénéré  plu 
tout  simplement  le  synonyme  du  mot  hert 
Romains  tels  que  Vigilîus  et  Reolus  mentioi 
forêts  «  qu'ils  ont  de  l'héritage  de  leurs  pa 
et  nous  voyons,  au  temps  même  de  Ciovis 
rappeler  que  son  père  Eleutberius  et  sa  m 
sédé  avant  lui,  c'est-à-dire  avant  l'invasioi 
Il  y  a  plus,  car  les  Francs  ne  se  sont  jar 
et  c'est  dans  cette  province  que  le  mot  a 
ment  employé. 

Les  érudits  français  et  allemands  avaii 
ce  point,  mais  c'est  à  propos  de  la  préteadv 
qu'ils  ont  fait  preuve  de  la  plus  incroyable 
glemeut  le  plus  complet.  Autant  les  docume 
incontestables  en  faveur  de  la  propriété  pri 
et  convaincus  les  théoriciens  de  la  commun 
que  toutes  les  lois  et  les  milliers  de  chartt 
système.  Mais  ils  disent  avoir  découvert 
lois,  quelques  lignes  dans  sept  ou  huit  ch 
fkire  croire  à  la  communauté.  Us  soutien 
si  afflrmatif  et  sont  si  sûrs  d'eux-mêmes. 
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et  à  son  inspiration  et,  tout  en  écartant  plus  d'une  fausse  légende, 
il  fait  largement  sa  part  au  surnaturel  et  il  ne  craint  pas  d'écrire 
dans  sa  préface  ces  mots  si  caractéristiques:  «  Dieu  n'inspire  que 
ceux  qui  le  cherchent  et  Jeanue  cherchait  Dieu.  » 

C'est  qu'aussi,  dans  les  dernières  année.s  de  sa  vie,  Blaze  «  cher- 
chait Dieu»  pour  lui-même;  peut-être,  comme  la  douce  héroïne 
de  Vaucouleurs,  pensaiWl  entendre  «  des  voix  »  à  de  certains  mo- 
ments, et  ce  mystique  improvisé  était  désormais  en  mesure  d'offrir 
on  pieux,  hommage  à  la  vierge  surnaturelle  : 

A  celte  qui  vengea  le  trône  et  la  patrie 

Et  D'obtint  qu'un  tombeau  pour  prix  de  aes  exploita... 

II  nous  retrace  avec  sa  verve  habituelle,  avec  une  éloquence  et 
une  chaleur  de  cceur  qu'on  ne  lui  connaissait  pas,  les  jours  d'ivresse 
et  les  angoisses  de  la  prison,  et  nul  mieux  que  lui  n'a  montré  le 
rôle  prépondérant  qu'a  joué  la  pucelle  dans  le  rétablissement  des 
affaires  du  royaume,  comme  dans  le  grand  réveil  de  la  nation,  ni 
mieux  constaté  la  mauvaise  foi  et  la  bassesse  de  ses  ennemis  et 
de  ses  calomniateurs  intéressés.  Mais  je  recommanderai  tout  spécia- 
iement  à  mes  lecteurs  les  pages  de  la  fin,  où  l'auteur  racontant 
l'histoire  scandaleuse  des  trois  pseudo-pucelles  qui  parurent  suc- 
cessivement après  le  trépas  de  la  vierge  immortelle,  réfute  par  au- 
ticipation  un  livre  infâme  composé  récemment  par  uq  fanatique 
ennemi  de  Jeanne  d'Arc. 

Cette  fille  du  peuple  qui  porta  les  premiers  coups  aux  envahis- 
seurs anglais  et  ouvrit  la  voie  aux  Dunois  et  aux  Richemout  as- 
sura par  cela  même  un  loug  regain  de  prospérité  à  la  royauté 
française,  et  il  nous  faut  franchir  une  période  de  près  de  quatre 
cents  années  pour  aboutir  à  l'effondrement  de  la  maison  de  France, 
au  déclin  de  cette  famille  illustre  dont  les  membres  survivants 
parcouraient  en  1793  toutes  les  étapes  de  l'exil,  de  Coblentz  à  Turin 
ou  à  Venise,  et  de  Vienne  à  Mittau.  L'histoire  de  cette  lamentable 
odyssée  avait  déjà  tenté  M.  Forneron,  et  M.  Ernest  Daudet,  le  cher- 
cheur ingénieux,  a  su  recueillir  une  moisson  noiwelle  dans  un 
champ  qui  semblait  épuisé. 

Pourvu,  comme  il  l'était,  des  papiers  inédits  du  maréchal  de 
Castries,  du  marquis  de  Larouzière,  du  duc  d'Harcourt  et  du  mi- 
nistre Galonné  favori  du  comte  d'Artois,  il  nous  fait  pénétrer  dans 
les  plus  obscurs  recoins  du  morne  château  des  Tuileries  et  nous  as- 
sistons, grâce  à  lui,  à  la  lutte  sourde  et  désespérée  du  pauvre 
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Louis  XVI  contre  des  frères  et  des  cousias  dont  les  menées  ineptes 
achevaient  de  le  perdre.  Puis  quand  la  guillotine  a  achevé  son 
œuvre,  quand  le  roi  et  la  reine  sont  descendus  dans  la  tombe,  et 
que  le  petit  Dauphin  épuisé  par  les  mauvais  traitements  du  cordon- 
nier Simon  a  disparu  à  son  tour,  nous  suivons,  dans  leurs  intermi- 
nables pérégrinations,  des  prétendants  légers  et  orgueilleux  vivant 
d'aumônes  et  gaspillant  noblement  leurs  ressources  dernières. 

Ces  récits  anecdotiques  ne  constituent,  si  Ton  veut,  que  l'envers 
de  l'histoire,  mais  ils  nous  offrent  à  chaque  instant  de  bien  pathé- 
tiques péripéties,  et  Ton  ne  saurait  voir  sans  émotion,  le  général 
Dumouriez  contraint  de  fuir  presque  au  lendemain  de  ses  plus  beaux 
triomphes,  mettre  au  service  de  la  légitimité  son  épée  déshonorée 
et  son  goût  pour  Tintrigue.  Au  cours  de  son  travail  qui  n'est  point 
achevé  et  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir,  M.  Daudet  aura  du  reste 
bien  souvent  l'occasion  de  constater  la  fragilité  des  choses  humaines 
et  nous  pouvons  prédire  un  beau  succès  à  ce  premier  volume  qui 
se  termine  par  un  choix  si  intéressant  de  lettres  publiées  pour  la 
première  fois  et  qui  portent  la  signature  du  comte  de  Provence,  du 
comte  d'Artois,  de  Gustave  III,  de  MM.  de  Galonné,  de  Castries  et  de 
Breteuil. 

Tandis  que  M.  Daudet  s'appliquait  à  mettre  en  pleine  lumière 
tout  un  côté  de  l'histoire  révolutionnaire  que  M.  Thiers  avait  laissé 
dans  l'ombre,  un  brillant  professeur  de  la  Sorbonne  déjà  connu  par 
ses  travaux  sur  l'époque  impériale,  notamment  par  ses  belles  études 
sur  les  Mémoires  dii  inarèchal  Daoouty  M.  Ernest  Bertin,  a  voulu 
combler  à  son  tour  les^  grandes  lacunes  qu'on  peut  signaler  dans 
le  monumental  ouvrage  sur  le  Consulat  et  l*Empire  dont  l'im- 
mortel auteur,  maître  souverain  en  stratégie  et  en  diplomatie,  a 
passé  dédaigneusement  sous  silence  les  vicissitudes  de  la  littérature 
et  de  la  société  françaises.  Les  éléments  de  ce  travail  supplémentaire 
ne  faisaient  pas  défaut,  et  M.  Bertin  a  su  les  condenser  et  les  ex- 
poser avec  la  précision  et  la  verve  éloquente  d'un  Macaulay.  ^ 

Après  avoir  extrait  la  quintessence  des  admirables  essais  de 
Sainte-Beuve  sur  Fontanes,  Chateaubriand  et  leur  groupe  litté- 
raire, il  a  compulsé  avec  soin  les  beaux  livres  de  M.  Bardoux  sur 
M°i«  de  Beaumont  et  M»°«  de  Custine,  feuilleté  d'une  main  prudente 
les  agréables  et  suspects  mémoires  de  M"»®  de  Rémusat,  en  les  con- 
trôlant par  la  correspondance  de  cette  femme  spirituelle  et  médi- 


*  La  Société  du  Consulat  et  de  V  Empire,  1  vol.  chez  Hachette. 
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très  figurants 
M  sur  le  vif  la 
tuses  journées  ( 

teura  quand  m 
constater  dans 
qui  s'opéra  dai 
anelle  d'un  mi 
s  intellectuelles 
eut  inoculées,  - 
le  ifeni^.  Ainsi  ( 
le  l'âge  précéd 
ses  qui  ont  boi 
.  plus  l'unique  1 
)  une  exaltatio 

les  sens;  elle 
I  irréalisable  id 
ristesses....  Ain 
avec  le  temps 
capable  de  ton 
s  erreurs....  » 
:st  pleine  de  fin 
ïDcore  dans  ce 
t  si  prodigieus 
[i  qui  appartieu 
voir  fourni  un 
M.  Thiers,  le  d 
lant  et  les  spiril 
ion  pour  passeï 
nt  de  ne  pouvoi 
lonnage  que  le 
tincelant  que  j'j 
ir.  Je  ne  ferai  £ 
ambetta  qui  se 

naturel  teni  eut 
qu'applaudir,  en 

cette  Alleinagn 
aimait,  et  rena 
!9  douces  rémii 
pose  ayec  un 
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mais  ses  instincts  de  polémiste  ne 
et  c'est  avec  une  antipathie  marqi 
du  Coulanges  et  de  M.  Thureao-I> 
lui  il  y  avait  un  antagonisme  de 
comme  ses  amis  Spuller  et  Gambc 
firmer  que  l'histoire  de  France  ce 
qui  lui  déplaît  daus  MM.  Pustel  e 
historiens,  dont  il  reconnaît  d'aillé 
tant,  ne  sont  pas  susceptibles  d'étr 
parce  qu'ils  voient  les  évéoemeui 
au-dessus  de  la  vérité  et  compte 
quelque  chose.  Son  indignation  it 
que  M.  Thureau  expose  des  «  fait 
pril,  parce  qu'il  enregistre  les  nai 
sages  les  plus  compromettants  d 
donner  libre  cours  à  sa  fougue  jui 
mots  qui  ne  prouvent  rien,  et  n'I 
un  grave  écrivain  dont  le  seul  tor 
liques  la  liberté  dont  ils  jouissaient 
de  M.  Thiers,  Mais  M.  Reinach  vit 
le  bureiiu  de  la  chambre  des  déput 
la  presse,  et  le  moment  approcha 
n'oseront  plus  se  permettre  ces  a 
le  présent  sur  le  dos  du  passé. 

La  Ri'ixibUque  /"rançaèse  n'es 
féliciterai  volontiers  M.  Paul  De; 
maison  qui  sert  de  quartier-géné 
notre  urbanité  traditionnelle.  On 
lier  de  la  rue  des  Prêtres  ou  cir( 
doyer  quelque  membre  de  ITustitt 
co  cénacle  qu'il  convenait  de  disa 
demie  française,  fort  nombreux  eu 
mortels,  il  en  est  trois  qui  ont  le 
miennes:  MM.  André  Theuriet,  Pu 
il  n'y  a  que  deux  sièges  à  occupe 
catesse,  quelle  grâce  enlaçante  M. 
candidat  gênant.  Il  commence  par 
briaud  et  à  Vigny,  ces  deux  gran^ 
que  Tesprit  de  corps  leur  faisait  ; 

*  Certes,  je  serais  embarrassé  d 
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lupérieur  k  Pêcheur  (f 
exceptionoel,  si  à  part  < 
)t  pour  l'auteur  de  n'ê 
Lticun  desquels  il  ne  sai 
^rie  n'a  pas  l'air  décom^ 
i  fait  hétérogène.  Ima^ 
îgretteriez-vous  qu'il  r 
lia  tigré,  pourpré,  hiéra 
ue  j'adore,  direz-vous. 
poue  même  que  c'est 

pas  cette  fleur  ;  elle  st 
le  croît....  »  —  Et  nous 
Non  pas  sous  la  coupoi 

très  loin,  au  large,  si 
reille  solitaire,  à  l'heurt 
que  nous  ne  coonaissoc 

ls  satisfait  il  sera  dif&cl 
bien  comprendre  l'hîstc 

e  aussi  un  article  qui  d 
)iî  M.  Desjardins,  avec 
iplique  pourquoi  il  iusc 
e  sa  liste.  Moi,  je  tiens 
deux  fauteuils  je  ne  dé; 

des  Débals. 

iur  quelques  bons  livre 
IX  Essais  de  M.  Paul  D 
k  la  chronique  procha 

plus  aujourd'hui  que 
gogie  et  à  l'économie  j 
avisse,  le  piquant  auteu 
i,e  brillant  historien  a 
faire  connaissance  aux 
n  pédant  et  on  l'écoui 
ono  sua,  c'est-à-dire  pc 

est  un  des  plus  iliusl 

•il,  que  je  n'aime  point  1 
ieux  locataire,  ni  par  ui 
persuade  que,  pour  êtn 
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'  misérablement  contre  M.  Lavisse, 
ne  se  sépare  qu'à  regret,  et  je  vais 
faut  au  gendre  de  mon  ancien  miû- 
conomiste  Leroy-Beaulieu  au  sujet 
)  recueillir  un  éloge  des  plus  âat- 
du  fameux  ministre  Magliani.  Mais 
qui  se  rieut  de  mes  appréciations 
es  livres  s'enlèvent  chez  l'éditeur 
temps  de  proférer  sa  sentence,  et 
lectrique  entre  l'auteur  et  le  pu- 
[■a  certes  pas  moins  populaire  que 
1,  —  on  les  compte  en  Europe  par 
it  à  soufiVir  de  cet  affreux  fléau 
:,  *  voudront  observer  avec  lui  les 
d'une  maladie  dont  le  remède  ne 
s  que  par  les  électeurs.  En  France, 
[u'en  Angleterre,  aujourd'hui,  les 
ent  à  se  multiplier  et  rendent  cha- 
;  des  actes  du  pouvoir.  Nulle  cour 
suffire  et,  multipliant  ses  subven- 
,t  modérée  arriverait  à  supprimer 
it  toute  liberté  politique.  Comment 
une  grande  partie  de  la  popula- 
aires  et  que,  à  côté  de  ceux-ci, 
yens  attendraient  à  leur  tour  de 
îuragements  et  des  faveurs   sans 

it  bientôt  avec  la  liberté  politique, 
■t  prenant  dans  leurs  engrenages 

par  les  lasser  ou  les  briser.  C'est 
llement,  certains  docteurs  veulent 

acheminent  par  des  sentiers  dé- 
.  Or,  le  collectivisme  partiel  ou  le 
legrés  divers,  la  déchéance  de  la 

iteur,  «  on  se  flatte  vainement  de 
pas  rétrograder,  que,  grâce  à  l'ira- 
.aissancc  acquise  appartient  à  l'hu- 
lien  ne  prouve  que  cettt^  conûance 
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jzt  1  sont  attristantes  k  lire.  EUes 
ie  regrets,  —  mais  Jamais  comme 
misme  n'est  point  ici  une  plira- 
dire  ainsi,  un  pessimisme  dépeo- 
est  en  ex.i),  Wagner  n'a  pas  de 
oie  à  Weimar  n'ont  rien  de  rhé- 
e  de  publication  future.  Ce  sont 
Q  le  hasard,  disant  son  âme  dè- 
:,  et  ses  banqueroutes  et  sa  pro- 
i  ces  volumes  mieux  que  dans  le 
les  lettres  de  Flaubert,  de  déso- 
point  de  vue  artistique,  de  petite 
)  ou  esthétique,  elles  restent  in- 
;hologique.  On  y  trouve  avec  ses 
diabolique  désir  de  succès,  comme 
ses  ou  sincères,  et  son  éternel  dé- 
point écrite  pour  un  public  quel- 
ret  de  billets  si  intimes  qu'on  les 

les  nous  voudrions  établir  d'abord 
s  ont  été  écrites,  en  notant,  che- 
[■tout  digne  d'intérêt,  puis  esquis- 
se la  36*  et  la  48"  année,  —  les 
1849  et  les  dernières  de  1871.  Il 

r  und  Liszt.  Zyiei  Bande.  Breitkopf 
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.Qgées,  des  paroles  dites;  au  dernier 
squ'à  présent,  écrit-il,  dans  l'intérêt 
l'incesse  m'a  fait  une  si  belle  imprea- 
eux  de  la  gâter.  »  Daté  avril  1851. 
e  plan  de  Bayreuth  et  des  représen- 
déjà  énoncé  en  1851  dans  la  fameuse 
.  La  réalisation  ne  devait  venir  que 
déjà  l'oxil  lui  est  pénible;  on  parle 
a,  Liszt  dirigerait:  Wagner  insinue 
ïr  incognito,  et  cette  idée  que  je  trouve 
a  souvent,  —  ou  bien  il  songera  sérieu- 
eoisie  suisse,  pensant  lever  ainsi  son 
s  Liszt  l'en  dissuadera  strictement, 
e  Saxe  le  surveille  et  combien  ses 
imentés.  Jusqu'au  grand  projet  inexé- 
les  autres,  exposé  avec  détails  dans 
59  —  de  constituer  une  association  de 
.llemagne  en  but  de  lui  fournir  une 
trois  mille  francs  pour  le  laisser  tra^ 
années  qui  loi  restent  à  vivre:  «J'ai 
r  un  avenir  de  dix  années.  » 
ssement  son  activité  reste  prodigieuse, 
.hétiques  :  L'arlet  la  rècolution  (1849), 
850),  L'opéra  et  le  drame  (1850),  Le 
A  ce  propos,  demandons  à  Wagner 
lu'il  pensait  des  esthètes:  «  Mon  cher 
pour  toutes  ne  me  demande  plus  de 
)s,  je  ne  peux  plus  écrire.  Naguère,  ce 
!  d'exprimer  dans  un  tout  complet  mes 
;  maintenant,  et  pour  cela  sans,  doute, 
'ire  des  communications  inutiles.  Tu 
s  aussi,  et  comme  tu  en  es  la  preuve 
1  ne  s'explique  pas.  Or,  maintenant  je 
i  l'explication.  »  Ailleurs:  «  Je  ne  peux 
e  la  théorie  et  celui-là  n'est  pas  mon 
de  nouveau  sur  ce  terrain  que  je  dé- 
tous les  Y  qui  ne  savent  rien  faire 
t  philosopher  sur  l'art,  et  Dieu  sait 
ond,  c'est  le  mot  de  Gœthe:  la  théorie 
■ter  ces  pai-oles  significatives  afin  de 
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lysique  et  i  ma  santé  morale,  —  sur- 
3  naturellement  agité  de  sentiments 
anaées,  les  plaintes  deviennent  plus 
;n  1853,  Wagner  supplie  Liszt  de  lui 
,tioQ  pour  quatre  semaines,  et  comme 
itôme  à  Weimar,  il  ajoute:  «Bonne 
6me.  Ce  lamentable  héros  ne  me  sort 
aurs:  Ah  puisses-tu  trouver  la  dèli- 
!  Et  aussi  :  Et  pourtant  la  déliorance 
nme  pdle!  Et  j'ai  perdu  même  cela! 

pour  moiî  —  si  ce  n'est  la  mort! 
irais  dans  la  tempête  de  la  mer,  mais 
le.  —  Vraiment,  je  voudrais  mourir 
Lis  bien  mou  nouveau  poème,  il  con- 
i  du  monde.  Donc,  c'est  pour  les  Juifs 
ne  je  le  composerai  prochainement, 
it,  pour  eux  seuls.  Halte  !  ma  lettre 
en  plus  sauvage.  —  Donc  brisons  lâ. 
unique,  mon  grand  cœur.  Porte-toi 
jmain  lorsque  tu  feras  jouer  la  Bal- 
Lssis  sur  mon  canapé,  tout  solitaire, 
lampe  et  je  méditerai  sur  mon  grand 
raché  de  ce  monde  de  misère.  Oui, 
I  tient  encore  droit.  »  —  Ou  bien,  la 
lent  de  lettre  :  «  Cher,  cher  Franz, 
s:  tout  est  gris,  gris.  —  Je  prendrai 
lans  toutes  ces  grisailles,  comme  une 
sur  ton  chapeau  gris.  Tu  le  vois,  je 
le  mauvaises  plaisanteries  pour  sortir 

d'flme.  La  solitude,  la  solitude,  oh 
uis  que  tu  es  parti  I»  —  Ou  bien  en- 
3  datées  de  1854:  «Avec  ces  soucis 
est  revenu.  Mais  pendant  le  travail 
le  mauvais  temps  semblait  être  parti 
lélicieusement  soulevé  et  délicieuse- 
silencieux  de  contentement  intérieur 
mdrement  sa  main  sur  mon  cœur  et 
la  légende  auprès  de  la  Nixe  en  lar^ 
e  plus,  tu  peux  aussi  devenir  bien- 
ijours  plus  lointaines,  toujours  plus 
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lointaines  résonnaient  les  ] 
Et  maintenant  la  nuit  d'avan 

—  Excuse-moi,  je  ne  peux  pj 
toujours  la  même  lamentât 
de  l'exilé  qui  regrette  la  p. 
paysages  de  la  patrie,  et  les 
cette  page  poursuivante  ècr 
ment:  «Ah!  ne  pourrait-or 
vie  nouvelleî  N'est-tfe  pas  i 
Mais  non,  car  n'est-ce  pas, 
ma  gloire  tout  au  plus  î  O 
Plus  rien  sur  papier  ne  pei 
tant,  tout  rapport  avec  la 
pier.  Quoi  pourrait  encore 
sommeil;  las  et  misérable  ji 
qui  n'a  pas  une  joie  A  m'ai 
que  me  martyriser,  un  tou 
riser  moi-même  à  nouveau 
Cela  ne  peut  pas  durer  ains 
longtemps....  J'aimerais  aus: 
trouve  point  d'argent  à  en 
portent  aucun  soulagement 
me  donner  la  mort  que  d< 
cela,  presque  sans  y  penser, 
Hugo: 

Oh  !  n'exilons  pe 

Sympathique,  dévoué  ji 
pitié,  Liszt  répondra  en  an 
accord,  taisant  les  choses 
sempiternelle  litanie  des  rej 

—  de  ce  ton  sérieux  :  •  Mon 
ta  vie  est  encore  plus  trisl 
tu  veux  vivre,  tu  veux  joi 
souhaite  cela  I  mais  ne  sens 
cœur,  rien  ne  les  arracher, 
mais,  jamais  ne  guériront? 
choses  sont  indissolublemei 
tyriseront  jusqu'à  ce  que  tu 
la  foi,  ily  a  un  bonheur,  ( 
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QÏ  t'expliquer,  mais  je  prierai  Dieu  qu'il 
et  par  l'amoar.  Puisses-tu  ne  pas  railler 
nent!  Je  ne  puis  m'erapêcher  de  ci'oire 
isoa  possible.  Par  Christ,  et  en  acceptant 
btiendrous  le  salut  et  la  délivrance.  *  Et 
lées  Liszt  ne  s'impatientera.  11  sera  tou- 
toutes  les  belles  paroles  que  les  anciens 
tié  lui  sont  simplement  applicables.  Aussi 
pris  combien  rare  et  profonde  était  cette 
Je  plus  touchant  à  lire  que  les  billets  de 
ses  naïvement  reconnaissantes  et  naïve- 
lui-même.  Ici  l'amitié  n'est  pas  la  totale 
alents,  d'habitudes  qui  unit  les  deux  vies 
jrneille,  ni  le  panthéisme  intellectuel  de 
les  rendait  curieux  l'un  l'autre  des  évo- 
fnais  une  sorte  d'association  où  Wagner 
andis  que  Liszt  se  dévouait  et  préparait 
qui  venait.  Pour  ceux  qui  ont  appelé 
devient  un  Saint  Jean-Baptiste,  il  est 
■t,  —  et  Liszt  lui-même  ne  serait  pas 
lédiant  à  "Wagner  sa  symphonie  Dante. 
e  Virgile  a  conduit  Dante,  ainsi  tu  m'as 
ons  mystérieuses  du  vivant  monde  des 
mon  cœur  je  te  dis  aussi  : 
I  maestro,  e'I  mio  autore!» 
îxil  prenaient  fin;  en  1860,  par  l'ioter- 
lade,  Wagner  obtenait  du  gouvernement 
dans  les  États  de  la  confédération  ger- 
,  Saxe  lui  était  ouverte.  Mais  les  années 
toutes  vécues,  et,  jusqu'en  1864,  Waguor 
Alors  montera  sur  le  trône  de  Bavière 
Louis  II,  celui  qui  comprendra  Wagner 
!ns  de  réaliser  ses  pensées.  Louis  II,  mort 
;t  pourtant  perdu  déjà  dans  la  poésie  des 
iconnu  pour  lequel  l'histoire  ne  dit  pas 
isse,  lointain,  miraculeusement  beau  sous 
sngrin,  dans  la  nacelle  traînée  par  des 
de  rêve: 

\ankt  mein  lieàer  Sehtoan! 
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Et  son  nom,  jamais  oublié,  reste  en  tête  de  la  tétralo( 
0  toi!  noble  protecteur  de  ma  vie! 
0  toi!  suprême  refuge  d'uoe  bonté  inépuisable! 


Remarque  singulière,  ces  lettres  de  Wagner  et  de  I 
quent  que  le  caractère  de  Wagner,  tant  Liszt  s'efface  co 
Wagner  ne  parle  que  de  lui-même,  et  peu  à  peu,  à  1 
sympathie,  nous  devenons  de  ses  intimes.  Or,  ce  noui 
heures  de  lecture  nous  semble  sensuel  et  passionné  à  1 
système  nerveux  est  d'une  sensibilité  maladive:  «  La  bat 
commencer,  dira-t-il  par  exemple,  avec  mon  mortel  enni 
Je  dois  chercher  le  plus  possible  à  me  ménager,  et,  m 
meut,  avant  le  printemps,  je  ne  pourrai  pas  travailler 
malgré  mon  désir.  Mais  cet  été  je  le  Unirai.  »  Ailleurs: 
journées  de  printemps  me  rendent  la  jeunesse  ;  après  un 
triste  je  recommence  à  travailler  à  mon  poème.  J' écrira 
de  vers  et  bien  plus  de  poèmes  si  je  vivais  à  Naples, 
dalousie  ou  dans  l'une  des  Antilles.  Mais  dans  notre  < 
nuageux,  on  n'est  jamais  incité  qu'aux  pensées  abstrai 
cette  page  sur  Venise  encore:  *  Il  te  sera  agréable  ( 
que  Venise  n'a  pas  trompé  mon  attente.  Elle  m'est  sj 
la  mélancolie  silencieuse  du  grand  canal;  chaque  jour 
nade  sur  la  place  Saint-Marc  me  procure  des  distractioi 
mantes  distractions;  les  gondoliers  partant  pour  les  il' 
choses  encore  et  enfln  les  trésors  d'art.  Le  pittoresqut 
des  environs  me  charme  aussi.  Je  n'attends  plus  qu'i 
j'espère  pouvoir  me  remettre  au  travail,  le  mois  prochai 
dérangé.  Je  pense  à  finir  TtHslan,  mais  pas  à  plus.  »  0 
Wagner  écrivaiHl?  Le  travail  décomposition  n'était 
acte  de  volonté,  mais,  pour  lui,  comme  pour  tous  les  grai 
le  travail  était  un  besoin  de  la  nature,  un  épanouissemt 
ces  psychiques,  si  je  puis  m'espriraer  ainsi,  en  tout  pai 
raison  inconsciente  d'une  plante.  C'était  une  fonction  de  s 
—  fonction  toute  naturelle  dont  la  suspension  trop  p 
faisait  souffrir  et  dont  l'activité  modérée  rétablissait  en  1 
Ne  dit-il  pas:  «  La  musique  de  mou  Sigfried  m'affole 
et  aussi  ne  s'indigne-t-il  pas  de  ceux  «  qui  ne  trouvei 
mots  pour  exprimer  leurs  sentiments,  mais  des  sons.  »  1 


'ERATURE  ALLEMA.NDB.  137 

icret  nous  échappe,  les  émotions  suscitées 
en  harmonie.  De  même  que,  malgré  lui, 
tine  entendait  les  vers  sonner  leurs  rimes 
jusqu'à  trois  cents  vers  en  une  matinée, 
i,  un  peintre  comme  Delacroix  corporisait 
en  d'enchantantes  ou  diaboliques  visions, 
igner  sentait  vivre  et  chanter  en  son  âme 
tergies.  11  a  raconté  dans  son  Esquisse  au~ 
ze  ans  la  Fondamenlale,  la  Tierce  et  la 
tut  en  personne  et  lui  dévoilaient  leur  ini- 
Or,  les  sons,  les  intervalles,  les  accords 
des  choses  vivantes,  pouvant  dire  l'au-delà 
âmes,  l'au-delà  des  vies.  De  là,  le  bien-être 
lui  causait  ie  travail,  —  de  là  encore  le 
an  orchestration.  Tandis  que,  dans  la  mu- 
i,  de  Rossini,  même  de  Verdi,  à  l'exception 
hestre  est  une  guitare  gigantesque  accom- 
;  charme,  l'amusante  mélodie  du  chant,  — 
6  est  un  être  doué  de  vie.  On  a  dit  avec 
Ole  du  chœur  dans  les  tragédies  antiques, 
les  actes  diis  héros,  en  tous  cas,  avec  ses 
avec  d'autres  procédés.  Wagner  préten- 
stre  l'analyse  psychologique  des  êtres,  le 
"S  pensées,  la  plastique  de  leurs  gestes  et 
iges  en  lesquels  ils  se  meuvent.  Mais  avant 
en,  Mendelssohn,  Weberet  d'autres  avaient 
ixpriiner  plus  ou  moins  complètement  par 
alité.  Or,  ce  but,  comme  ce  besoin  physique 
comme  cette  sensation  que  lui  causaient 
ne  cette  sensibilité  au  froid,  à  la  chaleur, 
nerveux  jusqu'à  la  maladie  que  des  traite- 
Genève  prouvent  matériellement.  Wagner 
dque  ;  la  vie,  les  passions  avaient  exacerbé 

ar,  —  et  c'est  le  dernier  trait  que  je  me 
l'agner  fut  une  âme  passionnée,  si  passion- 
paraît  souvent  impondérée  et  romantique, 
1  ;  «  Je  brûle  du  désir  d'aller  eu  Italie,  et 
^ant  la  fin  d'août,  car  l'Italie  ne  nous  est 
septembre,  Ahl  combien  de  temps  y  res- 
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ilement  ou  disagréablement  af- 
sa  propre  âme  nous  a  couteaté 
reytag  déGuit  (a  a-iliqiie  psy- 
ms  :  «  Ce  qui  est  réussi,  comme 
mme  tel  non  seulement  en  tant 
asance  de  travail,  mats  en  tant 
tr  la  logique  même  de  sa  force 
'te.  Et  si  l'on  établissait  un  pa^ 
]our  quelques  puissants  talents 
ate  différence  de  la  force  créa- 
peuples  et  comment  un  même 
:s  la  méthode  de  la  créatiou  ar- 
de  mystère  deviendraient  alors 
s  pages,  abstraites  d'expression 
Toublier  ce  qu'il  a  dit  de  Gœthe, 
des  trois  plus  grands  artistes 
I  a  lu  avec  tristesse  qu'il  ne 
t  pas  d'écrire  qu'il  manque  de 
'.rnder  Stijl),  qu'ailleurs,  il  parle 
du  jeune  Heine,  »  et  qu'ailleurs 
igner  qui  a  dû  eo  profiter,  — 
ite  de  la  tétralogie,  —  on  saisit 
it  pas  un  artiste  ue  les  com- 
iit  et  Avoir,  comme  tes  ori- 
ent souvent  d'art,  de  légèreté 
ant,  c'est  un  penseur  —  si  l'on 
',  en  Allemagne,  on  aime  à  mo- 
^airement  qu'on  soit  plus  moral 
g  ne  perd  pas  une  occasion,  il 
analyses  d'état  d'âme  que  n'au- 
1(32),  il  regrette  que  les  jockeys 
cieusement  leurs  devoirs,  enfin 
gner  en  plaiiiant  la  cause  des 
:ndaute  mais  peu  aristocratique. 
■eytag  prête  aux  reproches  que 
■s  biographiques  sur  le  drama- 
rons  de  Stockmar,  sur  le  comte 
iont  des  travaux  très  achevés 
ntéressants  par  l'abondance  des 
)iuts  de  vue.  Devant  me  borner 
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>riété  partielle  on  voit  ressortir  en 
lysionomie  d'ensemble  de  la  société 
«  parties  et  au  fond  si  une,  si  iden- 

iment  intellectuel  dans  toutes  ses 
étions  cbez  les  peuples  civilisés,  on 
ïrer  en  quoi  ils  diffèrent  entre  eux, 
încore  à  faire  voir  en  quoi  ils  se 
pensée  sont  partout  les  mêmes,  le 
dant  touterois  par  nature  à  prendre 
que  chez  tous  les  peuples  qui  trou- 
de  se  connaître,  de  s'entendre  et 

esprit.  Parmi  les  moyens  pouvant 
mtre  eux,  il  en  est  peu  d'aussi  eftl- 
or  la  quantité  et  la  qualité  de  leurs 
3  ont  pour  principal  auxiliaire  les 
Iles  seules  font  faire  en  peu  de  mois 
't  plus  de  chemin  qu'elles  n'en  fe- 
iuement  à  leur  expérience  person- 
;  universelles  sont  pareilles  à  un 
suples  se  donnent  rendez-vous  afin 
I  qui  leur  manque.  Une  exposition 
bernationale  où  les  peuples  se  ren- 
'amour  et  de  concorde,  comme  les 
)Our  faire  l'inventaire  de  leur  for- 

à  faire  l'inventaire  de  !a  richesse 

ut  devenir  à  son  tour  un  de  ces 
)  civilisées,  en  ouvrant  ses  colonnes 
ies  produits  de  leur  pensée.  Des 
été  appelés  à  travailler  à  l'édiâce 
luel  ;  chacun  d'eux  aura  à  s'occuper 
l'autres  termes,  il  sera  chargé  de 
mois,  ou  tous  les  deux  ou  trois 
passant  en  revue  la  littérature,  les 
liscutant  les  productions  à  mesure 
te,  on  verra  se  dérouler  peu  à  peu 
>,  au  cours  de  laquelle  aucune  na- 
vreté  de  ses  produits  intellectuels 
us  opulente  sous  ce  rapport;  dans 
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es,  vise  à  respecter  les  formes  littéraires,  la  mè- 
re des  chapitres,  la  symétrie  des  scènes;  on  y 
lémique  dans  les  expressions,  daiis  les  mots  limés 
les  phrases  correctement  alignées:  ce  n'est  plus  la 
a  révélation  de  la  vie  réelle,  c'est  exclusivement 
e,  plus  ou  moins  bien  réussi, 
e  mais  indubitable,  le  plus  grand  des  romans  ita- 
;  plume  d'un  écrivain  qui  se  rattachait  à  l'école 
Lii  a  défendu  à  outrance  la  cause  du  romantisme 
ons  classiques,  ce  roman  n'est  pas  parvenu  à  éviter 
leil  des  classiques,  le  désir  insatiable  et  jamais  sa- 
ne  parfaite.  Cette  soif  inextinguible  de  perfection 
nzoni  pendant  de  longues  années  et  lui  a  enlevé 
aires  pour  donner  des  Itères  aux  Promessi  Sposi. 
i  de  l'immortel  Lombard  a  coiité  autant  de  temps 
,nt  de  travail  qu'un  poème,  en  raison  de  ces  exi- 
3  de  la  diclion  parfaite,  qui  ont  constitué  de  tout 

l'unique  préoccupation  des  classiques.  Par  bonheur, 
I  homme  de  génie,  autrement  ses  scrupules  infinis 
3,  de  mots  et  de  phrases  auraient  fait  de  son  chef- 
)  indigeste  et  ennuyeux. 

roman  italien  continua  à  se  débattre  au  milieu  des 
gue  et  de  style  contre  lesquelles  il  lutte  encore 
uelques  rares  exceptions  près,  qui  se  produisent 
lu  bout  de  quelques  dizaines  d'années,  —trop  rares 
lour  contre-balancer  la  règle.  C'est  la  vie  pensée 

en  thèse  générale  dans  les  romans  italiens,  non 
;  tous  ils  portent  les  traces  de  l'influence  classique 
epuis  des  siècles  les  écrivains  nationaux  à  l'étude 
lot.  A  cet  inconvénient  vient  s'en  f^onter  un  autre 
uelque  sorte,  la  cause  première,  savoir  les  dispa- 
Lcessivement  prononcées  qui  existent  en  Italie  de 
e  province  à  province.  Ces  disparités  tendent  as- 
icer,  elles  ne  sont  déjà  pJus  ce  qu'elles  étaient  à 
barrières  insurmontables  s'élevaient  entre  les  di- 
ie  la  péninsule,  l'unification  politique  entraînera 
,  sa  suite  l'unification  de  l'idiome  national.  Mais  en 
tte  seconde  unification  passe  à  son  tour  au  rang 

qu'on  prenne  aujourd'hui  un  romancier  italien  de 
i  Lombardie,  de  Naples  ou  de  la  Sicile,  et  l'on  se 
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dé3  les  premières  pages 
)  de  son  dialecte,  il  manit 
ire  et  de  lexiques,  à  laq 
îUe  coulante  et  prime-! 
atinue  à  être  la  langue  d< 

les  classiques  et  déposa 
icore  d'être  la  langue  dt 
isuite  un  troisième  défaut 
!  par  pièces  et  morceau: 
alien  à  un  rang  de  beai 
Luçais:  c'est  qu'en  Italie 
la  vie  de  province  et  i 
ma  le  sens  ofi  le  rom: 

la  vie  française.  »  La  c 
italiens  placent  à  peu  d'e 
leur  province,  souvent  d 
Être  autrement,  puisqu'u 
out  au  tout  la  vie  des  { 
18  qu'un  romancier  des  i 
1  vit  au  deux  extrémités 
nnent,  si  l'on  veut,  autai 
■ince,  mais  ont  le  tort  d 
aiflée.  Le  romau  h  coulei 
>u  tout  Italien  se  recoar 
ivince,  à  quelque  cité  qt 
ce  à  ce  roman-là,  il  faut 
icandales  et  les  intri^e 
nutrement  solides  et  sui 
'audrait  qu'un  Hugo  ou 
itriotes  le  roman  nation 
lie  nouvelle  de  la  littéri 
pes  italiens,  qui  soit  l'ei 
i  couleurs  locales  indispe 
■écit,  mais  encore,  mais 

ce  roman-ià,  nous  le  : 
s  offenser  les  Barrili,  les 
es  Verga,  les  Serao,  les 

Neera,  les  Del  Balzo  et 
Qt  produit  sans  contred 
'aires  de   premier  ordre 
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id  peaple:  et  comment  l'eus- 
ux  d'eicellents  dessinateurs, 
tes  étoQQants,  des  humoristes 
stes  en  un  mot,  mais  pas  uq 

son  intégrité  nationale. 

sont  les  écrivains  originaux, 
•  talent  personnel  et  dédai- 
an  modèle  étranger.  Mais  à 

compte  un  nombre  considé- 

troisième  ordre,  imitateurs 
t  nous  ne  nous  oocuperons 
ipine  et  sont,  croyons-nous, 
iserve  dédaigneuse  qu'obser- 
'èrent  demeurer  franchement 
à  être  confondus  avec  eux. 
,  volontiers  dans  leur  cabinet; 
pitale  du  royaume  ou  à  toute 
xemple,  demeure  en  général 
[uand  il  va  se  réfugier  dans 
;  et  à  la  foule;  Capuana  coule 
e  dans  sa  retraite  de  Sicile; 
e,  et  soit  les  uns  soit  les  au- 
le  qu'à  de  rares  intervalles, 
'ement  provincial,  et  l'on  ne 
)int:  la  vie  de  la  capitale  est 
lolitique  ;  un  grand  centre  lit- 
s  et  les  Français  fait  défaut 
■nt  davantage  des  Allemands 
tances  analogues,  dépourvus, 
et  n'ayant  pas  jusqu'à  ce  jour 
ime  les  Italiens  de  grandes  et 
m  centre  de  culture  spéciale, 
en  mille  facettes  diverses  de- 
abondante  moisson  de  récits, 
erions  tenté  de  désigner  sous 
xmturaes.  Il  est  dans  le  nom- 
^apuana,  Giampoli,  Del  Balzo 

genre.  Rappelons,  pour  citer 
e  C.  Del  Balzo  intitule  Ere- 
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dilà  illegltlùne,  publié  depniéremenl 
daai  de  Milaa,  et  où  l'auteur  nous 
partie  daas  les  villages  voisias  pem 
tions  politiques  sous  le  ministère  De 
Uq  trait  caractéristique  des  roma: 
passion  exclusive  pour  la  couleur  pr 
dèrent  pas  le  roman  comme  une  oeuvr 
à  la  façon  d'un  tableau  ou  d'une  sta 
toujours  une  thèse.  En  général  c'es 
par  la  bouche  de  l'un  ou  de  l'autre 
c'en  est  un,  —  commun  aussi  aux  r< 
à  tous  les  peuples  qui  prennent  la  vi 
oiers  français  seuls  ont  la  prérogativ 
personnels,  absolument  objectifs,  et 
aussi  évidente  que  dans  leurs  œuvre 


Tout  le  monde  connut  en  effet  la 
entre  le  drame  moderne  et  le  roman 
nuisibles  à  l'une  de  ces  productions 
blés  ou  nuisibles  à  l'autre,  pour  la  r: 
moderne  n'est  autre  chose  que  le  rc 
A  une  exception  près  cependant  :  c'e 
flces  de  la  forme  littéraire  peuvent  : 
fauts,  tandis  que  le  drame  ne  dispost 
si  des  artifices  de  style  peuvent  le 
ils  ne  sauraient  faire  le  miracle  de  lu 
oïl  il  ne  plaira  qu'à  condition  d'être 
vie  vécue.  Tel  est,  selon  nous,  le  vrai 
tre  italien  mis  en  regard  de  toutes 
la  raison  qui  oblige  la  scène  italien 
dramaturge»  étrangers,  aux  Français 
cette  branche  une  supériorité  indisc 
qui  leur  disputent  la  palme  quant  ai 
dramatiques  sont  rares  en  Italie  et, 
ditions  classiques  que  les  auteurs  oi 
nourrice,  —  le  peu  qu'il  s'en  écrit,  i 
vrages  littéraires  de  premier  ordre, 
aucun  succès  sur  la  scène.  Au  lieu  < 
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;e  italien  se  préoccupe  infiniment  plus  des  effets 
ide  avant  tout  comment  doivent  parler  ses  pér- 
ir les  faire  parler  comme  autant  de  professeurs 
)elles-Iettres,  irréprochables  au  point  de  vue  de 
phraséologie,  mais  artificiels  comme  des  habi- 
jCS  Italiens,  toujours  fidèles  par  tradition  aux 
■es,  ne  voient  pas  la  perfection  de  la  forme  dans 
relie,  ils  la  voient  dans  un  certain  type  litté- 
i  livres,  et  ils  liment,  ils  cisèlent,  ils  brodent, 
eflbrts  autour  de  minuties  qu'il  faut  considérer 
!8  apprécier.  Aussi  en  est^il  de  leurs  pièces  pré- 
!3  miniatures  qui  perdent  tout  leur  mérite  dès 
9  à  quelque  distance  de  l'œil,  ne  laissant  aper- 
amas  informe  et  confus  de  taches  et  de  traits, 
rres  des  dramaturges  italiens,  et  des  meilleurs, 
plus  de  les  lire,  —  la  lecture  représentant  la 
il  faut  se  placer  pour  apprécier  les  beautés  de 
—  mais  qu'il  s'agit  de  les  transporter  sur  la 
ique  tout  ce  qui  constituait  leur  excellence.  Ces 
essemblentignorerles  lois  de  la  distance,  d'après 
■es  de  fresques  exécutent  les  figures  d'une  cou- 
inceaux,  eu  posant  des  teintes  larges  et  rapides, 
ces  figures  vues  d'en  bas  fassent  l'efifet  d'une 
r,  réioignement  qui  sépare  la  scène  des  spec- 
1  et  les  joyaux  littéraires  se  perdent  en  le  tra- 
lique  à  la  fois  les  chutes  bruyantes  et  fréquentes 
dus  à  des  écrivains  éminents,  et  l'enthousiasme, 
le  la  presse  périodique,  lorsque  par  hasard  un 
ent  à  faire  le  tour  des  théâtres  de  la  péninsule; 
i3  comme  UQ  événement  extraordinaire  sur  le- 
assez  appeler  l'attention  du  public;  on  vient  de 
nent  à  propos  de  YEsmeralda  de  Giacinto  Gal- 
aur  dès  le  début  et  continuera  vraisemblable- 
■  un  certain  temps  encore, 
d'un  siècle  en  arrière,  ou  mâme  d'une  cinquan- 
ne  d'années  seulement,  on  trouve  le  théâtre  ita- 
riche.  Mais  les  comédies  de  Goldoni  sont  mortes 
beau  temps  et  celles  de  Giacometti,  de  Perrari 
;  occupé  après  lui  la  place  d'honneur  ne  sont 
.  Cependant,  bien  que  mortes  aujourd'hui,  elles 
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1  clincLuant  inutile.  Du  reste,  l'essence  de 
ent  et  l'imaginatioû,  pourquoi  la  prose  no 

tout  aussi  bien  que  le  langage  rhythméî 
i  ses  Prcrmessi  Sposi  bien  plus  grand  poète 
pièces  lyriques  et  dans  ses  tragédies?  Et 
se  d'un  Dickens,  d'un  Tôpffer,  d'un  Xavier 
iro,  d'un  Dossil  De  leur  c6té,  les  mètres 
auté  k  laquelle  en  chercliant  bien  on  trou- 
es, —  les  mètres  barbares  qui  s'efforcent 
i  des  vers  latins  sonnent  à  l'oreille  comme 
dencée,  et  la  faveur  qu'on  leur  téoioigne 
t  de  cette  ressemblance  qu'ils  offrent  avec 
lauté  d'un  autre  genre  a  commencé  à  s'af- 
,  \d.prose-rhythmîque;  la  désignation  com- 
Qtradiction  dans  les  termes,  mais  quoi  qu'il 
irme  est  toujours  autant  de  gagné,  un  pas 
triomphe  complet  de  la  prose  sur  le  vers. 
fs  des  peuples  primitifs,  n'a  plus  sa  raison 
3  populaires,  attendu  que  le  peuple  chante 
isies  et  qu'un  chant  ne  saurait  se  moduler 
bmées. 

années,  le  nombre  des  fabricants  de  vers 
lué  en  Italie;  à  mesure  que  la  langue  s'est 

exprimer  les  nuances  variées  des  divers 
né  de  plus  en  plus  sur  le  vers.  C'est  un 
sificateurs  ont  abondé  de  tous  temps  par- 
s  pu  disposer  librement  de  la  langue  sans 
de  reviseurs  ou  de  pédants,  soit  en  raison 
en  vertu  d'usages  invétérés  ou  d'usurpa- 
3  à  mesure  qu'une  nation  conquiert  ses 
itiques  que  littéraires,  la  langue  se  jette 
anaux  où  elle  coule  le  plus  naturellement 
;  passe  en  seconde  ligne.  Ainsi,  au  cours 
le  toute  récente,  l'Italie  a  vu  tomber  l'une 
ne  soi-disant  poétique:  la  tragédie,  l'ode, 
onnet,  bien  ébranlé  cependant,  se  soutient 
été,  sans  doute,  au  milieu  de  cet  effondré- 
es inventées  au  profit  de  la  poésie.  Nous 
■  là  qu'un  ne  remplisse  pas  de  nos  jours 

l'honneur  des  Lydie  et  dos  Phryné,  mais 
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ts,  dans  leurs  laboratoires, 
reux  de  ce  colosse  qu'on  ap- 
it  et  rayonnent  les  impul- 
lur.  Or  l'Italie  possède  un 
!  activité  ;  des  Instituts  eu 
les  ramifications  infinies  du 
ublications  périodiques  ren- 
gnent  souvent  des  propor- 
Q  partie  dans  des  monogra* 
le  année  voit  paraître  un 
)t  nombreuse  phalange  de 

distinguer  un  L.  Cremona, 
brello,  littérateur  éminent 
1  I.  Regazzoni,  un  A.  Stop- 
ia,  uii  U.  Gobbi  et  beaucoup 
'S  du  génie  italien  qui  au 

positiviste,  comme  tous  les 

mes,  c'est-à'-dire  entre  la 
■echerché  des  vérités  bien- 
lart,  et  de  l'autre  la  pensée 
e  celle  des  éclectiques,  la 
iztrêmes  opposés  pour  leur 
vie.  Ceux-là  sont  les  cer- 
nent avec  un  égal  succès 
lomaine  de  l'histoire  ou  de 
raires  où  leur  talent  se  ré- 
iclectiques  signalons  entre 
De  Gubernatis,  chacun  des- 
is  qu'éminentes. 


degré  de  culture  de  l'im- 
-vingt  dix-neuf  centièmes 
!  Italiens  sont  fort  en  ar- 
irnements,  moins  inconsi- 
isqu'ea  1860,  leur  ont  per- 
:■  le  savoir  dans  l'éducation, 
on  avenir,  cependant,  puis- 
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les  écrivaios  formés  sur  les  bancs  de 
1  vie,  crieront  à  la  décadence  du  goût, 
!  à  l'apparitioa  de  Victor  Hugo;  néan- 
italieone  sera  devenue  véritablement 
,ura  pris  conscience  d'elle-même  jusque 
eafants. 

ition  ce  mouvement  ascendant  et  régé- 
!  qu'elles  se  produiront  les  raanifesta- 
iée  en  Italie,  nous  les  suivrons  sous 
i,  aussi  bien  les  manifestations  lentes 

cabinet  de  travail,  celles  où  l'écrivain 
la  trace  de  son  individualité,  que  tes 
me  improvisées  de  la  presse  périodique; 
n  faisant  tantôt  auprès  d'un  arbre  de 
{uelque  fleur  oubliée  au  coin  d'un  par- 
mmes  que  si  toutes  choses  ne  sauraient 
m  est  pas  une  cependant  qui  n'ait  sa 
vice  k  la  fois  k  l'Italie  elle-même  et 

voies  à  ces  derniers  pour  apprendre 
er  à  sa  juste  valeur.  A  partir  d'aujour- 
:  cette  Revue  comme  un  terrain  où  les 
liez-vous,  se  rencontrer  et  apprendre 

s'apprécier  réciproquement. 

A.  Lo  Fokte-Randi. 
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M.  Crawford  est  fils  unique  d'un  sculpteur  américain  renommé, 
mort  à  Rome  à  l'âge  de  trente-huit  ans  et  dont  les  œuvres  se  trou- 
vent dans  les  musées  de  diflTérentes  villes  de  sa  patrie.  M.  Craw- 
ford père  descendait  d'une  famille  écossaise  émigrée  en  Amérique 
lors  des  persécutions  religieuses.  Le  nom  de  Marion  qu'il  donna 
à  son  fils  et  qui  a  causé  tant  de  quiproquos,  est  un  nom  de  famille 
français,  conservé  en  souvenir  d'un  de  ses  ancêtres  du  côté  mater- 
nel. La  famille  se  vante  même  d'une  parenté  quelque  peu  éloignée 
avec  l'héroïque  Charlotte  Corday;  Marion  Crawford  a  donc  aussi 
quelques  gouttes  de  sang  français  dans  les  veines. 

Le  sculpteur  américain  trouva  à  Rome  non  seulement  la  révé- 
lation de  son  art,  mais  encore  le  bonheur  de  sa  vie,  en  épousant 
M^^  Louise  Ward,  fille  d'un  riche  banquier  appartenant  à  une  des 
familles  les  plus  distinguées  de  New- York.  La  villa  Negroni,  dis- 
parue aujourd'hui  pour  faire  place  à  la  gare,  fut  le  paradis  où  les 
jeunes  époux  passèrent  leur  vie  heureuse  et  tranquille  jusqu'à  la 
mort  prématurée  de  M.  Crawford.  Sa  femme  resta  veuve  avec  quatre 
enfants,  trois  filles  et  un  fils,  né  le  2  août  1854. 

Quelques  années  plus  tard,  M"»®  Crawford  épousa  en  secondes 
noces  M.  Luther  Terry,  peintre  américain,  et  leur  salon  au  palais 
Odescalchi  devint  un  des  centres  les  plus  recherchés  de  la  société 
anglo-américaine,  ainsi  que  de  la  haute  société  romaine. 

On  a  dit  si  souvent  que  la  plupart  des  hommes  de  génie  ont  eu 
pour  mères  des  femmes  supérieures  que  l'on  ose  à  peine  répéter 
cette  phrase  devenue  banale.  Pourtant,  on  peut  vraiment  la  citer 
en  ce  cas,  car  M°»®  Terry  est  une  femme  distinguée  autant  par  sa 
beauté  et  son  intelligence  que  par  la  noblesse  de  son  caractère  et 
surtout  par  ce  charme  de  douceur  et  de  grâce  toute  féminine,  au- 
quel il  est  impossible  de  résister.  Ce  qui  a  surtout  élevé  le  cœur 
du  jeune  poète  et  Ta  rendu  capable  de  créer  ces  nobles  types  de 
femme  que  nous  admirons  dans  ses  romans,  c'est  le  culte  pour  cette 
mère  adorée,  c'est  l'affection  qu'il  a  toujours  eue  pour  ses  sœurs 
(dont  une  mourut  toute  jeune).  Elles  lui  ont  fait  comprendre  l'idéal 
de  la  femme  et  lui  ont  inspiré  pour  elle  ce  respect,  cette  vénéra- 
tion que  nous  retrouvons  dans  ses  ouvrages. 

Frank  Crawford  (car  c'est  ainsi  qu'on  l'appelait  dans  son  en- 
ice  et  durant  sa  première  jeunesse)  fit  sa  première  éducation  à 
)me  dans  la  maison  de  ses  parents,  entouré  des  meilleurs  maîtres. 

ivait  surtout  un  talent  prodigieux  pour  les  langues  ;  en  effet  il 

ie  l'anglais,  le  français,  l'italien  et  l'allemand  avec  la  même  per- 
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ible  d'assez  de  persévérance  pour  écrire 
I  pages  et  bien  moins  encore  un  volume, 
plus  tard  quand  sa  renommée  était  faite. 
ne  pouvait  nier  qu'il  ne  tdt  un  homme 
talents  variés.  Sa  conversation  était  bril- 
façon  charmante  et  avait  beaucoup  de  goût 
urtout  il  lisait  admirablement  à  haute  voix, 
s,  nous  n'avons  Jamais  entendu  rien  de  plus 
lumoristique.  Nous  n'oublierons  jamais  les 

de  Bret  Harte,  qu'il  nous  faisait  dans  les 
!i  Sienne.  Sa  voix  donnait  la  vie  aux  person- 

ressentait  en  lisant  se  communiquait  à  son 
le  force  électrique.  Certes,  celui  qui  inter- 
s  d'un  autre,  devait  un  jour  raconter  ses 
un  succès  pareil. 

M.  Crawford  partit  pour  les  Indes  avec  le 
■udit  portugais.  Il  avait  l'intention  d'étudier 
cependant  une  fois  à  Bombay,  il  entreprit 
lal  anglais.  Le  climat  des  tropiques  afTai- 
,  la  vie  molle  ne  convenait  pas  à  sa  nature 
indienne  lui  plaisait  médiocrement;  il  fut 
1  beau  pays  de  sa  naissance  et  un  an  plus 

Rome. 

lux  Indes  il  se  St  catholique,  ayant  été  pro- 

du  zèle  et  de  la  dévotion  des  missionnaires 
?nt  la  vie  lui  parut  en  harmonie  parfaite 

en  peu  de  temps  dans  les  montagnes  d'Ole- 
vait  alors  en  Amérique  et  la  nouvelle  de 
le  sa  sœur  cadette,  (fille  de  M.  Terry)  qu'il 
écida  à  partir  pour  la  rejoindre, 
le  vœu  de  ne  pas  revenir  en  Europe  avant 

n  jour  un  de  ses  amis  auquel  il  avait  exprimé 

:  chose  sans  savoir  quoi,  lui  aurait  répondu: 

n  romani  raconte-nous  quelque  .chose  du 

pé  comme  le  plus  singulier  ou  le  plus  re- 

ages. 

}  M""  Isaacs. 

L  Crawford  avait  déjà  eu  l'occasion  de  dé- 
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'  est  court.  C'est  en  vain  que  le  sage  Ram 
EiDger  qui  la  menace  si  elle  se  rend  avec  les 

tigres.  Isaacs  est  sur  de  pouvoir  la  protéger, 
innemi  secret,  invisible.  On  pressent  la  cata- 
iiitures  de  la  chasse  avec  un  intérêt  fiévreux; 
3sé.  Isaacs  s'éloigne  pour  peu  de  jours,  il  vâ 

Ali  des  mains  de  ses  ennemis.  Lorsqu'il  re- 
i  Anglaise  mourante;  durant  la  chasse  elle  a 
ané  des  steppes  ;  la  fièvre  (junçle~fever)  ne 
uit  ce  beau  corps.  Mais  l'âme  divine  qui  s'en 
ir  ni  être  séparée  de  celle  de  son  amant; 

continuera  dans  l'éternité  ;  Isaacs  va  quitter 

son  ami  mystérieux,  Ram  Lai,  qui  l'initiera 
les  croyants  qui,  ayant  renoncé  à  tout  bien 

la  contemplation  des  choses  célestes  et  éter- 

ouddhisme  est  représenté  d'une  manière  très 
lausible.  Si  nous-mêmes  ne  pouvons  croire  à 
>us  sommes  pourtant  convaincus  que  tels  au- 
s  ne  pouvons  nous  rendre  compte  d'où  vient 
qui  dérobe  Isaacs  et  Shere  Ali  à  la  poursuite 
s  savons  pourtant  que  Origgs  a  vu  tout  cela, 

I  d'un  phénomène  surnaturel,  inexplicable, 
Lai  est  l'auteur. 

rendre  vrai  l'invraisemblable,  et  tant  que 
sommes  sous  le  charme  de  son  éloquence. 

doute  un  grand  penchant  pour  le  mysticisme, 
reparaître  dans  plusieurs  de  ses  autres  ou- 
n'en  trouve  aucune  trace  dans  son  second 
attdius.  Nous  ne  sommes  pas  d'accord  avec 
'oulu  voir  un  grand  progrès  dans  ce  second 

II  de  temps  après  le  premier.  C'est  certes  un 
>li  roman  comme  il  y  en  a  beaucoup  d'autres, 
lincus  que  si  c'elit  été  la  première  publica- 
mu,  elle  ne  l'aurait  pas  rendu  célèbre  d'un 

est  charmant,  c'est  l'exorde,  la  description 
lelberg  et  de  ce  jeune  érudit  Claudius,  qui  se 
à  se  faire  vieux.  »  Claudius  est  un  beau  type 
il  pourrait  être  Allemand  tout  aussi  bien  que 
rford  n'avait  pas  voulu  représenter  les  habi- 
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Disons  plutôt  que  c'est  la  première 
caractère  de  femme  plein  de  vie  et 
lel.  Miss  Westenhaugh  est  une  belle 
e  jolie  héroïne  de  roman,  qui  a  beau- 
ileot,  Diana  et  Leonora  sont  uniques, 

m  Anglais,  raide,  froid,  formaliste,  et 
a  hérité  les  superstitions  et  les  pas- 
Italie.  Elle  n'a  jamais  eu  d'éducation 
science  ni  en  religion;  au  fond  iguo- 
tique  en  religion,  elle  s'est  donnée  à 
rue  ou  plutôt  elle  a  lu  beaucoup  de 
omprendre.  Le  sophisme  lui  tient  lieu 
lie:  «UneQlleavecun  caractère  noble 
s  un  homme  sans  l'aimer.  J'épouserai 
ntoni,  donc  je  l'aime.»  Malheureuse- 
s.  Léonore  a  épousé  le  marquis  avec 
ippui  dans  la  vie;  mais  l'amour  pro- 
t  le  bonheur  tranquille  du  foyer  do- 
Elle  s'ennuie  fièrement  dans  sa  belle 
ontente  d'elle-même  plus  encore  que 
on  d'une  grande  passion  I  Voilà  Julian 
par  le  marquis  avec  donna  Diana, 
;  une  agréable  partie  carrée.  *  L'ath- 
itir  l'orage.  Batiscombe,  homme  du 
:t  veut  le  fuir,  par  un  faible  senti- 
ïsté.  Il  se  souvient  aussi  que  dans 
;e  modèle  de  femme  parfaite,  belle, 
igente  que  son  frère,  supérieure  sous 
more,  à  laquelle  il  a  pourtaut  fait  nn 
re.  C'est  Marcantonio  lui-môme  qui 
il  se  dit,  que  c'est  la  fatalité  et  se 
,  Diane  voit  plus  clair  que  son  frère, 
•satioE  entre  sa  belle-aœur  et  Bâtis- 
de  doute.  Elle  induit  son  frère  à  le 
i  ofTensé  ta  femme  »  sans  autre  expti- 
1  grande  peut-on  faire  à  une  femme, 
gitime  î  *  ajoute  l'auteur.  Nobles  pa- 
lour  garantir  ce  roman  du  reproche 
.  tort.  Oui,  ces  prudes  Anglaises  qui 
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ne  rougissent  pas  de  lire  les 
(en  cachette  peut-êtrej  ont  i 
force  est  surtout  du  côté  éthii 
est  immorale,  certes,  et  l'autei 
doute,  bien  qu'il  dépeigne  lei 
une  délicatesse  extrême;  maii 
valeur  morale.  Il  est  vrai,  l'î 
voir  où  peut  conduire  la  pi 
science,  l'absence  de  tout  prin 

To  Leeward  est  un  ouvra 
dans  tous  ses  détails,  un  des 
fois  un  des  plus  vrais. 

Zoroaste}-,  publié  la  mêmi 
taies  faites  par  l'autour.  Il  m 
roi  Xerxés.  On  sait  que  les  sa' 
qui  vit  naître  le  grand  réfori 
que  ce  fut  2500  av.  J.-C.,  d'aul 
avant  le  cinquième  siècle  av. 
opinion. 

Son  Zoroaster  est  un  jeune 
de  la  famille  royale  détrônée, 
pour  lui,  il  se  retire  dans  la  : 
révélations  divines,  pendant  s 
méditation.  Il  retourne  enfin  ] 
religion  sublime  et  un  culte 

Le  livre  est  écrit  dans  un 
convient  au  sujet.  Les  traduct 
introduites  vBrs  la  fin,  sont  d' 

On  pourrait  supposer  que 
pourvu  des  qualités  dramatiq 
n'en  est  rien.  En  France,  où 
même  en  faire  un  opéra.  Dis 
les  plus  grands  admirateurs 

Lorsque  M.  Crawford  publ 
avec  sa  famille  qui  habitait  s 
particulièrement  à  cette  époc 
Ward,  venu  avec  lui  de  l'An 
écrivit  Un  homme  politique 
le  moins  réussi  de  ses  ouvri 
pages  remarquables.  On  y  trc 
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s;  «  C'est  une  opinion  favorite  et  ca- 
moderne  d'associer  la  vertu  â  l'ennui, 
,  le  vice  à  tout  ce  qui  est  gai,  intéres- 
Qs  toute  l'histoire  du  monde  rien  de 
méprisable  que  cette  opinion.  » 
lérique,  M.  Crawford  fit  la  connais- 
tn,  fille  du  célèbre  général  américain, 
Ilonstantinople.  L'impression  profonde 
9lle  avait  produite  sur  l'âme  du  poète, 
yage  de  Rome  au  Bosphore  pendant 
la  même  année  les  heureux  fiancés 
mérique  à  Constautinople  et  Jamais 
et  plus  parfaitement  harmonieuse, 
mprenatt  que  les  exigences  de  la  so- 
ent  accueillis  et  fêtés  ne  lui  permet- 
arrière  littéraire  dans  la  mesure  où 
i  fallait  du  repos.  Il  loua  donc  une 
.1  a  achetée  depuis,  —  et  dans  cette 
!  la  mer,  au  milieu  d'une  nature  riante, 
)n  bonheur.  Ce  fut  dans  cette  retraite 
1  travail  ardent  composa  une  longue 
!r  quelques  petites  nouvelles  ou  arti- 
Euiglaises  ou  américaines, 
tte  période  il  en  est  un,  tout  à  fait 
m  origine  à  l'inspiration  de  la  belle- 
3lle  de  sa  sœur  cadette.  Il  a  pour  titre  : 

présente  le  petit  cercle  de  famille, 
es  noms,  —  assemblé  dans  une  villa 
e  l'idée  lui  vient  de  ressusciter  cer- 
a  passé  pour  converser  avec  eux. 
1  procédé  très  ingénieux  à  la  Jules 
•e  monde  les  esprits  de  François  I™, 
«ur  Samuel  Johnson  et  d'autres  célé- 
l'un  après  l'autre;  ils  daignent  parler 
elés,  chacun  conservant  son  propre 
iqu'h  un  certain  point  même  le  lan- 

autrefois  dans  le  monde.  Il  s'ensuit 
1,  pleine  d'esprit  entre  les  immortels  et 
«mbien  l'auteur  doit  avoir  étudié  sou 
isprits  d'une  manière  aussi  admirable. 
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M.  Crawford  nous  a  dit,  en  pai 
mes  romans  pour  faire  plaisir  aux 
plaisir  à  moi.  ►  Certes,  cela  n'empi 
aux  autres,  pourvu  qu'ils  le  compr 

En  géDéral,  les  romans  de  M. 
ternational,  il  y  en  a  un  pourtaat 
point  qu'on  dirait  que  seul  un  Ang 
l'Histoire  d'un  village  solitaire  (ï 

L'histoire  est  simple  et  touchs 
veuve,  vient  s'établir  avec  sa  petil 
en  Essex.  Il  n'y  a  que  le  recteur  ( 
secret  de  sa  vie:  son  mari  n'est  p 
années  de  travaux  forcés.  Il  réuss 
dans  sa  retraite.  La  rencontre  en 
minel,  avili  par  trois  ans  de  prli 
mérité  son  amour,  il  l'a  perdu  air 
a  survécu  dans  son  âme,  elle  fait  ' 
ver  et  te  soigne  sur  son  lit  de  mo 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer  di 
qui  en  font  le  plus  grand  charme: 
bon  recteur  de  la  paroisse,  de  cet! 
été  dépeinte  tant  de  fois,  mais  ja 
fraîcheur  que  dans  cette  idylle  d'I 

Paul  Patoff  est  encore  un  rom 
cipale  de  l'histoire  se  passe  à  Const 
Le  héros  et  son  frère  sont  Russes 
de  Russie  à  Constantinople,  où  soi 
des  gardes  nobles,  vient  lui  faire  ' 
mystérieuse,  pendant  qu'ils  assiste 
cérémonies  du  mois  du  Ramazan  i 
bien  profité  de  son  séjour  à  Stambc 
tieau-père,  il  avait  eu  l'occasion  mii 
gears  de  connaître  la  vie  de  la  ci 
il  a  reproduit  ces  impressions  var 
tantes  descriptions  du  pays  servei 
l'intérêt  est  soutenu  jusqu'à  la  fin. 

Greîfensiein,  une  de  ses  plus  i 
nran  dont  la  scène  se  passe  en  AIL 
sont  Allemands.  Il  est  rare  qu'ui 
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Rome  comme  son  propre  pays,  et  qui  en  même  temps  s 
les  traits  caractéristique!)  autour  de  lui. 

Ajoutons  à  cette  finesse  d'observation  et  à  une  cert 
tialité,  une  grande  aflection,  une  profonde  sympathie  p 
natale,  et  nous  compreudroas  pourquoi  Crawford  a  si 
dans  ces  contes  romains. 

Le  chanteur  romain  en  est  le  plus  fantastique  i 
Darfait  quant  k  la  composition  ;  il  y  a  de  grandes  impr 
îme  quelques  personnages  impossibles,  comme  par 
tmte  de  Lira.  On  comprend  qu'un  comte  de  la  viei 
emande  ne  voudrait  pas  accorder  la  main  de  sa  fille 
ofesseur  de  littérature  italienne  qui  court  le  cachet,  mï 
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lur  de  Benvenoto  Cellini.  Mais  pour 
tivement  péoible  de  mettre  son  art 
.  au  Jour  où  il  conduirait  une  armée 
où  il  serait  proclamé  ie  champion 
1 163  privilèges  du  roi  et  du  clergé  ! 
tre  le  monstre  de  la  tyrannie,  bien 
e  gagnée  par  son  honnête  travail, 
argent! 

as  se  cachait  une  lâcheté  invétérée 
is  au-dessus  de  cette  populace,  dont 
>nâit  dans  son  ménage  éclate  quand 
n  de  sa  fille  à  son  Jeune  assistant, 
longtemps.  Il  dit  que  Jean-Baptiste 
est  l'ami  du  «  prêtre  »  (c'est-à-dire 
icée)  et  que,  par  conséquent,  Lucie 
nme  de  bien,  »  l'avocat  Carnesecchi. 
I  Italien,  chef  d'un  cercle  intime  qui 
du  Faucon. 

;e  scène  violente;  il  sait  calmer  son 
1  cardinal,  la  commande  d'un  grand 
mporte  sur  le  socialiste.  Marzio  ne 
ivraga  Dés  ce  moment,  le  cruciûi 

*zio  en  avait  achevé  un,  qu'il  n'avait 
ans  sa  pensée  fantasque,  illogique, 
lose  sacrée  que  les  yeux  des  autres 

grande  caisse  qui  couvre  une  trappe 

tire  le  crucifix. 

re  le  frappe  plus  que  jamais;  l'ayant 

lille  pour  mieux  le  voir. 

r'ouvre  la  porte  de  l'atelier;  voyant 

crucifix,  elle  croit  à  une  conver- 

ison  pour  donner  la  bonne  nouvelle 

converti;  le  démon  en  lui  est  plus 
est  venu  le  voir,  et  pendant  qu'il 
[lieuse  dévotion,  Marzio  saisit  un  de 
lorter  un  coup  mortel  à  la  tête  de 
tète,  —  il  voit  moins  l'arme  meur- 
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il  Prague  avec  sa  famille,  sa  femme  et  ses  deux 
enfaots.  Il  a  commencé  k  apprendre  la  langue 
luvoir  mieux  étudier  le  pays  et  ses  habitants, 
nouvelles  impressions  porteront  leur  fruit  après 
ie. 

Th.  Frederick. 
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Si  tout  humble  chroniqueur  dev! 
tio  ou  elles  se  déguiser  en  philosophe 
son  esprit  —  comme  des  cantiques  dai 
tes  les  voix  du  merveilleux,  coucei-t  c 
déduire  de  l'ensemble  varié  des  évén 
possibles,  que  faudraiWl  dire  des  fa 
portés  dans  sou  seiu  ou  a  hérité  de 
pessimisme  qu'il  devrait  s'inspirer,  s 
dégage  des  faits  récents. 

Cette  seconde  semaine  de  l'anQf 
semaine  de  deuil,  tant  en  raison  de: 
sonnages  émineuts  survenus  coup  s 
mène  l'anniversaire  de  la  mort  du 

Bieu  que  la  légende  populaire  a 
Iriii  dans  l'Olympe  des  demi-dieux  t 
d'antique  fête  païenne  semble  passe 
Panthéon,  la  cérémonie  du  9  janvie. 
triste  et  de  douloureux. 

Je  pourrais  multiplier  cette  fois 
je  m'en  abstiens,  préférant  vous  eu 
tout  au  moins  plus  agréables. 

En  fait  de  gaîté,  le  peuple  est  une 
en  thèse  générale  ce  n'est  pas  dans 
gros,  un  peu  bien  lourd,  qu'il   faut 
caractéristiques  d'une  allégresse  pl( 


de  l'autre  un  scintillement  vif  de  torches  fumeuses  pétille  comme 
incendie. 
"e  formidable  brouhaha  dure  toute  la  nuit,  puis,  à  mesure  que 

étoiles  commencent  â  pâlir,  les  bruits  cessent,  les  gens  attar- 
,  pâles,  épuisés,  abandonnent  le  champ  de  bataille,  et —  seule 
se  vivante  —  r<eil  humide  et  fhDid  de  la  lune  contemple  la  scéue 
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du  haut  du  ûnnametit  laissant  t 
gent  qui  renferment  le  mystère 

Uue  fois,  et  l'époque  n'est  pa 
elles-mêmes  prenaient  part  à  I 
blondes  misses  anglaises,  y  accoi 
fête,  suivant  le  sort  des  choses  h 
de  ses  attraits  et  de  sa  splendeu 

C'est  que,  malgré  le  souffle  d 
niveler  les  différentes  classes  se 
garder  leurs  places  éminentes; 
mais  à  un  rapprochement  même 
et  l'aristocratie. 

La  vie  mondaine  a  comment 
jusqu'ici  beaucoup  d'entrain.  C 
partie  de  la  haute  noblesse  de  d 
pendant  le  court  hiver  romain 
saison  du  grand  monde  et  en  en 

Du  reste,  à  part  cette  fâcheuse 
tous  les  rangs  de  la  société,  les 
jours-ici.  Il  y  a  tout  d'abord  le  ( 
des  jeunes  princesses  ses  filles  qi 
a  rappelées  à  Berlin  et  qui  laisf 
Bien  des  pensées  ont  suivi  au  I 
la  destinée  vient  de  frapper  su» 
loureux. 

La  présence  de  l'impératrice 
plus  d'éclat  à  l'hiver  ;  sans  elle, 
de  vide,  ce  vide  que  parfois  lais 
temps  désirées  et  bientôt  dispari 

Les  deux  grands  bals  que  \s 
mois  seront  considérés  comme  I 
daines. 

Ce  sera  alors  que  les  famille 
Ions  où  l'on  pourra  admirer  ce 
nuques,  de  diamants  et  de  soies 
frissonnant  de  lumière. 

Pour  le  moment  les  ambassade 
ouvrent  leurs  salons.  La  récepti 
lord  Dufferin,  a  eu  un  cachet  tout  i 

Lord  Dufferin,  ce  grand  sei^ 
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qui  a  prié  dans  les  temples  sombres  et  grandioses  de  Tlnde,  dont 
il  fut  jadis  le  vice-roi,  est  artiste  dans  Tâme  et  passionné  de  l'Italie, 
dont  il  affectionne  tout  particulièrement  la  littérature.  Les  grands 
poètes,  les  bons  romanciers  italiens  lui  donnent  de  vraies  jouis- 
sance intellectuelles. 

Sa  femme,  douce  et  charmante,  est  l'âme  intelligente  de  son 
foyer;  ses  trois  filles  en  forment  l'ornement  exquis. 

Au  cours  de  la  prochaine  saison  de  carnaval  lord  Dufferin  don- 
nera de  grands  bals  dans  les  magnifiques  salons  de  l'ambassade  où 
se  réunira  la  fine-fleur  de  l'aristocratie  romaine,  qui  aura  bien  à 
faire  alors  à  se  partager  entre  le  triple  enchantement  du  bal,  du 
sport  et  du  théâtre. 

Car  le  théâtre  occupe  un  rang  distingué  parmi  les  jouissances 
de  la  vie  mondaine.  Pour  la  comédie  on  conservera,  selon  toute 
apparence,  les  mêmes  troupes  qu'à  présent,  celles  de  MM.  Ema- 
nuel  et  César  Rossi,  et  cela  ne  sera  point  pour  déplaire  au  public 
tout  habitué  qu'il  est  à  assister  à  d'incessants  changements  de  per^ 
sonnel  sur  la  scène. 

Ces  mutations  à  bref  délai  constituent  une  des  différences  fon- 
damentales à  relever  entre  les  mœurs  théâtrales  de  l'Italie  et  celles 
de  la  France,  et  de  l'avis  de  bon  nombre  de  juges  compétents,  c'est 
précisément  dans  leur  vagabondage  que  les  troupes  italiennes  pui- 
sent leur  force  et  même  leur  fortune. 

A  vrai  dire,  les  détracteurs  du  système  sont  à  peu  près  aussi 
violents  et  aussi  nombreux  que  ses  adhérents,  mais  il  faut  se  sou- 
venir que  la  scène  italienne  n'a  jamais  été  aussi  glorieuse  qu'à 
répoque  où  les  compagnies  de  comédiens  parcouraient  la  pé- 
ninsule en  tous  sens,  sans  jamis  se  lasser  de  ces  pérégrinations. 
En  effet,  quelle  moisson  merveilleuse  de  types  caractéristiques  à 
recueillir,  que  d'anecdotes,  que  d'aventures  à  prendre  sur  le  vif,  au 
cours  de  ces  voyages  ininterrompus,  la  vie  se  déroulant  devant  les 
yeux  des  comédiens  dans  toute  sa  réalité  multicolore!  L'excel- 
lence du  système  des  troupes  itinérantes  a  été  comprise  par  les 
critiques  français  eux-mêmes,  qui  ont  ouvert  des  polémiques 
tendant  à  combattre  l'ordre  administratif  actuel  du  théâtre  en 
France. 

Dans  la  belle  préface  qu'il  a  composée  pour  les  Annales  du 
théâtre  et  de  la  musique,  de  MM.  Stoulling  et  Noël,  M.  Got,  le 
doyen  des  sociétaires  du  théâtre  français,  a  trouvé  l'occasion  de 
rompre  une  lance  en  faveur  du  système  itinérant  des  troupes  ita- 
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minent  quand  le  doigt  du  poète  y  fait  passer 
mots  des  poètes  conserrent  du  sens  même  lorsi 
des  autres,  et  plaisent  isolés  comme  de  beaux 
paroles  lumineuses,  de  l'or,  des  perles,  des  diam 
M.  d'Annunzio  afTectionne  l'art  florentin;  ses  f 
ses  symboles  arrivent  à  son  imagioation  à  trav 
de  rayons,  empruntés  au  ciel  merveilleux:  de  h 

On  l'a  compris  déjà,  M.  d'Annunzio  est  un  [ 
de  la  forme;  mais  cette  remarque  faite  en  faç< 
toutefois  légèrement  injuste,  si  l'on  considère  l 
tiens  du  poète,  qui  va  désormais  k  la  rechercb 
de  plus  haut,  de  plus  profond,  de  plus  universi 

Dans  l'Isotieo  e  la  Ckimera,  nous  trouvons  o 
assistons  à  l'évolution  d'un  esprit  qui  s'élève  v 
nitaire,  nous  avons  devant  nous  un  homme, 
demeurer  insensible  ou  indifTérent  à  aucune  de 
tend  sa  main  à  celui  qui  souffre,  à  celui  qui  i 
rant  une  grande  pensée  de  rédemption  et  de  i 
se  plaît  â  développer  ses  sentiments  à  force  di 
un  mal,  car  du  symbolisme  à  l'art  décadent 
franchi. 

11  faut  que  M.  d'Annunzio  se  contente  de  c 
préciosité  dans  son  art:  au  delà  de  cette  limiti 
piration,  toute  haute  pensée  se  perd  dans  le  m^ 
d'une  virtuosité  insupportable. 

Si  précieux  qu'il  soit  dans  ses  vers,  M.  D'Ai 
dans  ses  romans.  Mais  la  finesse  de  son  obser' 
ses  types,  qui  â  vrai  dire  sont  d'une  seusîbi 
oublier  la  nature  essentiellement  poétique  du  : 

Après  le  Plaisir,  le  jeune  écrivain  abruzza 
roman,  l'Invincible,  dont  le  commencement  a 
mière  livraison  de  la  Tribuna  illustrata.  Ce  r 
débute  par  une  scène  d'une  tristesse  vague,  il 
sera  l'attrait  de  la  publication,  à  laquelle,  du  r 
meilleurs  artistes  de  Rome  et  de  l'Italie. 

A  propos  d'artistes,  j'ai  une  nouvelle  à  donn 
nuelle  de  la  société  In  Arte  Libertas,  sera  oui 
du  mois  prochain  au  palais  des  beaux-arts. 

Pour  donner  un  plus  grand  intérêt  à  l'expo; 
n'a  pas  de  but  commercial,  la  direction  a  inv 
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Dces  de  l'Italie,  et  même  des  étrangers  à 
vres.  Les  peintres  de  la  Toscane  y  seront 
ans  cette  exposition,  par  une  pieuse  pensée, 
ed  Ricci,  le  doux  peintre  des  enfants  et 
as,  rassembleront  toutes  les  toiles  de  l'ar- 
st  éteint  dans  la  vigueur  de  l'âge  et  du 

I  ébauchés,  ces  esquisses,  ces  lumineuses 
iques,  et  surtout  ces  têtes  d'enfants,  si  vi- 
ent la  perte  que  l'art  a  subie  et  seront  en 
e  couronne  qu'un  artiste  d'à  peine  vingt- 
roir  déposer  sur  sa  tombe  précoce. 

Moschino. 


R( 


liqui 


trer 
ette 


ç[uil 
lutl 
i'av( 
luve 
tem 


açai 
lyeu 

ité  I 


oub 
moii 

sur 
ri  toi 

dai 

)hOE 


TE  POLITIQCE.  187 

l'opinion  publique  en  Espagne  et 

evons  à  l'iQstant  uous  apprend  que 

Uum  au  Portugal,  déclarant  qu'elle 

^ec  le  personnel  de  la  légation  si  le 

zoaaeataÀt  pas  à  retirer  ses  troupes 

juvernement  portugais  a  répondu 

qu'il  se  contormerait  a.a\.  aesirs  du  cabinet  britanuique,  tout  en 

déclarant  ne  céder  qu'à  la  force  et  réserver  tous  les  droits  de  la 

couronne. 

On  comprend  aisément  que  cette  réserve  constitue  une  protes- 
tation absolument  platonique,  et  que  la  question  est  désormais  tran- 
chée, en  ce  qui  concerne  l'Angleterre  et  l'Europe.  Il  se  peut  tou- 
t«fois  que  Ii;s  choses  ne  se  passent  pas  aussi  tranquillement  à 
l'intérieur  du  pays.  La  même  dépêche  qui  nous  a  communiqué  la 
réponse  du  cabinet  portugais,  annonce  que  des  désordres  ont  éclaté 
k  Lisbonne  et  que  des  groupes  d'étudiants,  accompagnés  de  popu- 
lace, ont  tiré  contre  les  maisons  des  ministres  et  renversé  les 
armoiries  du  consulat  d'Angleterre.  Ce  n'est  pas,  assurément,  le 
meilleur  moyen  pour  calmer  les  aspirations  de  la  population  ré- 
publicaine que  de  subir  un  échec  dans  une  question  de  dignité 
nationale,  et  le  gouvernement  se  trouvera  sans  nul  doute  assez 
embarrassé  de  la  position  à  prendre  vis-à-vis  de  l'effervescence  po- 
pulaire et  de  la  queue  que  le  différend  menace  d'avoir  dans  l'in- 
cident du  consulat  anglais.  Toutefois  nous  croyons  que  l'Europe 
peut  maintenant  se  désintéresser  de  la  question,  vu  qu'il  semble 
peu  probable  que  les  menées  de  la  populace  portugaise  snient  de 
nature  à  exercer  un  contre-coup  au  dehors. 

On  peut  en  dire  autant  à  l'égard  de  la  situation  en  Espagne. 

Nous  souhaitans  de  grand  cœur  à  la  jeune  reine  que  la  douknir 

de  perdre  son  fils  bien-aimé  lui  soit  épargnée,  et  c'est  .souhaiter 

du  même  coup  à  la  nation  espagnole  d'éviter  les  périls  que,  dans 

les  conditions  particulières  où  elle  se  trouve,  un  changement  dans 

la  succession  au  trône  pourrait  entraîner  à  sa  suite.   Mais  méuie 

étant  donnée  la  pire  des  hypothèses,  il  ne  nous  semble  pas  que  des 

'■"jigers  véritablement  graves  soient  à  redouter.  Certainement,  le-^ 

mbreux  prétendants  à  la  succession  du  jeune  roi  ne  manqueraient 

j  de  s'Editer;  mais  de  là  à  croire  qu'il  soient  disposés  i  faire 

«he  de  tout  bois  pour  arriver  à  leurs  fins  et  à  plonger  le  pays 

ns  les  horreurs  d'une  guerre  civile,  il  y  a  loin  encore.  La  mort 
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d'Alphonse  XIU  ouvrirait  év 
et  d'incertitudes;  mais  ces  i 
pas  à  faire  place  à  une  situ 
étant  tout  indiquée  dans  la 
Marie  de  las  Mercedes,  et  ! 
soulever  de  difflcultées  sérif 
térielle,  que  la  maladie  du 
ne  doit  pas  s'attendre  à  vc 
demain.  Les  difficultés  que 
cabinet  libéral  paraissent  pi 
servateur,  d'autre  part,  ne 
chambre.  De  la  sorte,  si,  a( 
le  pouvoir  devait  passer  da 
drait  avoir  recours  aux  éle 
sans  compromettre  ia  tranq 
quent  la  situation.  Aussi,  sa 
un  aspect  trop  défavorable,  i 
constituera  pendant  quelque 
tions  pour  l'Europe  politiqui 
tourner  les  yeux  de  ce  côté, 
motifs  d'appréhension,  l'atti 
affaires  de  l'Espace,  et  pei 

D'autres  notes  discordan 
venues  de  la  presqu'île  des 
sel  et  l'incident  du  pont  de 
l'Angleterre  à  la  Porte  au  i 
lations  chrétiennes  dans  l'île 
retour  aus  dispositions  révot 
testations  de  la  Russie  contri 
hypothèque  sur  ses  chemina 
30  millions  contracté  récemi 
du  doigt  que  les  alTaires  d'C 
difficultés  et  que  les  incidents 
Mais  devant  les  tendances  fra 
à  ne  troubler  à  aucun  prix 
n'ont  qu'une  importance  tout 
entre  la  Serbie  et  l'Autricht 
faction  des  deux  parties,  et 
Saint-Pétersbourg  ne  saurai 

Et,  comme  notre  office  di 
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d*examiaer  tout  ce  qui  est  de  nature  à  troubler  les  esprits,  nous 
ne  manquerons  pas  de  relever  soit  l'extension  que  vient  de  pren- 
dre le  mouvement  des  grèves  en  Belgique,  soit  l'état  des  choses  à 
cet  égard  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  où,  il  est  permis  de  le 
répéter,  le  feu  des  grèves  couve  toujours  sous  la  cendre.  En  effet, 
après  s'être  réunis,  les  mineurs  des  provinces  rhénanes  ont  décidé 
d'accorder  une  trêve  d'un  mois  aux  Compagnies,  pour  leur  per- 
mettre de  réfléchir  sur  les  concessions  demandées  par  les  ouvriers. 
Ce  délai  expirant  le  l®*"  février  prochain,  si  l'on  n'a  pas  satisfait  à 
cette  date  aux  prétentions  des  mineurs,  la  grève  recommencera  sur 
toute  la  ligne  avec  une  intensité  redoublée.  Il  est  fort  à  souhaiter 
que  ce  malheur  puisse  être  évité. 

En  attendant,  le  bassin  de  Charleroi  en  Belgique  est  de  nouveau 
le  théâtre  de  grèves  étendues;  cependant,  le  mouvement  ne  semble 
pas  devoir  dégénérer  comme  autrefois  en  scènes  de  violences.  Les 
dispositions,  soit  des  ouvriers  soit  des  patrons,  sont  assez  conci- 
liantes, ce  qui  donne  lieu  d'espérer  que  la  grève  arrivera  bientôt 
à  une  solution. 

Des  grèves  ouvrières  â  l'agitation  socialiste  il  n'y  a  qu'un  pas. 
Cette  agitation  se  manifeste  et  s'accentue  en  Allemagne,  où  l'ap- 
proche des  élections  au  Reichstag  a  réveillé  les  aspirations  des  di- 
vers partis.  Les  socialistes  présentent  leurs  candidatures  dans  deux 
cent  trente  circonscriptions  électorales.  Il  va  sans  dire  qu'ils  n'ont 
Aucune  chance  de  réussir,  sauf  dans  un  petit  nombre  de  circons- 
criptions de  trente  à  quarante  au  plus.  Mais  ce  serait  déjà  là  un 
résultat  très  favorable  pour  le  parti.  En  attendant,  les  chances  de 
victoire  des  socialistes  mettent  de  très  mauvaise  humeur  la  presse 
officieuse  qui  en  rejette  la  responsabilité  sur  les  progressistes. 

Des  bruits  qui  auraient  été  de  nature  à  inquiéter  l'opinion  pu- 
blique de  l'Europe  sont  venus  ces  jours  derniers  de  l'Autriche- 
Hongrie.  Nous  voulons  parler  des  nouvelles  répandues  au  sujet  de 
l'abdication  de  l'empereur.  Ces  bruits  se  sont  trouvés  être  des  ra- 
contars dépourvus  de  tout  fondement,  au  grand  avantage  de  la  tran- 
quillité de  l'Europe  qui  n'aurait  pu  voir  sans  alarme  ce  puissant 
État  privé,  au  moment  actuel,  d'un  guide  aussi  sage  que  l'empe- 
reur François-Joseph  et  plongé  dans  l'inconnu.  L'époque  actuelle, 
où  les  plus  graves  questions  d'ordre  intérieur  s'agitent  en  Autriche- 
Hongrie,  aurait  été  des  plus  mal  choisies  pour  un  changement  dans 
la  direction  suprême  de  l'État,  car  l'influence  personnelle  de  l'em- 
pereur régnant  pèse  d'un  grand  poids  dans  la  question  qui  se  débat 
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Les  chiffres  de  statistique  aont  revus  et  corrige  à  chaque  nouvelle 
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INGT-SIXIEME   ANNEE 

VÉduoation  et  de  Récréation 

tael  et  C"  éditeurs  à  Paria). 


(VEdaoatlon  et  de  Récréation,  que  publie 
■nence  l'année  1890  d'une  façon  exception- 
l'y  a  pas  lieu  d'en  être  surpria,  car  l'on 
ivec  lequel  les  ouvrages  publiés  sont  choisis, 
de  ce  recueil  hors  ligne,  qui  compte  déjà 
istence  et  dont  la  naissance  marque  une 

mi  les  collaborateurs  de  la  première  heure, 
«t  Jean  Macé,  témoin  des  débuts  d'une  publi- 
)nt  pris  place  dans  l'afTection  du  public;  et, 

collaboration  n'a  jamais  été  interrompue. 

cette  année,  en  tête  du  recueil,  avec  une 
irprises  nouvelles  à  déjeunes  lecteurs  qu'il 
is  et  charmés,  et  qui  attendront,  avec  impa- 
itures  de  César  Cancabel  et  de  sa  famille, 
ite,  à  travers  le  monde. 
îsi  M.  Ernest  Legouvè,  de  l'Académie  fran- 
d'un  aïeul  dédié  à  Une  élève  de  seize  ans, 
(  notre  littérature  dramatique  sont  étudiés 
■  de  charme  que  de  précision  et  de  péné- 
',  Bo,  par  J.  Lermont,  une  de  ces  adapta- 
dire  originales,  tant  elles  sont  faites  avec 
ïs  meilleurs  élèves  de  P.-J.  Stahl,  le  maître 
[fin  les  Jeunes  aventuriers  de  la  Floride, 
■F.  Brunet,  d'après  Goulding,  et  qui  pro- 
aa  une  des  contrées  les  plus  curieuses  et 
Amérique  du  Nord. 
Fe  un  roman  écrit  spécialement  en  vue  des 
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tenrs  du  Magasin  tPÉducaiion.  L 
)araître. 

Ajoutez  à  cela  des  articles  et  dee 
laborateurs  habituels  du  recueil, 
9s  d'observation  eufautine  de  Du] 
l'es  une  idée  de  ce  premier  Quiiaéi 
it  d'autres  excellents. 
Abonnement:  Paris,  14  te.,  Dépar 
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Les  tooristes  étant  considérés,  en  général,  eomme  éeê  êtres  intalU* 
fsnts  et  priyjléfiés  qui  n'ont  d'antre  bnt  que  de  eonnaître  tout  ce  que 
k  monde  renferoM  de  plus  beau,  de  plus  pittoresque  et  de  plus  gai,  sont 
accueillis  partout  par  des  visages  remplis  d'un  profond  respect  et  d'une 
esUme  partieullère.  En  outre,  le  touriste  est  celui  qui  donne  la  mesure 
de  la  beauté  et  des  avantages  d'un  pays,  et  à  cet  égard,  vu  to  grand 
nombre  d*  ceux  qui  la  vie^tent,  l'Italie  peut  être  excessivement  flattée 

La  nouvelle  année,  malgré  les  bruits  qui  circulent  sur  les  conditions 
de  la  santé  publique,  a  amené  cependant  dans  la  péninsule  beauooup 
d'étrangers.  Dans  l'Italie  supérieure,  oà  les  bôtels  abondent,  la  liste  en  est 
très  longue. 

Le  Qremd  ffôiel  MUan^  situé  au  milieu  de  la.  grande  ville  du  mêase 
nom  est  surtout  très  fréquenté.  Gela  se  oompremi  aisément  lorsqu'on  aura 
dit  que  cet  hôtel  est  l'un  des  mieux  tenus  de  la  csfpitale  lomtorde.  Son 
propriétaire  M.  Spat^w  -^  qui  possède  deux  antres  établissements  bien 
ooSfBus:  le  Grand  Hôtel  à  Venise,  situé  en  plein  nûdi  sur  la  Grand 
Oanal,  et  le  Grand  Sàtel  é  Livourne,  placé  au  milieu  d'un  magnifique  jar- 
dia,  — possède  le  taleot  de  l'organkation.  Toute  la  maison  est  éclairée  à 
la  lumière  électrique  et  chauffée  par  des  calorifères.  Dans  chaque  pièee 
se  trouve  un  tableau  portant  le  prix  de  la  chambre,  celui  du  service,  du 
chauffage,  etc.  Aucune  surprise  n'est  donc  a  craindre.  Nous  ne  saurions 
assez  conseiller  aux  hôteliers  italiens  d'adopter  ce  système  à  la  fois  pra- 
tique et  commode. 

Rome,  grâce  aux  attraits  qu'elle  oQve  et  à  la  fascination  qu'elle  exerce 
sur  tous  les  esprits  intelligents,  voit  passer,  chaque  année,  comme  dans 
Il  kaléidoscope,  des  milliers  et  milliers  d'étrangers. 

Parmi  les  hôtes  illustres  de  cet  hiver  nous  signalons,  tout  d'abord,  le 
ince  héréditaire  du  Japon  et  la  princesse  sa  femme.  Ils  voyagent  sous 

nom  de  comte  et  comtesse  de  Save,  mais  le  parfum  exotique  qu'ils  ap- 

rtent^  ce  parfum  qui  fait  songer  à  tout  un  monde  peuplé  de  bonzes, 

3  temples  mi^estueux,  de  tours  de  porcelaine  et  de  fleuves  sur  les 
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borda  desquels  les  cbrysaDUoies  et  les  lotus  onvrent  le 
bolfques,  —  ce  parfum  révèle  la  différence  qui  passe  e 
d'Europe  et  ceux  qui  viennent  du  pays  des  idoles. 

Les  altesses  japonaises  arrivées  &  Rome  avec  une  sui 
cupent  l'appartement  d'honneur  à  Vffôlel  du  Quirinal, 
mais  des  plus  ohers  de  la  ville. 

Les  princes  japonais  aiment  à  vivre  solitaires,  mais 
sont  descendus  aux  HOtels  Minerva  et  Laurati  ou  à  la  ] 
ne  sont  nullement  animés  des  mâmes  intentions.  Ces  J< 
ensoleillées  invitant  au  mouvement  et  à  la  vie.  Les  u 
Pierre  et  visitent  les  musées.  D'autres  poussent  jusqu' 
on  parcourent  les  allées  des  belles  villas  des  enviro 
Corso,  Piazza  di  Spagna,  sont  des  plus  animés;  on 
jolies  misses  en  manteau  rouge  ou  en  jaquette  de  loutr 
cbeveux  desquelles  le  soleil  romain  met  des  paillettee 
aussi  de  sérieux  professeurs  allemands,  des  lunettes  d'i 
un  livre  rouge  sous  le  bras.  Ces  types  divers  mêlés  à  1 
maine  donnent  à  ta  ville  un  aspect  d'animation  joyeuS' 

Voici  pour  les  touristes  fliturs  que  les  fStes  de  Mai  ai 
au  printemps  quelques  renseignements  sur  les  établi 
viens  de  nommer. 

VSÔtel  de  la  Minerve,  situé  au  centre  de  la  ville,  p 
et  du  Capitole  est  un  ancien  hdtel  dont  la  réputation  n' 
Il  est  très  fréquenté  par  les  Italiens  et  les  Français.  1 
l'affectionne  parti  eut  ière  ment. 

La  Pension  Chaptnan,  rue  San  Niccolô  da  Tolentino,  es 
ricaineet  offre  tous  lescomforts.  Dernièrement  à  l'occas 
aalre  patriotique,  une  tète  y  a  été  donnée  à  la  colonie  i 
réussi  des  plus  brillamment  On  avait  transformé  l'bdtel  t 
et  les  fleurs  les  plus  variées  réunies  en  immenses  bouqu( 
d'une  bçon  charmante.  Les  Américains  de  Rome  ont  été  i 
cette  fBte  qui  leur  donnait  rillusion  de  la  mère  pati'ie. 

L'Sôtel  Laurati,  situé  au  commencement  de  la  rui 
également  aux  voyageurs  tout  le  confort  désirable.  Les 
stinction  qui  y  descendent  toute  l'année  témoignent  en  i 
lente  tenue  de  la  maison. 
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Leonardo  da  Yinoi  :  Trattato  délia 
Pittura.   Un  très  élégant  voluntie 
in-4°de  400  pages,  orné  de  beaucoup 
de  gravures  dans  le  texte  et  d*nn 
grand  nombre  de  reproductions  de 
dessins  de  Léonard  de  Vinci.  Bro- 
ché 12  ft*.  Reliure  artistique  avec 
ornements  en  couleur,   reproduits 
du  frontispice  d*un   code   ms.  du 
quinzième  siècle,  et  médaillon  doré 
contenant  le  portrait  de  Léonard 
de  Vinci,  15  fr.  Huit  exemplaires 
numérotés    sur  papier  du   Japon, 
25  îr.  Huit  exemplaires  numérotés 
sur  papier  de  lin,  20  fr.  (Rome,  1800. 
Unione  Cooperativa  Editrice).  — 
Parmi  les  œuvres  de  Léonard  de 
Vinci,  celle  qui   porte  le  titre  de 
Traité  de  la  Peinture  a  été  de  tout 
temps  la  plus  recherchée  par  les 
artistes  qui  désirent  faire  leur  proât 
des  enseignements  qu*on  peut  tirer 
des  toiles  du  grand  maître. 

On  a  cru  pendant  assez  longtemps 

ce  traité  perdu  en  tout  ou  en  partie. 

Les  preniières  éditions  qui  en  ont 

été  faites  soit  en  France  soit  en  Italie 

étaient  des  éditions  tronquées,  où 

les  chapitres  les   plus  importants 

ûdsaiânt  défaut,  et  ce  n*est   que 

rt  tard  qu*on  réussit  à  réunir  les 

embres  épars  du  précieux  auto- 

i^aphe  de  façon  à  en  composer  un 

olume.   Cela   fait,   cependant,    le 

oiume  demeura  enfoui  dans  la  bi- 

'iothèquedes  ducs  d'Urbin  d*abord, 


puis  dans  celle  du  Vatican,  jusqu'à 
ce  qu*en  1817,  Guillaume  Manzi, 
directeur  de  la  bibliothèque  Bar- 
berinl,  vint  le  tirer  de  l'oubli,  et 
en  ât  tirer  une  édition  à  Rome, 
chez  l'imprimeur  De  Romanis.  Tou- 
tefois cette  édition  était  fort  dé- 
fectueuse; les  Viennois  ne  tardèrent 
guère  à  reconnaître  la  nécessité 
d'en  faire  tirer  une  seconde,  et  en 
en  présentant  aujourd'hui  une  troi- 
sième à  l'appréciation  des  artistes, 
les  éditeurs  peuvent  ajouter  que 
cette  nouvelle  édition  n'est  pas  da- 
vantage la  reproduction  de  celle  de 
Manzi,  qu'elle  n'est  une  réduction 
de  l'ouvrage  allemand  de  Ludwig. 

Ornée  de  reproductions  nom- 
breuses et  soignées  des  dessins  du 
grand  artiste,  cette  édition,  égale- 
ment soignée  au  point  de  vue  de  la 
typographie,  verra  le  jour  sous  une 
forme  digne  d'une  œuvre  d'un  aussi 
grand  mérite.  On  s'est  efforcé  de 
rétablir  partout  le  texte  original  et 
de  débarrasser  l'ouvrage  à  la  fois 
des  fautes  qui  fourmillent  dans  l'édi- 
tion Manzi  et  des  difficultés  paléo- 
graphiques du  manuscrit  primitif, 
que  l'édition  viennoise  avait  cru  de- 
voir reproduire,  sans  égard  pour 
les  obstacles  qu'elle  créait  par  là 
au  lecteur. 

M.  Marco  Tabarrini,  vice-prési- 
dent du  Sénat  et  président  de  l'In- 
stitut  Historique   Italien^    a  bien 
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voulu  en  écrire  la  préface  et  auto- 
riser les  éditeurs  à  présenter  lei'o- 
Inme  au  public  sous  les  auspices 
d'uo  nom  éminent  tel  que  le  sien. 
En  outre,  pour  i^outer  à  l'iutérAt 
de  l'ouvrage,  la  Maison  Sansonl  de 
Florence  leur  a  accordé  la  permis- 
sion de  reproduire  la  yie  de  Léo- 
nard de  Vinci  par  Vasari.  enrichie 
des  notes  et  des  commentaires  de 
réminent  prof.  Gaétan o  Mitanesi. 

Le  Traité  de  la  Peinture  de 
Léonard  de  Vinci  ne  constitue  pas 
seulement  une  source  d'enseigne- 
ments précieux  pour  l'artiste,  il  a 
•on  importance  en  même  Unnpa 
pour  les  études  littéraires.  En  pré- 
parant l'édition  actuelle  de  façon  à 
satisfaire  A  toutes  les  exigences, 
l'Union  éditrice  coopérative  estime 
donc  avoir  ta,\%  une  "uvre  (jui  a 
son  utilité,  et  dére  de  joindre  son 
nom  modeste  à  celui  du  miûtr« 
Immortel,  elle  offre  avec  confiance 
oe  premier  essai  de  ses  travaux  & 
quiconque  professe  le  cnlte  de  l'art 
et  de  la  science,  aussi  bien  en  Italie 
qu'à  l'étranger. 

CMaoomo  BobUo  t  Due  famose 
Itaxarinades  (Roma,  1890,  Unione 
Cooperati  va  Editrice). — On  n'Ignore 
pas  le  rang  Important  que  tiennent 
les  Maxarinadet  parmi  les  curio' 
■ités  bistoriquea  et  littéraires  du 
dix-septième  siècle.  Plus  riche  en 
bommes  de  lettres  qu'on  homines 
d'épée,  lé  parti  de  la  Fronde  dé- 
versait dans  d'innombrabies  pam- 
phlets sa  haine  contre  le  cardinal- 
ministre,  car  c'était  lui  qu'elle  ren- 
dait responsable  en  fin  de  compte 
de  tous  les  grJet^  soulevés  contra 
la  Cour.  Impuissants  à  lui  enlever 
la  faveur  d'Anne  d'Autriche  et  le 
pouvoir,  les  adveraaires  de  Mnzarin 
■onlageaient  leur  haine  «a  le  noir- 
(ûssunt  sous  des  âots  d'encre;  il 
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-  La  Pranc«  moderne.  Journal  d'un 
lycéen  de  quatorze  ans,  pendant  le 
siôge  de  Paris  -  Paris  au  boin  -  Lea 
types  de  Paris  -  Le  centenaire  de 
Ifi  Bcieace  -  Venise,  ses  arts  déco- 
ratifs, ses  musées  et  ses  collections, 
par  Emile  Molijiier -L'exposition 
universelle  -  Lea  chiens  d'arrêt  - 
Le  fila  de  l'amiral  -  Histoire  d'un 
garçon  -  Le  journal  d'un  écolier  au 
moyen-âge  -  Mémoires  de  Léda. 
Histoire  d'un  cheval  -  Le  Victor 
Hugo  de  la  jeunesse  -  Les  prover- 
bes de  Pierrot  -  Le  dieu  Pépétiua  - 
Lea  fleuves  de  France.  La  Seine. 

P.  1.  Stahl.  Magasin  iUiulré 
d'étùicatùm  et  de  récréation. 
Sommaire  dn  n°  601,  1"  jan- 
Tj«r  1890: 

Céiar  Cascabel,  Jcilbs  Vbrn». 

0*w  Uive  d»  seize  ans,  E.  LK- 
oouTB,  de  l'Académie  frao^aise. 

KiUg  et  Bo,  J.  L&auoNT. 

Semaine  des  enfant»,  par  Uh 
Papa. 

Ce  Qwj  ett  Mte,  Dupih  db  Saint 
André. 

Les  jeunes  aventuriers  de  la  Flo- 
ride, 1.  P.  Brunet. 

Une  mauvaise  rencontre,}.  Qhof- 

_  FaoY. 

Élude  des  beauœ-arls,  C.  et  E. 
QA&xEaoN.  Udessias. 

LIttm  reçna: 
De  la  maison  P.  Ollendorff,  Paris  : 
A.    BooHBR.   L'univers  :   Sier  - 

Aiifourd'hui  -  Demain  (!  vol. 

1890). 
Auguste  Vitd.  Les  UiUe  et  une 

Nuits  du  théâtre  (1  vol.  1890). 
CoHTB  Stanislas  Rzewubki.  AI- 

frédine  (1  yoL  1890). 
LouiSB  MORILLOT.   Madame  de 

Santenau  (I  vol.  1890). 
De  la  maison  Hachette  et  (?'.  Paris: 
Charles  d&  Pouairols.  Lamar- 


Nairigazione  Générale  Italiana 

(SOCIÉTÉS  PLORIO  &  RDBATTINO  RÉUNIES) 
Capital   100,000,000  de  francs  —  Versé  ^^5,000,000  de  francs 

SERVICE  DES  PAQUEBOTS-POSTE  ITALIENS 

Service  des  IUDES  et  de  riMDO-CIllIVfi  avec  départs  tous  les  vingt  jours 
de  Marseille,  Gènes,  IVaples  et  Messine  pour  Port-Saïd,  Saes, 
Aden  et  Bombay,  en  transbordement  sur  les  vapeurs  de  la  même  Compagnie 
pour  SlniK^apore  ou  Penanit:  et  llonic-Kona:.  On  accejçite  passagers  et 
marchandises  pour  Massaouah  et  .%ssab  en  transbordement  a  Suez,  et  pour 
Karraehee,  Madras  et  Calcutta  en  transbordement  à  Bombay* 

Service  de  l'AMÉRlQUE  DU  ISVD  :   Départs  réguliers  de  Gènes  les  1«' 

et  15  de  chaque  mois;  départs  facultatifs  le  8  et  le  22  de  chaque  mois  de 
Gènes  ou  de  Ilaples  directement  pour  Montevideo   et  Baenos-Ayres 

avec  escales  éventuelles  aux  ports  du  Brésil. 

Lignes  régulières  hebdomadaires  pour  Malte,  la  Tunisie  et  Tripoli- 
talne,  TKirypte,   Grèce,  Turquie   d'Europe    et   d'Asie   et  la  Mer 

ivoire. -Communications  directes  entre  Brindes,  Corfou  et  Patras  deux 
fois  par  semaine^  en  coïncidence  avec  les  arrivées  et  départs  de  la  Malles  des 
lnde[|.  

Lignes  rapides  journalières  entre  le  Continent,  la  Sicile,  la  Sardal^ne 
et  les  ties  mineures.  

Lignes  commerciales  de  la  Méditerranée  aux  ports  du  Danube. et  de 
n'aples  et  Palerme  pour  FVeir-York.  ou  IVeipr-Orleans  avec  départs 
facultatifs  tous  les  mois. 

S'adresser  pour  tous  les  renseignements  :  A  Konie,  à  la  Direction  Générale, 
Corso,  385  —  a  Gènes,  Palerme,   IVnpIes   et  Tenise  aux  sièges  de  la 
Société,  Dans  toutes  les  autres  Villes  et  Ports  aux  Agences  de  la  Société. 
(Voir  les  itinéraires  et  les  livrets  d'informations  de  la  Compagnie). 


La  Gwtte  Diplomatiqne 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE 
paraissant  le  jeudi  matin. 

Ce  journal  qui  entre  dans  sa  IS^^  année  publie  chaque  semaine,  un  bulletin 
résumant  les  événements  les  plus  importants  de  la  politique  internationale,  des 
correspondances  des  principales  capitales  de  PEurope  et  des  informations  oriffinales 
puisées  aux  sources  les  plus  sûres.  Il  se  recommande  en  outre  tout  spécialement 
au  personnel  diplomatique  et  consulaire  par  son  bulletin  hebdomadaire  très  complet 
des  nominations,  mutations  et  promotions  qui  les  concernent.  Par  sa  partie  litté- 
raire, financière,  bibliographique  et  par  ses  intéressants  articles  de  variété  il  est 
Clément  à  môme  de  tenir  les  diplomates  à  Fétranger  au  courant  des  choses  de 
France  et  d'Europe. 

ON  S'ABONNE: 
à  Paris,  aux  bureaux  du  journal,  61,  Rue  d^ Anjou. 


1  an  80  fr. 
1  an  40  fr. 


PBIZ  DE  L'ABONNEMENT: 

6  mois  16  fr.  pour  toute  l'Union  postale 

6  mois  20  fr.  pour  les  pays  en  dehors  de  TUnion  postale. 


A  30  MINUTES  DE  CHAMBÉRY 
(SAVOIE) 

Eau  la  plus  sulfureuse  connue,  fortement  iodu- 
rée,  et  bromurée,  essentiellement  dépurative  et 
reconstituante.  —  Maladies  chroniques  de  la  peau  et  des  muqueuses.  —  Af- 
fections de  la  gorge  et  des  bronches.  —  Altérations  et  pauvreté  du  sang.  — 
Carie  des  os.  —  Hôtels  et  Villas.  —  Expédition  par  caisse  de  bouteilles, Vj  et  ^U. 

ÊtabJiaBezneni  ouvert  du  iB  mai  au  15  octobre. 
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allemande.  —  GENÈVE. 


Institut  Cartographique  Italien 

(ISTITUTO  CARTOGRAFICO  ITALIANO) 

ROMJB!  -  Via   Ventl   Sette2nJ}re,  3   - 


Cet  établissement  artistique  exécute  toute  espèce  de  travaux  g^gn^aphiques  et 
tographiques  ayant  un  caractère  scientifique  et  servant  aussi  a  Tusa^re  des  écoles: 
cartes  murales^  atlas,  mappemondes,  plans  de  villes,  cartes  statistiques,  géologiques,  ma- 
rines, cartes-itinéraires,  ouvrages  d'ingénieur,  etc. 

L'INSTITUT  dispose  du  concours  des  plus  habiles  spécialistes  italiens  et  allemands, 
possède  les  meilleures  machines  et  ne  cramt  aucune  concurrence,  même  étrangère,  pas 
plus  quant  à  la  parfaite  exécution  du  travail  que  pour  la  convenance  des  prix. 


"sf 


PUBLICATIONS  RECENTES:  21  

Annuaire  de  l'ZnetitntrCartosrrapblqne  Italien,  l^  année,  80  cent.  -  II««  an- 
née,  1  fr.  -  TH^^  et  IVu^»  années,  8  fr.  -—  Carte  dei  Chemins  de  fér  itallena 

par  llnspectorat  général  des  chemms  de  fer  (échelle  1 : 1,500,000),  prix  3  &.  — 
Atlae  élimentldre  dressé  second  les  livres  adoptés  dans  les  écoles  du  Municipe 
de  Rome,  prix  1  fr.  30  —  Carte  spéciale  des  possessions  italiennes  en 

AIHqne  par  le  prof.  P.  DURAZZO  (échelle  1 : 1,500,000),  prix  1  fr.  20. 


Le  Journal  de  Saint-Pétersbourg 

EST  LE  SEUL  mm  RDSSE  PUBLIÉ  EN  LÂN&UE  FRANÇAISE. 


Ses  informations  sont  puisées  aux  meilleures  sources.  Elles  embrassent  toutes  les  communi- 
cations officielles,  les  traités  et  conventions  conclues  par  le  gouvernement  impérial,  toutes 
les  nominations  diplomatiques  et  administratives  de  quelque  importance,  les  faits  courants. 
Une  rubrique  spéciale  est  consacrée  à  la 

revue  des  JoarnaniL  russes.         ' 

Le  budget  de  l'empire,  le  rapport  du  Contrôleur  Général  sur  l'exercice  écoulé  y  sont  publiés  in 
eœtenso.  Ajoutez-y  un  tableau  mensuel  des  recettes  et  des  dépenses  publiques  et  un  compte-rendu 
raisonné  du  mouvement  des  importations  et  exportations,  un  tableau  hebdomadaire  du  mou- 
vement des  ports  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Cronstadt  et  un  autre  exposant  le  prix  des  céréales 
par  semaine,  enûn  un  bulletin  quotidien  de  la  Bourse  de  Saint-PétersDom*g  et  des  dépêches  sur 
c^es  de  Moscou,  Riga,  Odessa  —  voilà  pour  les  nouvelles  concernant  la  Russie  —  sans  parler  de 
la  partie  littéraire,  consacrée  aux 

Revues  russes  i^Sà 

aux  Sociétés  savantes  etc.  —  Ses  feuilletons  de  théâtre  et  sa  chronique  musicale  sont  fort  goûtés 
dans  le  monde  artistique  et  littéraire.  Il  en  est  de  même  de  ses  comptes-rendus  des  exposi- 
tions etc.  etc. 

Une  làr&^e  partie  du  journal  est  réservée  aux  nouvelles  de  l'étranger.  Ses  correspondances 
politiques  de  Paris,  ses  feuilletons  littéraires  de  Paris  et  de  Vienne,  sa  rubrique  bibliographique 
sont  très  appréciés  des  connaisseurs.  Ajoutons  que  le  i 

Journal  de  SainihJPéterabourg  î 

ne  s^est  Jamais  départi  des  exigences  auxquelles  doit  répondre  un  organe  destiné  À  la  bonne 
société. 
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(Suite). 


plus  qu'à  sept  milles  d»  Monreale,  àdouze  do 
ut  que  les  conseils  de  son  sous-chef  d'état- 
d'une  utilité  suprême.  Crispi  qui,  en  1848-49, 
ne,  une  position  élevée  dans  l'administration 
trouvait  et  faisait  partie  du  gouvernement 
}rince  de  Satriano,  qui  avait,  comme  député 
oté  pour  la  résistance  à  outrance,  qui  s'était 
législatif  lorsque  l'assemblée  avait  décidé 
Qces  de  l'amiral  Baudin,  Crispi  avait  étudié 
la  ville,  dont  il  savait  aussi  bien  les  res- 
faibles.  Au  contraire,  Oaribaldi  ne  connais- 
i,  ne  savait  de  Palerme  que  ce  qu'où  lui 
ir  se  guider  par  lui-inêmt^  que  des  cartes  et 
is.  On  lui  persuadait  que  l'attaque  devait 
i,  ville  près  de  laquelle  Rosalino  se  tenait 
jour  grossissantes,  mais  dont  la  position  est 
daient  quatre  à  cinq  mille  hommes.  C'était 
epuis  les  chefs  jusqu'au  dernier  des  soldats, 
1  de  ce  côté-là.  Crispi  était  d'un  avis  diffé- 
)rt  portât  directement  sur  Palerme  et  qu'on 
'éalables.  Arriver  à  Palerme  par  Monreale, 
bats,  qu'il  fallait  tous  deux  victorieux.  La 

iffî  octobre  1889  au  IS  janvier  1890. 

it  de  reproduction  réservés. 
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et  au  prix  de  fatigues  inouïes.  Le 
il  s'était  retiré  de  la  route  de  Mon- 
■ivé  à  Parco,  où  il  occupait  de  fortes 

grâce  h  ta  rapidité  de  sa  marche 
llard  qui  avaient  caché  ses  mouve- 

se  jeter  sur  Palerme.  Le  plan  de 
ttirer,  au  moyen  de  Rosalino  Pilo 
s  royales  hors  de  Palerme  sur  Ja 
I  leur  sortie  et  de  la  diversion  qui 
irme  de  surprise.  Malheureusement, 
I  Jour  d'une  balle  au  front,  dans  un 

dès  lors  trouver  une  autre  combi- 

bourboniennes  sortent  de  Palerme 
les  ordres  des  généraux  Bosco  et 
ute  de  Monreale,  d'où  elle  se  déta- 
i  vallée  et  prendre  à  dos  le  corps 
iite  qui  conduit  à  Gorleoae  et  dans 
i  Parco.  Leur  projet  est  d'attaquer 
eux  feux.  Garibaldi  donne  les  ordres 
it  braqués  au  croisement  des  routes, 
ées  sur  les  côtés;  les  volontaires 
t  noyau.  Le  combat  semble  immi- 
ux  avant^postes.  Tout  k  coup  Oa- 
i,  lève  le  camp  et  par  un  rapide 
■te  en  bon  ordre  sur  la  route  de 
oient  déjà  tenir  en  main  la  victoire; 
I  de  Garibaldi,  inquiètent  sa  droite. 
Heurs  génois  et  à  prendre  lui-même 
)urs  qu'il  parvient  à  occuper,  avant 
[ues  picciotli  et  la  compagnie  Gai- 
,ent  de  la  colonne  venue  de  Mon- 
née  d'atteindre  Piana  dei  Oreci,  oii 

■es  s'abandonnent  au  repos,  les  chefs 
1  eu  déjà  mainte  occasion  de  recon- 
tre le  coup  d'oeil  et  le  jugement  de  Crispî  en  matière  militaire, 
ait  de  lui  son  véritable  chef  d'état-m^or.  Crispi  est  donc  appelé 
près  du  général  avec  Sirtori  et  Bixio.  Sirtori  propose  un  moave- 
:flt  de  retraite  vers  l'intérieur  de  l'île;  Crispi  s'y  oppose.  Gari- 
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baldi  hésitant  ou  feignant  d'hé 
l'intérieur  de  l'île,  offrirait  le  ; 
Crispi  indique  Oiuliana,  au  dei 
sur  une  montagne  escarpée,  ac 
gnée  d'hommes  pourrait  lusémej 
à  craindre  que  la  famine.  Sur 
mander  Orsini  et  lui  ordonne  < 
bagages,  la  route  de  Corleone 

—  Orispi  vous  donnera  vos 
Orsini  part  donc  avec  une  ce 

dirigé  sur  Corleone.  Tout  est  d 
que  les  troupes  garibaldiennes 
de  rila  Quelques  instants  plus  ' 
d'expédition  se  mettent  en  marci 
.  par  une  autre  direction.  On  tra 
on  fait  halte  et  l'on  s'étend  par 
A.  l'aube  du  25,  Garibaldi  repr 
sur  le  haut  d'une  colline,  où  il 
heures  de  l'aprôs-midi,  il  repai 
Palerme,  et  y  arrive  !e  soir. 

Dans  la  nuit  se  présente  à 
le  comité  secret  de  Palerme. 

Les  troupes  royales  qui  avai 
et  le  25,  arrivent  à  Marineo  pc 
bagages  et  des  troupes  sont  par 
ne  doutent  pas  un  instant  que 
lui-même  ne  se  trouvent  avec  1< 
l'idée  que  Garibaldi  est  en  dérou 
en  envoient  la  nouvelle  à  Palei 
sage.  Qaribaldi  avait  compléten: 
duire  en  erreur  sur  ses  propre; 
fausse  piste  et  de  diviser  leurs 

Pendant  que  Bosco  le  pour 
Corleone,  Garibaldi,  à  Misilmeri; 
les  paroles  magiques  dont  il  a  i 
sentiment  de  la  discipline  chez 
insoumis,  les  ptcciotu,  que  celui 
Garibaldi  couvoque  ses  officiers 

—  Vous  savez  tous,  leur  dit 
seil  de  guerre;  je  le  fais  aujourc 
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e  ou  la  retraite  dans  l'intérieur  de  111e. 

I,  répondent-il3  unanintement. 
'  demain  matin. 

était,  enfin,  celui  de  Crispi.  Dès  le  pre- 
ant  en  Sicile,  il  n'avait  cessé  de  désigner 

atteindre;  c'est  Â  Palerme  que  le  sort  de 
xpéditiou  devaient  se  décider.  D'ailleurs, 
lit  désiré,  prévu,  préparé  se  vérifiait  La 
it  privée  de  ses  meilleures  troupes,  sorties 
Q  meilleur  général,  Bosco.  Le  bruit  de  sa 

le  croyait  dans  les  montagnes,  et  il  était 
3rm&  A  moins  de  disposer  d'une  armée  de 

pièces  d'artillerie,  on  ne  pouvait  attaquer 
rs  auspices. 

Garibaldi  formait  la  colonne  de  marche. 

'es  et  une  quinzaine  de  Siciliens  d'un  cou- 

éprouvés,  commandés  par  le  hongrois 

lasa,  qui  avait  demandé  pour  eux  l'hon- 
le  la  colonne  :  trois  mille  hommes  environ  ; 
s  commandés  par  Nino  Bixio,  et  le  pre- 
X)  hommes  ; 

L  commandé  par  Garini,  400  hommes; 
3  bandes  de  Sant'Anna  et  d'autres;  700 

ânts,  dont  huit  cents  seulement  —  ce  qui 
irris,  disciplinés. 

cher  sans  avantr-garde,  compacts  et  silen- 
■postes  ennemis,  de  les  culbuter  à  la  baïon- 
s  de  course  les  lignes  des  troupes  royales, 
rant  elles  dans  Palerme. 
i  pendant  la  nuit.  Les  pîcciottt,  quel  que 
I  de  chacun,  se  ressentent  du  manque  d'é- 
x>mmandement  insuffisant  de  La  Masa;  ils 
oonent  de  tout.  Bixio,  qui  les  suit  et  res- 
les  effets  de  leurs  incertitudes,  les  caho- 
I,  véhément  comme  toujours,  apostrophe 
fait  conjurer  Garibaldi  de  leur  envoyer 
,  dont  la  bravoure  personnelle  est  bien 
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li  était  entré  d.iDs  la  TÏUe  le  revolver  au 
ipagnie,  est  au  nombre  de  ceux  que  Oari- 
ir. 

me  un  malheur  lui  arrive,  auquel,  de  prime 
I.  Qu'est^-ce  que  pareil  incident  au  milieu 
ait  mis  pied  à  terre  pour  se  mettre  en 
ec  les  hommes  qu'il  commandait:  on  lui 
;  pas  tout:  son  bagage  disparaît  —  riche 
Mntenait  les  archives  de  l'expédition,  les 
ipagne  et  une  correspondance  précieuse. 

ntinue  et  commence  le  bombardement  de 
oyales  qui  se  sont  réfugiées  dans  la  for- 
adre. 

int  est  moins  actif  à  la  suite  d'une  pro- 
aire. 


âécrets  du  gouvernement  dictatorial  nous 
vite  de  Crispi,  tour  à  tour  soldat  et  orga- 
o  di  Renna,  19;  de  Poggio  del  Castro,  22, 
[nations  de  gouverneurs  de  districts.  Il  en 
,  28.  Le  même  Jour,  l'intendant  général 
ésigné  pour  exercer,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
'  et  de  payeur  général  de  la  Sicile.  Les 
irceptenrs  et  les  administrateurs  du  denier 


est  instituée  à  Palerœe  une  commission 
e  l'organisation  de  la  milice  nationale,  con- 
Salemi  du  14  mai.  Les  attributions  de  la 
it  tracées  et  définies, 
est  émané  le  décret  suivant: 

ET  Victor-Emmandbl. 
rille  sublime  et  héroïque  a  déâé  avec  une 
;>8  antiques  la  famine  et  les  dangers  qui 
<  guerre  fratricide  provoquée  par  des  traî- 
létés  des  citoyens  ont  partout  été  scrupu- 


il  a  bien  mérité  de  la  patrie  I 


p^.-.r-. 
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4  Gomme,  cependaot,  dans  le  bu 
nemia,  de  Jeter  le  désordre  dans  i 
sceau  d'infamie  cette  population  m 
tionnés,  qui  ne  sauraient  lui  appart( 
et  au  pillage,  nous  avons  résolu  ce 

Article  u 
1  Les  crimes  de  vol,  d'homicide 

seront  punis  de  mort. 

«  Ils  seront  jugés  par  le  conseil 

mandant  en  chef  des  forces  nation 

«  Le  secrétaire  d'étal:  F.  Cris 


Toujours  en  date  du  28,  sont  non 
Palerme,  chefs  du  service  de  la  3Û 
maître,  dès  le  28  mai,  Grispi  avait 
ministratioo  de  la  police  et  arrêté  d 
et  employés  qui  la  composaient.  On 
police  faite  prisonnière  en  bloc.  Cei 
pour  éviter  que  des  documents  fusse 
les  individus  compromis  pour  des  f 
réussissent  à  détruire  ou  à  détouri 

Le  même  jour  encore  la  munici 
et  le  nouveau  gouvernement  procô 
préteur,  dans  la  personne  du  duc 
actuel  de  la  même  ville,  —  tiinsi  q» 
les  personnes  du  prince  de  San  ( 
chev.  Cusa,  du  chev.  Paolo  Amari,  i 
des  sénateurs  adjoints  dans  celles 
Jacova,  chev.  Di  Cordova,  baron  Casi 
Nous  donnons  ces  noms  pour  que  I 
la  révolution  sicilienne,  qui  n'était 
laquelle  tous  les  rangs  de  la  société 
ou  des  adhérents. 


Bourbons  tenaient  les  forts,  un 
était  à  craindre.  Les  garibaldiens 
repousser.  Mais  il  valait  mieux  en- 
itière  fût  mise  elle-même  en  état  de 
venant  de  son  rAle  de  1848,  Grispi 
;ret  instituant  une  commission  pour 
■es  œuvres  de  défense.  Cette  «  com- 
rvoir  activement  à  tout  ce  qui  était 
barricades  régulières  dans  toute  la 
3  défendre  indépendamment  du  con- 
us  des  autres  provinces  de  l'Italie 

érite  de  nous  arrêter.  Il  y  est  dit: 

es  seront  formées  à  la  distance  de 

Lutre.  On  emploiera  pour  les  former 

iscines  et  les  sacs  remplis  de  terre. 

des  hommes  choisis  parmi  les  plus 

dans  la  construction  de  semblables 

î  à  l'érection  des  barricades  se  réu- 

té  indiquera,  surtout  en  vue  du  cas 

où  nos  milices  devraient  s'avancer,  protégées  contre  le  feu  ennemi, 

comme  pour  livrer  assaut  aux  casernes  et  autres  édiBces  et  loca^ 

lîtés  occupés  par  les  troupes  royales. 

«  On  emploiera  aussi  des  sacs  remplis  de  terre,  des  matelas,  des 
paillasses,  etc. 

«  La  commission  entretiendra  des  dépôts  de  terre. 
«  Les  portes  et  fenêtres  des  maisons  devront  être  ouvertes  jour 
et  nuit  et   accessibles  aux  personne  que  la  commission  envoie 
sur  les  lieux  pour  mieux  s'assurer  des  moyens  de  défense. 

<  La  commission  organisera  un  corps  de  garde  central,  aussi 
près  que  possible  de  sa  résidence.  Dans  chaque  rue  sera  institué 
n  corps  de  garde  qui,  au  moyen  de  patrouilles,  se  tiendra  en  re- 
lî  lon  avec  le  corps  central,  riuformera,chaque  demi-heure,  de  l'état 
di  travaux  et  ne  cessera  d'exciter  les  habitants  de  chaque  maison 
Â  .'employer  en  vue  de  la  défense. 

I  La  commission  s'entourera  d'un  fort  détachement  d'hommes 
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;hefs  de  famille  pauvres  et  non 
OQt  les  terres  sont  très  étendues 
pulation,  cette  part  sera  double, 
ars  du  défunt  Dans  le  cas  où  la 
partage,  on  y  suppléera  par  des 
au  domaine  de  l'État, 
ilaire  adressée  aux  vingt-quatre 

magistratures  communales  »  et 
étaient  le  15  mai  1849,  avec  les 
:;essaires  la  diversité  des  temps 
ornent;  il  donne  en  même  temps 
I  recouvrement  des  impositions, 
rvice  de  la  sûreté  publique, 
n  décret  en  vertu  duquel  les  Sis 
ionale  sont  adoptés  par  la  patrie. 
Is  de  l'État,  jusqu'à  l'&ge  de  seize 
es  jeunes  SUes  recevront  une 
,  et  origine,  qui  leur  sera  payée 
gt  et  un  ans  les  jeunes  gens  re- 
rapport  k  leur  naissance. 

cause  nationale  recevront  une 
es  droits  de  leurs  enfants, 
çues  dans  les  mêmes  circonstan- 
es  mutilés,  les  invalides,  seront 

qui  semblaient  improvisées,  con- 
|ue  et  révolutionnaire,  faisaient 
mûri.  On  se  souvient  des  années 
faites  par  Grispi  en  commun  avec 
nés  d'état,  avec  Gorrenti  notam- 
part  de  Turin  la  police  sarde, 
nettants,  s'était  trouvée  en  pos- 
tutionnelles  et  administratives, 
>ù  elle  avait  espéré  trouver  un 
rencontré  le  bagage  intellectuel 
des  n'avaient  été  interrompues. 
les  avait  continuées.  Revenu  en 
récédé  l'expédition  des  Mille,  il 
l'appliquer  ses  principes  appro- 
li  avait  envoyé  à  Nicola  Fabrizi, 
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qui  de  Malte  l'infomiait  de  ce  qu 
d'organisatioD  politique  et  admi 
plus  tard  ce  précieux  maauscr: 
ractère  menu  et  espacé  que  coi 
correspoDdaDce  avec  Orispi.  N 
merie;  i)  Qt  composer  le  mani 
être  afflcbé  dans  les  commune 
alors  à  Gênes,  un  exemplaire  a 
cre  bleue.  Ces  documents  encoi 
ves  de  Crispi....  Ce  projet  d'un 
Sicile,  De  fut  jamais  promulgu 
deviot  une  mine  précieuse  que 
du  gouvernement  dictatorial  e 

Jusque-là,  l'accord  le  plus  i 
lerme  et  dans  l'île.  Tout  le  m( 
siasme,  les  autres  sans  répugnai 
ment  s'affirmait  et  s'affermisss 
trouvaient  quelque  chose  à  re 
actes,  au  caractère  révolutioni 
connaissaient  aussi  la  pureté  d 
tère,  la  moralité  scrupuleuse  ài 
le  gouvernement  de  la  Sicile, 
s'était  produit;  pas  unerécrimi 
réclamation  ne  s'était  fait  ente' 

La  présence  d'un  homme  v 


Nous  avons  déjà  eu  l'occas 
ami  et  coUègue  de  Orispi,  il  avs 
ciables.  Ancien  conspirateur, 
en  1849,  La  Farina  avait  les 
triote;  mais  tandis  que  Crispi  rt 
zini  et  In  parti  révolutionnaire, 
italienne,  La  Farina  se  ralliait 
au  delà  de  l'idée  fédérative,  et 
nale.  Lorsqu'il  s'était  agi  de  pn 
révolutionnaire  et  âaribaldi  lu 
dresser  à  l'Association  et  à  La 
défiance  envers  Mazïini  et  les  i 


H.  CRISPI.  3i;j 

eût  pu  disposer.  La  Farina  se  prononça 
^itioQ  et  rien  ne  ât  que  Crispi,  oubliant 
e  lui  demander  son  concours,  luiexposer 
le  visiter  par  deux  fois  et  lui  démontrer, 

circonstances  étaient  favorables  à  une 
dition  fut  décidée,  grâce  surtout  à  la  per* 

de  Crispi,  les  secours  de  l'Association 
dérisoires.  La  Farina  lui-même  demeura 
:tre  en  scène  et  nous  aurons  à  le  Juger 
lauteur  de  son  intelligence  aurait  pu  pla- 
nt les  hommes  politiques  italiens,  est  à 
lire  de  la  rédemption  sicilienne  par  les 
e,  envieux,  jaloux,  peu  loyal,  peu  sincère, 
e  je  n'exprimerai  que  des  jugements  qui 
s,  dans  les  conversations  que  les  plus  in- 
i  au  sujet  de  celui  qui  fut  peuV-être  son 
I  un  jugement  portant  condamnation  n'est 


la  pensée  de  Crispi  sur  La  Farina.  Car, 
moins  que  Francesco  Crispi  connu  la 
is  aucun  n'a  plus  pardonné  que  lui  à  ses 
I  aucun  n'a  plus  volontiers,  plus  complè- 
torts  dont  il  a  pu  être  l'objet 


irrivait  à  Palerme,  à  bord  de  la  Maria 
aarine  royale  sarde.  On  voyait  gonérale- 
rti  modéré  sicilien.  Son  passé  et  ses  re- 
faisaient de  lui  un  personnage  considé- 
t  d'enlever  au  parti  révolutionnaire  qu'il 
direction  des  affaires  de  Sicile,  de  sup- 
t  du  dictateur,  de  capter  la  contlance  de 
■.  Le  tout  se  colorait  d'un  mandat  tacite 
lavour:  pousser  à  l'annexion,  la  préparer, 

La  Farina,  Garibaldi,  avant  tout  homme 
is  tout  le  courage  personnel,  ne  profes- 
qui  celte  vertu  ne  brillait  pas  de  l'éclat 
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US  que  pardoQDer,  puisqu'il  a  voulu 
j  devoir  d'historien  impose  de  pénibles 
ns  riea  à  ce  qu'on  a  déjà  dit,    mais 

silence  des  faits  démontrés  et  prouvés, 
•'arina  en  Sicile,  nous  l'avons  dit.  Il 
ersuader  M.  de  Cavour  que  lui,  La  Fa- 
Dinme  indispensable,  qu'il  maîtriserait 
B  lui  les  mazziniens  qui  l'entouraient, 
)u  l'inspiraient  de  loin.  Ces  mazziniens 

Bertani,  les  plus  dangereux  de  tous 
e  Cavour  lui-mâme. 


^  de  La  Farina,  Oaribaldi  avait  si^é 
convention  établissant  les  conditions 
taines,  qui  occupaient  encore  quelques 
is  jours  suivants,  à  la  grande  joie  des 
li  représentaient  pour  eux  un  régime 
at  s'embarquaient  pour  le  continent, 
dî  licenciait  les  bandes  siciliennes,  en 
saient  à  prendre  des  engagements  ré- 
:  cadres  des  Mille,  destinés  &  former  le 


tu  département  des  finances:  au  bout 
;  volontairement  sa  place  à  Peranni. 
.  il  avait  rendu  des  décrets  importants: 
mouture,  l'abolition  des  droits  d'entrée 
quelques  autres  taxes  impopulaires, 
le  de  l'intérieur,  et  à  sa  qualité  de  mi- 
crétaire  du  dictateur.  Difficilement  Ga- 
celui  qui  avait  été  son  inspirateur  â- 

îrispi  poursuivit  hardiment  son  œuvre 
i  vingt-quatre  districts,  il  organisa  la 
tioo  de  la  Justice,  pour  les  crimes  et 
es  commissions  spéciales.  Grâce  à  son 


la  tra„j „ -  

tenait  entre  les  classes  sociales.  Aucune  question 
té  soulevée.  Ce  qui  restait  des  partisans  de  l'ao- 
lait  dans  l'ombre.  Tout  se  passait  régulièremenl; 
lies  étaient  émanés  au  nom  de  <  Victor-Emma' 
Cela  n'empêche  pas  à  La  Farina  d'écrire  à  M.  de 
1  10  juin,  que  «personne  ne  croit  Garibaldi  a- 
T,  que  parmi  les  hommes  au  pouYOir  le  plus  im- 
li,  qui  se  moque  de  l'autorité  du  dictateur.  >  Il 
Stat  de  choses,  les  regards  de  tous  se  dirigent  sur 
£  aristocratie  jusqu'aux  chefs  du  peuple.  Lorsqi 
rues,  on  me  fête,  tandis  qu'on  ne  salue  mëo 
li  détiennent  le  pouvoir.  Un  grand  nombre  d< 
'mée  et  les  questeurs  de  Palerme  eux-mêmes  i 
sition.  Ce  pauvre  homme  deOaribaldi  estol)séd 
me  manière  incroyable.  Ou  voit  bien,  en  parlai 
soins  du  gouvernement  l'écrasent,  l'atterreo 
1  dans  un  pareil  état.  > 

'avait  vu  le  général  qu'un  instant,  le  jour  de  se 
3  nous  l'avons  dit,  Garibaldi,  après  l'avoir  tai 
était  empressé  de  reconduire.  II  ne  put  l'appn 
[ue  le  22,  jour  où,  grâce  à  Persano,  il  obtint  ( 
nce  du  dictateur.  Gomment  doue  pouvait-il  jag( 
positions  d'&me  du  dictateur  î  Tout  ce  qu'on  sai 
it  d'esprit  de  âaribaldi  pendant  ces  jours  mémi 
sertion  téméraire  de  La  Farina.  Le  8  juin,  G- 
ertani:  «  Mon  cher  Bertaoi,  nos  affaires  marcher 
sommes  maîtres  de  la  ville;  les  troupes  napol 
at;  nous  sommes  en  train  d'organiser  l'armé 
re  à  la  direction  de  Milan.  »  Ce  n'est  pas  là  I 
me  découragé,  obsédé,  atterré. 
)Ourtant  obligé  de  reconnaître  que  l'esprit  publ 
xcellent,  que  plus  de  neuf  raille  volontaires  ■■ 
l'armée,  que  les  impôts  rentrent  dans  les  caiss 


ieu  le  second  colloque  entre  La  Farina  et  0 
xpose  son  opinion  au  sujet  des  ministres  et 
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'eiae  perdue:  Garibaldi  lui  répond  par 
de  ses  collègues  et  lui  affirme  avec 
eu,  que  «Crispi  et  le  gouvernement 
ice  de  la  Sicile,...  » 

arioa  ne  s'arrêtait  pas  pour  autant.  Il 
lérents,  exciter  adroitemeat  la  partie 
s  accessible  aux  intrigants.  Le  27  juin, 
la  rue  de  Tolède:  aux  mécontents  qui 
Farina  se  joignent  des  gens  qui  ont 
Bux  qui  sont  secrètement  bostiies  à 
for  intérieur  et  pour  dee  raisons  à  eux, 
crie:  «Vive  Qaribaldi!  A  bas  Grispi! 

inSme  minorité,  sans  cohésion  comme 

.  Garibaldi  bors  de  lui.  Lorsque  Crispi, 

ileine  liberté  d'action,  lui  apporta  ses 

ement. 

■  à  ce  si^et: 

ispi  est  un  patriote  insigne,  qu'on  lui 

lition  de  Sicile  et  qu'il  ne  l'éloignera 

avec  sou  énergie  habituelle,  pour  se 
di,  tout  en  cédant  sur  ce  point  à  une 
ée,  ne  le  Qt  qu'à  condition  qu'il  restât 
ieorét&ire  privé. 

it  encore,  te  29,  à  M.  de  Cavour: 
shoisi  Crispi  pour  son  seci-étaire  par- 

pour  le  nouveau  ministère,  car  le  gé- 
s  décrets  sans  consulter  les  ministres. 
,  cheval  à  VAtbergo  délia  Trtnacria 
'avemeut  blessé,  était  accompi^né  par 

2  juillet,  La  Farina  résume  ses  griefs 
laisse  h.  Crispi,  dont  il  a  fait  son  secré- 
alité  du  pouvoir.  » 

i  plus  pour  Crispi.  La  Qazette  officielle 
le  Grispi,  le  décret  suivant  : 

ecrétâire  d'État  pour  les  finances  ; 

taires  d'État; 


ÏDRS  DD  COSTIHINT  AFRICAIS 

rLEY,  EMDï,  CASATI 


neat  le  fait  le  plus  éclatant  qui  ait  été  ao- 
^ , 3  le  monde  géographique;  le  premier  d'en- 
tre eas.  personnifie  ua  des  succès  les  plus  merveilleux  que  l'his' 
toire  de  l'audace  humaine  ait  enregistrés. 

Quelle  personnalité  que  celle  de  Stanley!  Comme  elle  s'élève 
majestueuse  à  la  fin  de  ce  siècle,  qui,  après  avoir  parcouru  son  cycle 
avec  tant  de  hardiesse,  se  qualifie  volontiers,  avant  d'expirer,  d'épo- 
qae  de  décadence!  Quelle  harmonie  admirable  il  y  a  chez  lui  entre 
l'ingénuité  de  la  foi  et  l'habileté  de  l'expérience,  la  vive  intuition 
du  but  qu'il  se  propose  et  le  discernement  sûr  des  moyens  néces- 
saires pour  y  parvenirl  Quelle  aisance  d'allures,  soit  qu'il  se  trouve 
au  milieu  de  grossiers  Afï'icains  qui  avec  un  enthousiasme  bruyant 
embrassent  ses  genoux,  soit  qu'il  s'avance  au-devant  d'Européens 
raffinés  qui,  avec  une  déférence  marquée,  viennent  lui  serrer  la 
maÏDl 

(Test  que  Stanley  a  conservé  les  meilleures  qualités  de  l'indi- 
vidu primitif  tout  en  acquérant  celles  de  l'individu  civilisé.  11  est* 
1"  mme  intègre,  dont  la  vie  se  reflète  au  dehors  par  une  action 
éi  rglque  et  qui  se  plaît  à  reconnaître  le  résultat  de  sa  force, 
ei  race  de  l'homme  corrompu  qui  se  dédouble  dans  une  indo- 
U  te  contemplation  et  s'enorgueillit  en  analysant  les  progrès 
d    oa  lâcheté. 


Svement  les  précédents  des  personnages  qui  y  ont  joné 
ncipaux.  Pour  ce  qui  est  de  Stanley,  sea  faits  et  gestes 
mnus  pour  que  nous  osions  les  raconter  aux  lecteurs 
,  Sa  rencontre  avec  Livingatone  égaré  au  milieu  de 

découverte  de  tout  le  cours  du  Congo,  la  fondation 
lépeadant  de  ce  nom,  voilà  ses  trois  œuvres  dont  nne 
it  à  illustrer  une  via  C'est  à  bon  droit  qu'on  peaf  l'i 
omb  de  l'AtVique,  de  même  que  Livîngstone  en  a  i 
ir  autant  qu'il  est  possible  de  comparer  les  péripét 

distinguent  l'exploration  d'un  continent  de  celle  d' 
igstone,  après  s'être  rendu  en  ÂtVique,  y  séjourna; 
(8,  cherchant  patiemment,  ici,  le  cours  d'un  fleuve, 
s  d'un  lac,  plus  loin,  le  prolongement  d'une  chaine 
>u  la  configuration  d'une  valléa  Ces  recherches,  ea 
oile  de  notre  ignorance,  ont  amené  la  découverte, 
de  l'Afrique,  de  plusieurs  groupes  oro-idr(^rapbiqi 
UT  l'immense  étendue  du  continent.  De  même,  Cook, 

entre  les  îles,  en  suivant  leurs  canaux,  eo  touro; 

en  doublant  leurs  promontoires  a  pu  retracer  la  tO| 
le  quantité  d'archipels  perdus  au  milieu  de  la  va 
âanie. 

le  son  côté,  en  voyageant  à  marches  forcées,  en  me 
inent  de  long  en  large,  en  en  révélant  les  li^es  pr 
3  cdte  &  l'autre,  a  imité  Colomb  qui,  voiles  déployt 
t  retraversait  l'Océan,  en  saisissait  les  contours  et 
Dites  entre  les  rivages  extrêmes. 
Kmin  et  à  Casati,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit 
ippeler  sommairement  ce  qu'ils  ont  fait  à  partir 
iley,  envoyé  par  1©  monde  civilisé,  vint  les  retrou 
la  barbarie  où  ils  arboraient  encore  le  drapeau 
m.  Mais  il  nous  faut,  pour  plus  de  clarté,  remoK 
>ù  cette  civilisation  a  pénétré  dans   ces  réglons 
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qui  ait  conçu  le  projet  de  con- 
it  Nil  et  le  Soudan  oriental  qui 
il  avait  poassé  Jusqu'à  Kartoum 
es  nouvelles.  Mais  le  gouveme- 
écutioad'un  plan  aussi  judicieux, 
int  pensé  qu'à  dépouiller  le  pays 
l'ivoire  et  la  traite  des  nègres, 
enue  le  rendez-vous  général  des 
ent  de  toutes  parts  et  en  repar- 
a  pénétrant  jusque  dans  le  pays 
lisant  partout  des  zéribe  (facto- 
reries fortifiées)  pour  la  récolte  de  l'ivoire  blanc  et  de  l'ivoire  noir. 
Il  est  vrai  qne  ces  zéribe  ont  servi  d'étape  et  de  refUge  à  plusieurs 
voj'ageurs  (Lejean,  Piaggia,  Cuny,  Miinzinger  et  autres).  Grâce  à 
leurs  explorations  éclairées,  bien  que  partielles,  il  a  été  possible 
de  commencer  à  combler  la  lacune  immense  créée  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique  par  l'esprit  scientifique  de  Banville,  lorsqu'il  effaça  de 
la  carte  géographique  toutes  les  données  capricieuses  et  fantaisistes 
dues  à  des  traditions  incertaines  d'anciens  auteurs  et  aux  récits 
controuvés  des  marcliands  arabes  modernes. 

Les  découvertes  de  Speke  et  de  Baker  dans  la  région  des  grands 
lacs  du  bassin  du  Nil  et  le  cri  d'horreur  arraché  aux  explorateurs 
européens  par  les  infamies  des  négriers  avaient  convaincu  Ismaïï- 
pacha  de  la  nécessité  d'une  expédition  qui,  en  étendant  la  zone  des 
pajs  conquis,  mît  fin  à  ce  trafic  abominable.  Baker,  choisi  comme 
chef  de  cette  expédition,  après  avoir,  en  1870,  établi  A  Gondokoro 
le  centre  de  son  administration,  poussait  jusqu'à  Duâlé  et  Fatiko. 
Mais  l'hostilité  de  ses  subalternes,  qui  tous  étaient  intéressés  dans 
le  commerce  des  esclaves,  lui  faisait  abandonner  la  partie  et  la 
ti    '')  recommença  de  plus  belle. 

ir  ses  entrefaites,  Schweinfurth  visitait  la  région  du  Bahr- 
el  >hazal  et  découvrait  ainsi  les  mystères  horribles  des  zéribe. 
I8  ail  décida  alors  une  deuxième  expédition  qui  f^t  dirigée  par 
G  "ion  (1874),  aux  côtés  duquel  l'Italien  Romolo  Gessi  sut  acquérir 
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>a3  l'autorité  du  Mahdi.  Quant 
Emin-bey,  son  sort  était  bien 
de  rappeler  les  précédents  de 
;e  a  eu  une  destinée  plus  heu- 


Lorsqu'en  IS74,  Oordon  prenait  pour  la  première  fois  posses- 
sion du  gouvernement  du  Soudan  égyptien,  il  avait  amené  avec  lui, 
en  qualité  de  médecin,  le  docteur  Edouard  Schnitzer,  d'Oppeln,  dans 
la  Silésie  prussienne.  Ce  dernier,  arrivé  dans  le  Soudan,  s'enga- 
geait formellement  au  service  de  Oordon  et  prenait,  à  partir  de 
ce  moment,  le  nom  de  Emin-eflfendi.  Chargé  de  missions  très  dé- 
licates auprès  des  rois  de  l'Ouganda  (Mtesa)  et  de  l'Ounioro  (Ka- 
barega)  il  réussissait  pleinement  à  les  persuader  de  s'allier  avec 
l'Egypte.  Il  déploya  dans  ces  circonstances  et  dans  d'autres  encore 
un  talent  d'explorateur  vraiment  remarquable,  eu  égard  surtout 
à  ses  profondes  connaissances  scientifiques  et  il  devint  bientôt  cé- 
lèbre en  Europe  par  ses  correspondances  avec  le  PetermanvCa 
Mitteilungen  sur  les  pays  qu'il  avait  visités. 

Ayant  pris,  avec  le  titre  de  bey,  la  direction  de  la  province  de 
l'Equateur,  il  sut  la  gouverner  en  administrateur  consommé,  puis- 
que sans  grever  les  populations,  dont  il  s'efforçait  bien  plutôt  de 
développer  l'amour  pour  le  travail  et  l'esprit  d'initiative,  il  avait 
pu  retirer  de  «a  province  des  recettes  considérables  pour  le  trésor 
égyptien. 

Ce  fut  pendant  son  gouvernement  que  le  capitaine  Oattano 
Casati,  de  Monza,  arrivait  dans  l'Equateur.  Ce  dernier  avait  été  en- 
voyé, en  1879,  dans  la  province  de  Bahr-el-Ghazal,  comme  cor- 
respondant du  journal  géographique  VEsploraiore  de  Milan.  En 
cette  qualité,  il  avîiit  parcouru  les  paya  des  Djours,  des  Denka,  du 
Mombouttou  où  il  réussissait  à  pénétrer  dans  :a  direction  du  sud- 
"  "iest  plus  avant  que  Schweinfurth,  en  arrivant  jusqu'à  Bakangai 
JQ8  le  pays  de  Niam-niam,  complétant  ainsi  de  ce  côté  les  données 
le  nous  avions  sur  l'Afrique. 

En  1883,  par  suite  de  la  révolution  du  Mahdi,  il  était  obligé  de 
^ebrousaer  chemin  et  de  se  diriger  vers  l'est,  d'où  il  parvenait  à 
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,  à  tanner  les  peaux,  à 
les  chandelles,  etc.  £min 

Wadelai,  plus  au  nord 
■t.  Ses  nombreux  devoirs 
es  travaux  scientifiques, 
s  mémoires  topographi- 
recueillir  et  à  classifier 

et  de  chimpanzé,  comme 
ertitude  de  pouvoir  cora- 
aux  académies  d'Europe. 
as  se  décidaient  enfin  à 
geait  à  les  délivrer,  sans 
it  renfermés.  Casati  de- 
léfense  et  pour  maintenir 
rophes.  Quant  à  Junker, 

0  et  l'Ouganda.  Le  2  Jan- 
)ir  côtoyé  le  lac  Albert 
s  le  sud-est  en  suivant 
is  il  rencontrait  un  obs- 
a,  successeur  de  Mtesa, 
intre  les  blancs  de  son 
AT,  à  la  suite  des  nou- 
és des  blancs  dans  la  ré- 
oi  nourrissait  vis-à-vis 

1  doute  pour  l'indépen- 
t  vrai,  à  Junker  de  re- 
niais il  repoussait  avec 
ide  ayant  pour  objet  de 
de  la  cAte,  c'est-à-dire 

iker  réussissait  à  s'em- 
and  lac  africain,  le  lac 
rive  méridionale  ou  il 
3  et  anglais  qui  y  étaient 
loins  les  plus  affectueux, 
zibar  et  de  là  en  Europe, 
u  qui  cachait  à  tous  les 
e  équatorial.  Cette  mis- 
is  de  détresse  et  de  ven- 
lur  Mouanga  !  >  mais  au 
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moins  savaitr-on  en  Europe 
dans  lea  premiers  jours  di 
avoir  dû  lutter  contre  biei 
Europe  en  faisant  retentir 
secours  et  à  la  vengeance. 
reçues  au  sujet  d'Emin  et  de 
Quatre  années  et  demie  de 
depuis  lorsl 

Certains  Arabes  qui  fai; 
zibar  avaient  rapporté,  il  t 
tête  de  quelques  troupes,  a 
lac  Albert;  et  sur  des  do 
août  1885,  deux  expédition 
le  docteur  Fischer,  devait 
la  conduite  du  docteur  Len: 
ni  l'une  ni  l'autre  n'arriver 
au  delà  du  lac  Victoria;  Li 
impuissant  à  réunir  uue  € 
région  inconnue  comprise 


Il  ne  s'agissait  plus  désor 
certitude.  L'Europe  entière 
de  géographie  se  mirent  à 
de  Junker;  la  société  italiei 
très  bien,  avait  élaboré  un  plj 
plissement  au  regretté  Jacq 
furent  toutes  devancées  par 
Angleterre,  la  constitution 
M.  Mackinoon,  directeur  d 
et  qui  contribua  immédiat* 
Cet  exemple  trouva  plusieu 
pas  à  être  trouvés.  Le  go 
pagaie  de  soldats  soudanais 
la  coopération  de  tous  les  1 
Congo,  le  consul  anglais  à  : 


\ 
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ais  quel  était  l'homme  auquel  l'Europe 

ses  lils  héroïques!  Henri  StaDiey  fut  (!é- 
le.  Il  se  trouvait  aux  États-Unis  occupé 

en  faveur  de  la  cause  africaine,  lorsque 
il  interrompit  aussitôt  ses  lectures,  et, 
ur  l'Europe  afin  de  retourner  en  Afrique  ; 

décembre  1886,  et  le  30  &  Bruxelles. 
.  de  détermioer  la  voie  qu'il  devait  suivre, 
quatre  routes  différentes  qui  conduisent 
qui  était  fermée  par  les  Mahdistes,  celle 
les  féroces  Massai,  celle  du  sud  qui  pas- 
le  de  l'ouest  qui  traversait  des  régions 
lODi^  pour  cette  dernière.  A  Londres  on 
igeurs  très  expérimentés  comme  Junker, 
t  à  l'en  dissuader,  mais  il  triompha  de 
me  plus  tard  il  devait  vaincre  tous  les 

Congo  fut  définitivement  décidé.  Oe  que 
étatr-m^or  de  Stanley  se  composait  de 

Barthelot,  le  capitaine  Nelson,  le  lieu- 

Parke,  Jamiesson,  Walker,  Jephson  et 
7  ils  quittaient  Londres  et  le  22  février 
ar.  Tout  était  prêt  à  leur  arrivée  :  les 
:es,  les  hommes;  le  bateau  à  vapeur  Me^ 
TBT  l'ancre  pour  transporter  l'expé^lition 
.  Neuf  Européens,  soixante-trois  Souda- 

Zanzibariens,  quatorze  Somalis  et  une 
ues  des  deux  sexes  composaient  la  ca- 

arda  d'un  Jour  son  départ  afin  de  traiter 
lage  et  le  gagner  &  ses  desseins,  en  vue 
itreprise,  nous  voulons  parler  de  Hamed- 
par  son  surnom  de  Tippo-Tip.  Ce  dernier 
imme  lo  plus  riche,  le  plus  entreprenant, 
ue  centrale,  depuis  Manyéma  (à  l'ouest 
i  Stanley-Falls  ;  propriétaire  de  planta- 
e  d'une  quantité  innombrable  d'esclaves, 
[■  du  monopole  du  commerce  de  l'ivoire; 
sans  pitié  pour  ses  ennemis,  il  est  devenu 
souverain  de  cette  région  immense.  Il 
e  qu'il  ait  trempé  lui  aussi  dans  la  traite 


■s  et  c'est  pour  ce  m 
1  Congo,  depuis  que  l 
ritoire  sur  lequel  ce 

Stanley  parvint,  da 
anzibar,  à  le  persua 
apo-Tip  recoDoaissai 
i  son  service  en  qui 
Lut  Congo,  au-dessu: 
xpéditioD  elle-même 
nley-Falls,  où  il  l'au 
six  cents  portefaix  i 
e  d'ivoire  dont  £mii 
nclusion  de  cette  co 
prise  et  de  l'indignat 
tions  envers  Tippo-T 

l'opinion    plus  favo 
cet  homme. 
'ura  partit  le  24  fé' 
it  montés;  le  Q  mar 
1  il  jetait  l'ancre  dt 

ge  de  Banaaa  au  lac 
ipes:  la  première  jusi 
10  kiiom.);  la  deuxièr 
tilom.);  la  troisième, 
,S00  kilom.);  la  qua 
515  kilom.  en  ligne 
ina  jusqu'à  Matadi,  o 
on  politique,  adminis 
ictionne  d'une  manièt 
:  cet  Étal  II  y  a  une  I 

■  des  officiers  et  des 
aux  à  vapeur.  Des  vi 
du  fleuve,  sur  la  drc 

■  de  rÉtat)  et  Vivi  ;  i 
nombre  de  factoret 

rtugaises,  etc.  s'élévi 
D'est  à  Banana  que  ^ 
I  objets  de  l'expéditi 
leur  appartenant  les 
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Ou  arriva  ainsi  sans  aucun  incident 

débarqua  le  jour  suivant. 

lied  de  i*escalier  continental  suivant 

le  noyau  massif  de  l'Afrique,  au  sud 
s  jusqu'au  petit  socle  constitué  par  la 

qui,  précisément  dans  cet  endroit, 
idiquée  jusqu'à  Banana.  Ce  sont  six 
nclavées  l'une  dans  l'autre,  et  cha- 
l'une  province  et  possède  un  fleuve 
nir  au  collecteur  commun,  le  Congo, 
ffle  l'expression,  s'est  taillé  une  série 
rés  plus  nombreux  et  plus  bas  par 
leut  voir  dans  l'enceinte  d'une  arène 
i  élevés  qui  coostitueut  les  sièges  des 
>mmode  qu'on  y  a  pratiqué  pour  pas- 
est  de  cette  manière  que  le  CoDgo 
mité  du  gran  plateau  africain  jusqu'à 

qu'il  atteint  après  avoir  fait  trente- 

loivent  produire  des  sauts  aussi  prodi- 
I  d'eau  dont  le  volume  n'est  surpassé 
nesl  Ne  diraitHsn  pas  que  la  nature 
îlque  sorte  par  ce  spectacle  sublime  le 
.  travers  l'Afrique  un  fleuve  superbe, 
s  disposés  d'une  façon  si  remarquable, 
D6  de  voies  naturelles,  et  de  lui  avoir 
sche  d'être  un  moyen  de  commuuica- 
autres  parties  du  monde! 
e  ne  se  produisit  pendant  que  l'expë- 

raide  qui  conduit  à  Stanley-Pool  et, 
3ie  la  surface  étincelante  de  ce  lac. 
tre  de  civilisation,  car  ses  rives  bor- 
Congo  avec  I^éopoldville,  et,  à  droite, 
ouai  avec  Brazzaville.  C'est  dans  ses 
bateaux  à  vapeur  qui  sillonnent  tout 

appartiennent  à  l'État  ou  à  des  par- 

sporta  l'expédition  de  secours  jusqu'à 
eut  lieu  la  première  séparation.  Le 
emonter  le  Congo  avec  son  bateau. 
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arbres  de  toutes  les  dimensions,  enchevêtrés 
s,  quelquefois  même  les  uns  au-dessus  des 
ux.  des  buissons  impénétrables  entourés  de 
ler  des  barrières  inextricables  d'une  épais- 
(s  kilomètres,  oà  l'on  ne  pouvait  s'avancer 
lerpette  et  de  hache.  Qu'on  ajoute  à  cela 
tinuellement  de  cette  végétation  si  fortement 
qui  souvent  se  changeait  en  de  vraies  aver- 
nies.  De  toutes  parts  il  n'y  avait  que  de  la 
d'oà  s'exhalent  des  miasmes  pestilentiels  ; 
it  de  papillons  s'élevaient  en  tourbillonnant 
de  tomber,  et  harcelaient  les  voyageurs  qui 
passer  d'un  tourment  à  un  autre.  Les  singes 
ieux  ou  moqueurs,  les  oiseaux  gazouillaient 

8  et  plaintives,  le  sol  tremblait  au  passage 
ts,...  Mais  ce  qui  était  à  craindre  par-des- 
icontre  d'hommes  qui  apparaissaient  tantôt 
r  un  autre  et  dont  les  uns,  grands  et  mus- 
I  les  chefs,  tandis  que  les  autres,  bien  plus 
ilingres,  paraissaient  être  leurs  sujets.  Ces 
derrière  les  troncs  d'arbres,  lançaient  leurs 
lont  tous  les  traits,  même  légers,  étaient 
)  quelques  coups  de  fusil  suffisaient  à  mettre 

9  mystérieux,  mais  il  fallait  résister  au  hâle, 
.  fatigues  de  toutes  sortes,  de  façon  à  pou- 
int  sur  le  qui-vive  et  empêcher  l'ennemi  de 
e.  Des  deux  côtés  du  fleuve  Arouhouimi,  qui 
lyageurs,  les  villages  étaient  très  nombreux 
forêt  ;  par  contre,  quelques  rares  villages 
'éclaircies  étroites  que  les  indigènes  avaient 
ache,  précisément  dans  le  but  d'y  construire 

leurs  chaumières.  Les  riverains  cultivent  le  long  du  Seuve  quelque 
petit  champ  de  manioc,  tandis  que  ceux  qui  habitent  à  l'intérieur 
sont  presque  exclusivement  chasseurs. 

Les  naturels  du  pays  montrèrent,  en  grande  partie,  une  hos- 
tilité achaiTiée;  quelques-uns,  cependant,  attirés  par  les  cadeaux  et 
j  '  l'affabilité  de  Stanley,  se  familiarisèrent  jusqu'au  point  d'apporter 
<  I  vivres  pour  la  caravane.  Ce  voyage  s'accomplissait  ainsi  au 
i  a  d'alternatives  de  conditions  plus  ou  moins  favorables.  Le  mois 
I    ctobre  fut  ta  période  la  plus  critique  pour  les  voyageurs,  car  ils 


traverser  un  pays  entier 
'OQvèrent,  pour  apaiser 


les  premiers  jours  du 
ses  ravages  dans  les  ri 
é  y  avait  été  en  augin 
ivait  désertée  pour  se  i 
it  été  rencontrée  le  dern 
lombre  des  voyageurs 
it  quatre-vingt-huit,  n'é 
xante-8ix,et,  le  13  nover 
el 

•f  décembre,  aprée  cent 
n  sortir  de  la  forêt,  ma 
du  lac,  il  dut  livrer  un 
ï  pente  que  l'on  devait 
^ley  prédisait  toujours 
)  de  tant  de  dangers  et  d 
eut  désiré  n'apparaissai 
isternation  se  peignaien 
avait  promis  à  ses  ma 
i,  que  la  terre  apparaitr 
aoDs  découragés,  à  une  lu 

que,  après  avoir  attein 
eux,  ils  verraient,  depu 

lac.  On  ne  lui  répondi] 
[ne  heure  de  l'après-raid 
'ié:  Terre!  terre',  le  cri 
iasme  »ur  la  crête  des  1 
jt  le  lac  Albert  qui  dép 

8t>u8  les  rayons  ardeni 
tins  furent  ceux  qui  ter 
iasme.  Ils  se  jetèrent  ai 
ime,  en  le  suppliant  d'à 
i;  leur  admiration  pour 
lait  du  délire,  allait  pre 
t  d'un  être  surhumain. . 
transports,  ils  descendi 
té  du  lac  où  ils  s'arrêta 
ces  entrefaites,  Emin  et 
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destiDatioo,  de  l'organisation  d'une 
I  par  Stanley.  Mais  à  l'arrivée  de  ce 
méridiouale  du  lac  Albert,  par  une 
'ait  peu  intéressant  et  trop  loug  de 
re  à  Wadelai.  Stanley,  convaincu  que 
ïmonta  sur  les  Montagnes  Bleues  et 
V.routiouimi,  un  camp  fortiSé  destiné 
lalades  et  à  ceux  qui  étaient  restés 
Mais  il  tomba  lui-même  gravement 
it  passer  daus  cet  endroit  un  mois 
ce  à  sa  constitution  de  fer,  Stanley 
mal  et,  une  fois  rétabli,  il  retourna 
it  quarante  hommes,  laissant  à  Bodo 
res  hommes  auxquels  devaient  bien- 
1  et  les  traînards  que  Stairs  était 
'il,  Stanley  se  trouvait  de  nouveau 
t  une  lettre  d'Emin  qui  arriva  enfla 
deux  sains  et  saufs,  sur  le  Khédive, 
'adelai. 

abandonner  la  province  qu'il  avait 
conservée  pendant  six  ans  à  la  civilisation,  et  demandait  un  cer- 
tain temps  pour  réfléchir.  Ce  délai  permettait  à  Stanley  d'exécuter 
le  dessein  qu'il  avait  formé,  c'est^à^ire,  de  retourner  à  Yambouya 
a&n  de  se  rendre  compte  de  la  situation  de  ceux  qu'il  avait  laissés 
daos  le  camp  fortifié,  et  en  particulier  de  ce  qui  avait  pu  retenir  le 
major  Barthelot  et  les  porteurs  deTippo-Tip lesquels,  malgré  les  ins- 
tructions reçues,  n'étaient  pas  venus  le  rejoindre  par  l'Àrouliouimi. 
Aussi,  après  avoir  laissé  Jephson  avectreizeSoudanais  auprès  d'Emin, 
il  repartit  le  25  mai  pour  refaire  le  terrible  voyage  de  Yambouya 
lui  seul,  blanc,  avec  une  faible  escorte  et  soixante  porteurs  qu'Emin 
loi  avait  procurés.  II  retraversa  cette  forêt  immense  et  terrible, 
et  arriva  au  camp  le  16  août,  après  quatre-vingt-deux  jours 
seulement  de  marche  et  n'ayant  perdu  que  trois  hommes.  II  trouva 
le  camp  dans  un  état  de  désorganisation  complète;  des  cinq  Euro- 
péens qu'il  y  avait  laissés  il  n'y  en  avait  plus  qu'un,  Bonny.  Le 
ir"-que  de  tact  et  d'habileté  du  major  dans  ses  rapports  avec  les 
D  .-es  avait  été  la  cause  de  ce  désastre.  Il  ne  sera  pas  inutile 
d  'aire  remarquer  ici  que  Stanley  se  distingue  particulièrement 
p  sa  connaissance  approfondie  du  cœur  des  nègres  et  par  l'adresse 
c    'ommée  avec  laquelle  il  sait  en  faire  jouer  les  ressorts  les 

lu*  /nMi-nolionak.  ToHi  XXV".  1^ 
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plus  cachés;  il  sait  à  la  fois 
leur  donner  uu  ordre,  leur  . 
provoquer  chez  eux,  lorsqu'il 
en  donnant  même  le  sifi^nal  de 
Barthelot,  avec  sa  raideur  co 
peu  courtoises  s'était  rendu  . 
tiré  la  haine  de  tous  les  hab 
ne  s'approchaient  plus  du  cai 
dises,  —  ce  qui  fit  cruellement 
valent.  Les  porteurs  eQvoyéi 
un  retard  d'une  année  enviri 
mettre  en  marche  pour  l'An 
deux  cent  cinquante-sept  hoi 
lors  du  départ  de  Stanley,  il  i 
cinq.  Deu£  blancs  seulement  '. 
Bouny  ;  Rose  Trupp  et  Ward 
premier  à  la  suite  d'une  gra 
mer  le  comité  de  Londres  d{ 
Le  18  juillet,  le  carapeme 
ment  des  plus  graves.  Le  soi 
le  camp,  à  Banalya,  après  un< 
ayant  trouvé  son  monde  qui 
s'était  fortement  irrité  et  avt 
tenu  le  silence.  Le  chai-ivari 
sorti  furieux  de  sa  tente  et  : 
l'avait  apostrophée  avec  viole 
coup  de  fusil  tiré  par  le  mar 
Tippo-Tip,  l'avait  étendu  rait 
la  confusion,  la  panique  qui 
fuyaient  de  tous  côtés.  C'est 
Staniey-Falls,  afin  de  comblei 
causés,  en  laissant  Bonny  seu 
nier  parvenait,  non  saus  pein 
Stanley  arrivait,  apprenait  et 
ne  restait  que  soixante-onze 
deux  à  peine  étaient  en  état  d 
soixanie-cinq  qu'il  avait  Iais« 
vit  en  Europe  une  lettre  dat( 
ver  à  destination  qu'en  décein 
coupait  court  à  tous  les  bruit 
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oyageur  et  auxquels  l'absence  de  nouvel- 
inze  mois  donnait  une  certaine  autorité, 
tué  sa  caravane  composée  de  trois  cent 
ey  se  mit  ep  marche  avec  tous  les  baga- 

la  direction  de  la  forêt  immense  qu'il  al- 
oisième  fois,  avec  plus  d'énergie  encore 
connaissait  maintenant  tous  les  dangers  et 
se.  Et  ce  courage  indomptable  que  ta  con- 

et  des  périls  ne  faisait  qu'accroître,  ne 
int  pendant  ce  troisième  voyage  qui  de- 
le  les  deux  autres.  La  petite-vérole,  en 
rs;  des  contrées  entières  ayant  été  dé- 
i,  la  disette  atteignit  son  apogée:  «Dans 
ine,  s'écrie  Stanley,  je  ne  me  suis  jamais 
privations  aussi  absolues.  >  Le  Ô  décem- 
e  halte  et  envoyer  un  détachement  à  la 
irs  un  village  populeux  qu'il  savait  être 
îemaine  d'attente,  ne  voyant  arriver  per- 
iCorte  commençant  à  tomber  cà  et  là  d'ina- 
js  valides,  au-devant  des  pourvoyeurs  dont 
en  chemin,  morts  d'inanition.  Il  rencontra, 
ts  avec  d'abondantes  provisionsxes  canail- 
ir  faim,  se  dirigeaient  vers  le  camp  sans  se 
na  en  grande  hâte  en  apportant,  avec  les 
i  ses  compagnons  désespérés,  dont  vingt 
;  déjà  succombé.  Il  arriva  le  19  décembre 
t  en  ordre,  mais  sans  pouvoir  s'y  procu- 
min,  do  Casati  et  de  Jephson,  ce  qui  le 
ixiété.  Il  poussa  alors  jusqu'à  Goviras  où 
ices  d'Emin  et  de  Jephson  avec  des  détails 
ts  qui  s'étaient  passés  durant  sou  absence, 
is  nous  arrêtions  quelque  peu  sur  ces  dé- 
int  été  appréciés  diversement  par  les  trois 
ont  provoqué  parmi  ces  derniers  quelque 
.'objet  de  bien  des  rumeurs  et  d'interpré- 
art  de  certains  journaux  européens. 
té  d'Emin,  pendant  les  années  où  il  se 
I  la  province  équatoriale,  était  plus  appa- 
ur  mieux  dire,  elle  ne  s'exerçait  pas  sur 
B  directe,  mais  par  l'intermédiaire  des  of- 


Î36 

Sciers  égyptiens,  ai 

1res  que  sous  form 

Lorsque,  sur  la 
EmiD  était  parti  p( 
K)us  prétexte  qu'il 
]tt  à  Stanley,  espéi 
jffet  d'y  rétablir  l'or 
lelle;  Emia  et  Jepi 
m  prisoD.  Sur  ces  » 
Ijadô  et  après  avoi 
f  massacrait  toute 
jue  les  Bari  s'étan 

Le  danger  immi 
e  salut  des  prisooi 
Smiu  h  la  tête  de  i 
neat  mis  en  déroi 
ittendant  des  secoi 

Stanley  écrivit 
rier  1889,  à  Jephso 
)t  de  supplier  Emii 
ui  aussi  à  Kavalli, 
gagnerait  la  côte  d 
juant  à  lui,  il  étail 
nité  et  le  Khédive  I 
nunitions  sudlsantf 
nais  que  si  ce  den 
)ous  sa  propre  res: 

Jephson  rentra 
rèrent  le  lendemai: 
'ébellion  avait  écla 
]e  retarder  le  dépa 
■estes  fidèles  eusse 
la  demande,  en  pn 
lépart  fut  Ûx.é  au 
îour  en  régler  l'év 
ettre  annonçant  qi 
;eux.  qui  voulaient 
achement  h.  Tungt 
l'un  uHlcier  rebelU 
ie  le  recevoir  dam 
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uQ  délai  àe  trois  mois.  Stanley 
it  partie  de  l'eipédition  (Stairs, 
leur  exposa  la  situation  et  de- 
ssistaieat  k  ce  conseil;  ils  s'y 
le  sentiment  —  «  il  lui  en  coù- 
a  la  province  qu'il  avait  défen- 
lecond,  par  l'esprit  militaire  — 
:  sans  lâcheté  abandonner  ses 
gique  serrée  raisonnait  de  la 
d'Emin,  faisait-il  observer,  a 
et  invitée  à  partir  pour  le  Zan- 
le  a  répondu  en  se  soulevant 
ait  l'y  conduire.  Nous  avons, 
ition  et  retardé  à  cet  efïet  le 
3s  soldats  ont  riposté  par  une 
le  maintenant  un  nouveau  dé- 
fortes raisons  de  croire  qu'on 
•ise  pour  s'emparer  de  ses  mu- 
«  circonstances,  pouvons-nous 
lu  conseil  répondirent  par  un 
Emin:  «  Pacha,  voici  ma  déci- 
!min  céda,  mais  Gasati  conser- 
>rça  d'étouffer  en  lui  faisant 
rompu  par  leur  rébellion  l'en- 
tenus  de  tenir  réciproquement 
Égyptiens  qui  s'étaient  réunis 
a  nuit,  de  l'attaquer.  Une  dé- 
aun  dissipèrent  tous  les  doutes, 
de  les  conduire  sains  et  saufs 
3ut  en  menaçant  de  les  écraser 

on  leva  le  camp  de  Kavalli  et 
on  commença  à  opérer  cette  retraite  célèbre  que  Wauters  a  jugée 
avec  raison  plus  extraordinaire  que  celle  des  dix  mille  décrite  par 
Xénophon.  La  caravane  se  composait  de  cinq  cent  cinquante 
" — sonnes  de  la  suite  de  Stanley,  de  six  cents  appartenant  à  celle 
I  :min  et  de  trois  cent  cinquante  porteurs  indigènes;  en  tout  quinze 
1  its  personnes  dont  deux  cent  soixante-onze  femmes  et  soixante- 
I     itorze  enfants. 

Mais  voici  que  deux  jours  seulement  après  le  départ,  Stanley 
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de  signaler  brièvemeot  les  importants  pro- 
doat  cette  expédition  mémorable  nous  a 
i  que  nous  ne  possédions  encore  à  ce  sujet 
nées  qui  se  trouvent  dans  les  lettres  de 

ird,  au  sujet  de  l'Ouellé,  dont  Schweinfurth 

supérieur  dans  le  Mombouttou,  trois  opi- 
par  trois  célèbres  explorateurs:  Schwein- 
^issalt  du  Chari,  affluent  du  lac  Tsad;  Nach- 
Binoué,  affluent  du  Niger;  Stanley  enfin  se 
houimi.  Les  cartes  et  les  atlas  les  plus  au- 
ze  fleuve  selon  l'une  ou  l'autre  de  ces  hypo- 

de  Stiener  et  le  Royal-Attas  de  Johnston, 
He  de  Kiepert  indiquent  le  Chari;  Chavan- 

choisi  l'Arouhouimi.  Maintenant,  après  les 
'  et  de  Casati  dans  le  bassin  de  l'Ouellé  et 
uivi  tout  le  parcours  de  l'Arouhouimi,  il  ■ 
i  n'est  autre  que  le  cours  supérieur  du  plus 
Iroite  du  Congo,  c'astr-à-dire  de  l'Oubangi. 
it  important  est  la  découverte  complète  et 
11  Nil,  par  la  connaissance  que  l'on  a  acquise 
Ds  montagnes  de  la  Lune  qui  après  avoir 
'omenées  de  çà  et  de  là  à  travers  l'immen- 

retrouvé  leur  place.  Nous  disons  retrouvé, 
cisément  celle  qui  leur  avait  été  assignée 
iens.  La  mappemonde  de  Ptolémée  indiquait 
deux  grands  lacs  où  plusieurs  fleuves  ve- 
I  des  lacs  donnait  naissance  à  un  émissaire 
1  troisième  lac  commun  d'où  sortait  le  Nil 
)s  lacs  s'élevaient  les  montagnes  de  la  Lune. 
ide  précise  des  positions  et  des  dimensions, 
iemliki  qui  porte  les  eaux  du  Moutan-Nzige 
lisse  s'est  trouvée  correspondre  à  la  réalité. 

le  centre  de  toutes  ces  diramatioos  sont  le 
zige;  l'émissaire  du  premier  est  le  Somerset, 
Iemliki  qui  se  réunissent  au  lac  Albert.  Le 

Gordon  Bennet  et  du  Ruvenzori   qui  s'é- 
:  les  mont£^nes  de  la  Lune  sur  le  sommet 
s  neiges  équatoriales. 
'erte  est  celle  de  la  vraie  configuration  du 
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surtout,  la  question  irlaDdaise  s'impose 
]  des  hommes  d'État  britanniques.  Tous 
on  présente  est  anormale  et  qu'elle  ne 
lême  pas    le    cabinet  actuel,  car  bien 
;e  en  public  vingt  années  de  coercition 
ux.  maux  de  l'Irlande,  ii  paraît  cepen- 
[Ui  viennent  de  s'écouler  n'ont  pas  pro- 
attendait. Par  conséquent,  les  sages  de 
Downing  Street  en  sont  à  deviser  sur  un  projet  qui  permettra,  pour 
quelque  temps  du  moins,  de  jeter  de  la  poudre  am  yeux  des  étran- 
gers: le  mystérieux  «  Projet  de  loi  pour  l'achat  des  terres  »  dont 
on  ne  connaîtra  la  teneur  qu'à  l'ouverture  du  parlement.  Je  dois 
avouer  toutefois  que  «  ce  bloc  enfariné  ne  me  dit  rien  qui  vaille.  » 
L'Irlande  a  souffert  trop  longtemps  de  cette  politique  de  bâton  et 
de  grgot,  pour  que  l'on  puisse  raisonnablement  fonder  des  espéran- 
ces SOT  un  projet  qui  plajie  encore  dans  le  vague  de  l'inconnu. 


'  Ayant  fait  de  la  Revue  Internationale,  alasi  que  l'annoDçait  notre 
préface  du  15  janvier,  uoe  tribune  uuverte  à  la  discusaion  de  toutes  les 
opinions,  nous  acoordona  volontiers  l'hospitalité  de  doh  pages  à  cet  arti- 
cl«  qui  nous  arrive  de  Dublin.  Suivant  ce  que  nous  avons  également  écrit 
C  i  notre  préface  du  premier  numéro  de  l'année,  nous  laiaaons  la  respon- 
I  tité  de  l'article  a  son  auteur  qui,  bien  que  ne  aignant  que  de  aea  ini- 
t  18,  nous  a  autorisés  à  révéler  aon  nom  tout  entier,  ai  la  demanda  nous 
e     ^tait  faite. 

N.  DB  LA  DlBECTION. 


REVI 

ailleurs  la  questic 
.  agraire.  Nombre 
i  au  cœur  d'Érin. 

et  de  liberté,  le  1 
i,  et  souvent,  hei 
ure  du  paysan  ir 

sou  d'une  rente 
>Ier,  et  si  un  «  le 
vis,  de  cousolatio 
i  a  dispersé  le 
fois,  et  les  rues  ( 
irquêes  de  la  tach 
ont  été  entassés 
Dclame  assez  hau 

étude  d'insulter 
s  intérêts  et  en  p 

«1  régime  serait 
udais  et  le  poussi 

assombrissent  pi 
souffrir  patiemmf 

va,  l'avenir  lui  aj 
avons  tout  lieu  dt 
is  loin. 

'n)jet  a  été  forter 
.mbres  anglaises 
)nfirmé  le  rejet.  1 
les  Anglais  sous  ( 
[^ue  le  c  tmmun  dt 
ir  impartial  de  dé 
aujourd'hui  dans 
ladstone,  et  l'œil 

volu  mettre  sous 
le  quelqua<i-unes 
ire.  Ce  résumé  se 
toutefois  qu'il  p 
ons  si  fort  l'admi 
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qui  attire  d'abord  notre  attention 

Les  autres  août  plutôt  des  diffl- 

îut  de  coercition  dans  le  but  de 

à  sa  conduite;  elles  disparaîtront 

avec  leur  cause.  La  question  agraire  concerne  le  bien-être  de  tout 

le  peuple  et  rien  ne  sert  de  nier,  comme  on  va  le  voir,  la  nécessité 

d'une  réforme  radicale. 

Le  système  de  la  tenure  des  terres  en  Irlande  est  basé  sur  le 
principe  de  la  double  propriété:  il  y  a  l'intérêt  ou  la  propriété  du 
landlord,  et  l'intérêt  ou  la  propriété  du  tenancier:  le  premier  pos- 
sède la  rente  à  acquérir,  le  second  le  «  dominium  utile  »  de  la 
ferme.  Généralement  ces  intérêts  sont  à  peu  près  d'égale  valeur; 
souvent  l'intérêt  du  tenancier  l'emporte:  et  nous  en  avons  le  té- 
moignage du  solliciteur-général  pour  l.'rlande,  l'hon.  M.  Madden, 
dans  un  discours  à  la  Chambre  des  communes  en  novembre  1886: 
«  Toute  personne,  ditr-il,  qui  s'entend  quelque  peu  aux  affaires 
d'Irlande,  sait  que  l'intérêt  du  tenancier  dans  un  grand  nombre  de 
cas  eicède  celui  du  landlord.  » 

La  conduite  du  gouvernement  vis-à-vis  de  l'un  et  de  l'autre 
n'a  pas  toujours  été  d'accord  avec  ce  fait.  L'intervention  officielle 
a  été  toute  en  faveur  d'un  parti:  le  ministère  tory  a  fait  sienne  la 
cause  du  propriétaire  irlandais  contre  son  tenancier;  l'acte  de  a>er- 
cition  a  été  voté  dans  le  but  évident  et  à  demi  avoué  de  rendre 
anssi  facile  que  possible  la  collecte  des  rentes  exorbitantes.  Toute 
la  machine  gouvernementale  de  Dublin  Castle  a  été  mise  au  ser- 
vice du  «  rack-renter:  »  la  loi  elle-même  s'est  faite  l'humble  es- 
clave de  ce  personnage  qui  est  la  gangrène  de  la  plaie  de  l'Irlande. 

Le  rapport  de  la  commission  Cowper,  paru  en  mars  1887,  ré- 
véla no  état  de  choses  révoltant  Les  dépositions  devant  la  Com- 
loioaioD  ne  sont  pas  sans  intérêt  même  aujourd'hui:  elles  nous  lais- 
!  t  voir  que  ce  n'est  pas  sans  connaissance  des  faits  que  le 
I  ivernement  actuel  s'est  engagé  dans  la  voie  qu'il  poursuit  en- 
i  ft  avec  une  ardeur  réellement  digne  d'une  meilleure  cause. 
j'n  officier  du  gouvernement,  sir  Redvers  BuUer,  dépose: 


.  La  minorité  des  U 
ils  ont  pu  le  faire, 
evées,  je  suis  d'avii 
;  président.  Vous  ê 
r  R.  Bitller.  Oui,  j 
a.  Garthy,  mainteiu 
ation  de  l'<  acte  po 

iQs  le  cours  de  mo 
id  act  »  de  1881  dai 
i\é  que  les  rentes  t 
t  révoltant  »  (simpl 
r  donner  une  idée  ' 
tenanciers  de  lord 
e  la  façon  suivant 
st.  La  Commission 
5  liv.  st.,  13  liv.  s 
Qancier  de  sir  A,  C 
'aisonnable  à  58  liv 
wurs  des  ans  n'a  c 
Î3  janvier  de  l'an  ( 
es  données  à  New- 
act  »  de  1887,  M.  Jî 

«rcy R 

J 

rgusoD  (de  la  cour 

mlé) J 

J. 

i  l'on  ne  nous  dit 
f  e  a  été  chargée,  f 
de  la  justice,  de  1 
réduites  de  50  poui 
UT  a  injustement  ai 
)  pâut-étre  ma  curi 
i  vue  de  ces  réduct 
a  lecteurs  de  dire  q 
issous  avec  les  land 
l'est  pas  de  l'or.  »  L 
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ut-il  pas  de  temps  à  autre  quelques  pe- 
r  le  change  au  public  ou  au  molus  à  ses 
ns  des  sous-commissaires  soient  valides, 
«s  par  les  commissaires  chargés  de  l'ad- 
887.  Ces  trois  messieurs  ont,  de  leur  bu- 
38  sous-commissaires  qui  parcourent  le 
>ns  de  leurs  inférieurs  (décisions  basées 
lie)  ne  sont  pas  de  leur  goût  ou  n'en- 
gouvernement,  ils  n'hésitent  pas  à  les 
comme  bon  leur  semble.  Ce  triumvirat 
ent  très  utile  dans  les  mains  du  gouver- 
ut  prouver,  par  exemple,  que  l'Irlande 
a  régime  paternel  de  la  coercition,  il  n'a 
13  commissaires,  et  aussitôt  un  rapport 
^Huoii,  uauenaub  it»  icui«a  en  moyoune  de  15  pour  cent,  comme 
cela  vient  d'arriver  inopinément  dans  le  rapport  issu  au  commen- 
cement de  janvier.  Cette  hausse  est  basée  sur  le  prix  moyen  du 
bétail,  des  grains,  des  instruments  aratoires,  etc.,  en  un  mot  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  l'aménagement  d'une  ferme  et  sur  X'aug- 
merUaiton  de  la  valeur  des  denrées,  de  sorte  que  là  où  la  pomme  de 
terre,  par  exemple,  serait  le  produit  principal,  le  manque  de  la  ré- 
colte de  ce  tubercule  en  en  doublant  ou  en  triplant  le  prix,  double- 
rait ou  triplerait  la  rente.  N'est-ce  pas  superbe? 

Le  gouvernement  tory,  fidèle  à  sa  tradition  d'ôter  d'une  main 
ce  qu'il  a  été  obligé  de  donner  de  l'autre,  a  fait  tout  ce  qui  était 
en  fion  pouvoir  pour  réduire  à  néant  l'acte  de  1887  concernant  les 
terres.  Il  manquait  à  ses  principes  en  donnant  à  la  Commission  le 
pouvoir  de  toucher  aux  rentes  ;  mais  il  voulut  rendre  nul  ce  que 
le  cri  de  la  conscience  publique  le  forçait  d'accorder,  ec  il  y  réussit 
à  merveille.  11  donna  l'autorité  nécessaire  pour  réduire  les  rentes 
exorbitantes,  mais  refusa  celle  de  toucher  aux  arrérages.  Je  cher- 
che encore  en  vain  la  logique  de  ce  raisonnement.  D'ailleurs  Je 
crois  que  le  gouvernement  Salisbury  ne  se  souciait  guère  de  la  lo- 
gique. Il  lui  fallait  avant  tout  ae  tirer  d'affaire,  et  ensuite  laisser 
la  plus  grande  latitude  aux  landlords.  Et  voici  comment: 

'•e  tenancier,  écrasé  sous  le  fardeau  d'arrérages  accumulés 
c  luée  en  année  par  une  rente  excessive,  se  trouve  complètement 
i  i  merci  de  son  landlord.  Si  le  tenancier  parle  d'en  appeler  à 
1  ■MUT  pour  qu'elle  fixe  une  rente  raisonnable,  le  landlord  peut 
]     'atenir  en  le  menaçant  d'éviction:  «  Si  tu  fais  application  à  la 
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u  landlord  et  qui  bien  souveat  le  sur- 

hors  de  place  de  dire  quelques  mots 
m  continue  à  regarder  comme  iahé- 
irlaudaise:  je  veux  parler  du  «  plan 
tting.  » 

:oercition  eut  reçu  la  sanction  royale 
t  revêtu  d'un  pouvoir  très  large  et 
)ropriétaires  s'en  donnèrent  à  cœur 
lent  de  leur  goût,  prêt  à  les  protéger 
our  eux  la  collecte  de  leurs  rentes, 
isqu'à  sa  dernière  spire.  Mais  la  ré- 
i  tenancier  n'avait  pas  d'argent;  alors 
éviction   furieuse  sur  presque  toute 

moment  critique  que  le  journal  Uni- 
le  campagne  qui  a  fait  tant  de  bruit 

tant  de  bien)  et  en  recommanda  for- 
es qui  ne  pouvaient  obtenir  de  réduc- 

riété  demandent,  disons-nous,  une  ré- 
llord  refuse;  les  tenanciers  payent  leur 
tre  les  mains  d'un  tiers,  et  attendent 

le  landlord  en  appelle  aux  tribunaux 
rocédure  ou  autres,  ces  frais  seront 
lura  de  frais,  plus  la  rente  diminuera; 
itéra  déserte  et  le  landlord  n'y  aura 
lent,  après  l'eftervescence  de  la  pre- 
sidère  la  situation  à  un  point  de  vue 
ition.  Mais  it  y  a  toujours  deux  con- 

arrangement:  s'il  a  occasionné  des 
icé  les  campagnards  il  les  réinstal- 
le, s'il  ne  veut  risquer  de  n'avoir  ja- 

muler,  ce  plau  de  campagne  est  un 
nais  on  doit  dire  en  toute  justice  pour 
i  s'en  est  servi  que  dans  les  situations 
refusé,  même  après  avoir  adopté  le 
ause  à  l'arbitrage,  et  quelquefois  la 
e,  loin  d'être  excessives,  les  demandes 
ip  modérées,  vu  leurs  moyens.  On  ne 
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;res  sont  valides,  ils  saactîoti  lient 
>ia3  1/4  retenu  comme  garantie;  au 
ité  k  cet  etfet.  La  collecte  de  la 
'État  et  il  faudra  qu'elle  soit  payée 
:'est  sur  elle  que  repose  le  contrat: 
e  de  la  ferme. 

^sterne,  c'est  de  rendre  l'état  créaii- 
1  grave  reproche  qu'on  puisse  lui 
de  protection  suffisante  au  tenan- 
it  exercer  sur  lui  un  propriétaire 
prix. 

rapport  (janvier  1890)  de  la  Com- 
ela. 

leur  saction  au  contrat  en  2207  ap- 
ads  1,071,960  Ht.  st)  parce  que  le 
diord  —  sa  part  de  la  double  pro- 
§t  du  landlord  et  celui  du  tenancier 
i  suffisante  pour  l'avance  demandée, 
ntie  V4  <iô  '*  somme  totala  Étant 
16  toujours  le  cas,  que  l'intérêt  du 
itaire,  le  pris  auquel  le  tenancier, 
iment,  avait  été  forcé  à  consentir, 
laires  plus  du  double  de  la  valeur 


it  d'abord  été  refusée,  762  ont  en- 
imme  totale  de  313,726  liv.  st.,  l'ap- 
375,833  liv,  st.  »  L'intervention  de 
liers  62,107  liv.  st. 
i  prouvent  que  cette  intervention 

justement  exercée  qu'elle  soit,  ue 
Liate  pour  le  fermier.  Le  devoir  de 
a  valeur  totale  de  la  propriété,  ia- 
snancier  réunis,  offre  une  garantie 
e.  Dans  cette  limite,  le  landlord  est 
in  dont  il  est  capable,  —  et  le  désir 
e  génie  inventif,  —  d'annuler  s'il  le 
et  qui  est  pourtant  une  propriété 
il  ne  s'en  fait  pas  défaut,  l'exemple 

bien  frappante.  Je  ne  dis  rien  de 
17 
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r*: 


250 


REVUE  INTERNATIONALE. 


ces  .cas  où  il  a  été  assez  prudent  de  se  tenir  sur  la  frontière  et  d'ar- 
racher autant  que  possible  sans  s'exposer  et  se  voir  rebuté  par  les 
commissaires.  Sur  17,318  applicants  dont  les  demandes  ont  été  con- 
sidérées, 2207,  près  du  huitième,  s'étaient  laissés  entraîner  trop  loin. 

Ces  chiffres  n'ont  pas  besoin  de  commentaire. 

Les  partisans  de  l'acte  Ashbourne  l'ont  déclaré  une  mesure  de 
haute  philanthropie:  ses  adversaires,  un  mouvement  habile  pour 
en  imposer  au  peuple  et  grossir  le  plus  possible  la  bourse  des  grands 
propriétaires.  Prés  de  10  millions  sterling  ont  déjà  pris  ce  chemin. 
Quant  à  la  philanthropie  on  peut  s'assurer  de  la  signification  don- 
née à  ce  mot  en  jetant  un  regard  sur  la  besogne  accomplie.  Ce  n'est 
pas  où  il  y  avait  de  la  misère  que  l'argent  a  été  mis,  c'est  là  où 
étaient  les  propriétaires  les  plus  riches. 

Sir  Geo.  Travelyan  s'adressant  à  une  assemblée  réunie  à  Don- 
caster,  au  mois  de  janvier,  disait  : 

« ....  Le  comté  de  Galway,  qui  est  un  des  comtés  pauvres,  a 
eu  80,000  liv.  st.  ;  le  comté  de  Clare,  où  la  détresse  est  très  grande, 
20,000  liv.  st.;  le  comté  de  Waterford,  qui  est  très  prospère, 
409,000  liv.  st.;  le  comté  de  Londonderry,  qui  l'est  encore  plus, 
543,000  liv.  st.  Qui  avons-nous  acheté  ?  Sont-ce  les  petits  landlords 
se  débattant  dans  leur  pauvreté,  et  qui,  en  conséquence,  sont  obligés 
ou  se  croient  obligés  de  faire  verser  le  dernier  sou  à  leurs  tenan- 
ciers ?  Non.  La  Skinners'  Company  a  eu  103,000  liv.  st.  ;  la  Salters' 
Company  230,000  liv.  st.;  la  Fishmongers'  Company  117,000  liv.  st; 
le  marquis  de  Bath  290,000  liv.  st.  ;  le  marquis  de  Waterford,  dans 
un  comté,  109,000  liv.  st.  ;  sir  Thomas  Lennard  106,000  liv.  st  Si 
Ton  considère  un  comté  en  particulier,  le  comté  de  Donegal,  dont 
la  partie  ouest  est  à  peu  près  le  point  le  plus  misérable  de  l'Ir- 
lande, on  trouvera  que  de  146,000  liv.  st.  répartis  dans  ce  comté 
116,000  liv.  st.  sont  allés  au  seul  duc  d'Abercorn,  dont  quelques- 
uns  des  tenanciers  sont  parmi  les  plus  à  l'aise  de  tout  le  Royaume- 
Uni.  Ce  même  duc  d'Abercorn  a  reçu  encore  142,000  liv.  st.  dans 
le  comté  de  Tyrone.  On  dit  que  la  propriété  a  été  vendue  aux  tenan- 
ciers !  c'est  plutôt  au  payeur  d'impôts  britannique  qu'elle  a  été 
vendue.  » 

C'est  en  faisant  ainsi  de  l'individu  le  créancier  direct  de  TÉ^  ; 
que  les  législateurs  ont  manqué  de  sagesse  ;  et  ils  n'ont  certes  i  ; 
amélioré  leur  œuvre  en  omettant  une  clause  qui  eût  pu  au  moi  ; 
restreindre  l'agiotage  scandaleux  qui  a  lieu  maintenant  sur  o  > 
si  vaste  échelle. 
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J'exonère  de  tout  blâme  dans  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  les 
<»mmissaires  chargés  de  l'admiaistratioa  de  l'acte  Âshbourne.  De 
l'avGU  de  tous,  ils  se  soat  conduits  impartialement:  la  faute  de  la 
aituation  présente  ne  repose  donc  pas  sur  eux. 

Les  laudlords  voyant  la  valeur  de  )a  terre  diminuer  et  n'igno- 
raut  pas  le  changement  qu'un  avenir  prochain  nous  réserve,  ont 
résolu  de  saisir  l'occasion  aux  cheveux  et  de  faire  la  récolte  lors- 
que le  temps  est  propice.  Est-ce  à  dessein  que  l'acte  Ashbourne 
leur  a  laissé  une  si  grande  porte  ouverte  ï  Je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  prudent  de  le  nier.  En  tout  cas,  quiconque  a  des  yeux  peut  se 
convaincre  d'une  chose:  les  landlords  ont  voulu  forcer  le  marché 
à  la  hausse  et  le  gouvernement  les  a  aidés  de  tout  son  pouvoir. 

M,  John  Uorley  s'exprimait,  il  y  a  quelques  jours,  d'une  façon 
bien  catégorique  sur  cette  question  de  l'achat  des  terres. 

<  l"  Aucun  projet,  dit-il,  ne  sera  satisfaisant  qui  fait  de  l'État 
britannique  le  créancier  du  débiteur  individuel  ; 

«3'*  Aucun  projet  ne  sera  satisfaisant  qui  donne  le  bienfait 
de  son  opération,  quelle  qu'elle  soit,  aux  seuls  fermiers,  sans  y 
faire  participer  la  généralité  des  «tai-payers»  d'Irlande; 

«  3"  Je  dis  que,  par  quiconque  connaît  la  position  des  choses 
en  Irlande,  aucun  projet  pour  l'achat  des  terres  ne  sera  considéré 
satisfaisant  s'il  ne  concourt  à  la  solution  de  ce  grand  mouvement 
politique  que  nous  voyons  se  dérouler  sous  nos  yeux,  si  les  repré- 
sentants de  l'Irlande  ne  l'approuvent  d'une  manière  active.  » 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  je  signalais  en  commençant 
la  nécessité  d'une  réforme  radicale.  Ce  n'est  pas  avec  du  machia- 
vélisme et  quelques  phrases  sonores  sur  <  les  droits  sacrés  de  la 
propriété  »  que  l'on  règle  une  question  si  importante  et  si  épineuse 
que  la  question  agraire  irlandaise.  L'arbre  funeste  a  dans  le  sol 
des  racines  profondes;  des  siècles  d'oppression  et  d'horreurs  in- 
croyables nous  disent  l'histoire  de  sa  présence  à  travers  les  âges. 
Nous  sommes  maintenant  à  l'heure  décisive:  ce  n'est  pas  le 
coup  de  pistolet  de  l'individu  qui  s'efforce  aujourd'hui  de  résoudre 
le  problème.  Un  autre  pouvoir  plus  grand,  plus  terrible  est  à  l'œu- 
vre: c'est  l'esprit  qui  anime  le  peuple.  Aveugle,  qui  ne  voit  la  si- 
~aiBcation  de  l'établissement  et  la  cause  du  succès  de  !'«  associa- 
oo  pour  la  défense  des  tenanciers.  >  Le  fermier  riche  s'est  déclaré 
e  protecteur  de  son  ftère  pauvre:  leur  force  est  dans  l'union,  dans 
a  solidarité.  Us  se  sont  volontairement  taxés  à  3  d.  dans  le  louis 
or  l'évalnation  ofScielle  :  les  fonds  de  l'association  se  montent  main- 
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tenant  à  plus  de  40;200  liv.  st.  Le  temp 
peut  dire  :  «  Je  ne  suis  pas  le  gardien  d 

Les  grands  propriétaires  devraient 
contre  une  puissance  où  ils  se  briseroi 
la  vague  sur  le  roc.  lis  jouent  un  jeu 
force  grossissaote  du  mouvement  des  m. 
sur  la  propriété  ils  devraient  s'efforcer 
qu'il  ne  soit  plus  qu'une  épave. 

Le  règlement  de  la  question  agrairi 
pérative.  Il  importe  qu'un  pouvoir  pub 
d'une  manière  absolue  avant  que  l'orgi 
trop  loin.  Cette  réforme,  le  gouvernemi 
cipes  de  demi-mesures  ne  l'accomplira  ja 
il  s'efforcera  de  rendre  aussi  vaines  qu 
que  la  force  des  circonstances  lui  aura 
ces  derniers  temps  a  prouvé  au  fem 
preuves  il  y  avait)  que  l'espérance  d'u 
la  difficulté  agraire  en  Irlande  par  le 
est  une  espérance  vaine.  Depuis  plus  di 
se  mêle  de  notre  question  agraire:  elle 
depuis  90  ans  elle  a  le  contrôle  souverai 
au  lecteur  de  former  son  opinion  sur 
fait. 

Que  l'on  donne  donc  «  fïûr  play  >  è 
maintenant  qu'il  n'est  pas  trop  tard.  L 
Tellement  conservateur  et  tout  homme 
pas  d'injustice  à  craindre.  D'ailleurs  u 
serait  à  son  coup  d'essai  et  se  ferait  ui 
il  n'aurait  pas  d'autres  motifs  — de  pn 
administrer  justement  et  impartialemeni 
soudre  le  problème  le  plus  difficile  à  h 

(La  suite  d  la  pro(Aaitte  livraison). 


RUE" 


au  premier  moment  Je  devins 
I  motif  pour  cacher  mon  nom 
jle,  au  moins  dénué,  j'en  étais 
me  rendit  du  courage  et  je  me 
Qon  interlocuteur.  Mais  je  ne 
3  en  demeure,  aSn  de  )ustifier 
ne,  de  lui  révéler  mes  senti- 

n?  demandai-je. 

le  part,  à  Vienne  ou  à  Paris, 

it  pas  Yane. 

un  air  rêveur.  J'ai  entendu 
I  et,  si  j'ai  bonne  mémoire,  il 
ais  il  ne  pouvait  être  question 
I  a  été  votre  motif  pour  user 
impérieusement, 
commençait  à  bouillonner  en 
m'avaient  poussé  à  adresser 
ara  d'emprunt.  Je  crois  qu'il 
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ajouta  foi  à  mes  paroles,  mais  je  vis  sod 
sion  de  mépris  en  m'écoutaot. 

—  Vous  avez  agi  comme  un  insensé 
tes  de  ruses  romanesques  sont  bonnes 
manciers.  Viola  Keith  n'est  pas  femm 
ni  de  la  pauvreté  de  t'bomme  qu'elle 
naoi  de  battre  eu  brèche  tout  t'échafai 
faisant  connaître  vos  doutes  sur  sa  s 
vraiment,  pourquoi  je  ne  le  ferais  pas 

—  Mais  ce  serait  là  une  action  dis 
Il  eut  un  rire  désagréable. 

—  C'est  vrai,  dit-il,  aussi  ne  la  c 
mieux,  je  garderai  votre  secret  et  voi 
tre  absurde  projet.  Mais  savez-vous  ce 
suivrai  le  matin  de  vos  noces  et  consi 
que  vous  avez  bien  épousé  M""  Keith 
se  hàta^t-il  d'^outer,  en  me  voyant  boi 
non,  je  n'accepterai  aucune  protestai 
vous-même  ce  témoignage  de  déSanct 

—  Auriez-vous  l'obligeance  de  me 
et  A  quel  titre  vous  intervenez  dans  ! 

—  Jusqu'au  vingt-et-unièrae  anniv 
le  tuteur  de  cette  jeune  personne. 

—  Un  bien  jeune  tuteur,  répliquai' 

—  C'est  vrai;  mais  moins  que  vou; 
morte  il  y  a  six.  ans  et  j'avais  aloi"s  tre 
trouvé  d'âge  d'être  le  tuteur  de  sa  fllle 
jusqu'au  bout. 

Le  sens  de  ces  dernières  paroles  a 
pliquaient  une  bonne  dose  de  défiance 
à  contenir  mon  indignation. 

—  Peut-être,  M.  Grant,  dis-je,  sei 
vis-à-vis  de  votre  pupille  des  droits  plu 
qu'elle  seule  peut  conférer. 

Il  se  redressa  de  toute  sa  hauteur. 

—  Ceci,  monsieur,  dit-il  avec  calme 
part  J'espérais  que  mon  amour  pour 
tous  excepté  de  moi-même.  Oui,  mon 
comme  vous  êtes  probablement  incapi 
Je  sacrifierais  ma  vie  pour  elle  bien  p 


Et  cependant,  j'accomp 
1  :  Prenez-la  et  rendez-b 

deroiers  mots  n'était  pa 
:,  une  menace. 
Dt  moi:  son  visage  étai 
'  son  front  Soa  aspect  i 
n  laissai  rien  paraître  t 
Sn  dépit  de  l'aversion  qi 
n  lui  une  virilité  et  un 
n'aurais  voulu  en  c«)av€: 
que  celle-ci  se  fut  refer 
lOur  allumer  un  de  mes 
t.  Arrivé  en  face  de  la  i 
coup  d'œil  en  arrière.  I 
■ez-de-chaussée  et  les  stc 
t  rentrer  dans  cette  cha 
leu  d'instants  auparavan 
vant  lui  et  y  ensevelir  s 
roxysme  de  douleur.  11 
du  bonheur  que  j'avais 

le  haïssais.  Il  me  sembi: 
aettait  en  tète  d'obteni 
d  tard,  à  son  but.  Qu'ado 
l'user  de  son  pouvoir  poi 

que  jusqu'au  moment  { 
I,  je  ne  pourrais  goûter 

I  me  rendis  chez  Viola, , 
ache  Grant  à  ses  côtés, 
ues.  En  dépit  de  son  a; 
i&c  de  ruse  à  mon  dé 
ent  et,  ni  ce  jour-là  ni 
m  monopole  que  j'exer^ 
itrai,  revenant  sans  dou 
jnt,  mais  ne  s'arrêtait  p: 
I  de  façon  à  ne  pas  com< 
I  droit  de  rendre  ainsi 
rendait  furieux,  mais  j' 
L  à  ce  sujet.  Ma  seule  coi 
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garder  mon  secret  jusqu'à  ce  que  les  paroles  irrévocables  eussent 
été  prononcées. 

La  cérémonie  de  notre  mariage  s'accomplit  le  plus  simplement 
du  monde.  Viola  n'avait  ni  amies  intimes  ni  parents  qui  pussent 
s'offenser  de  n'être  point  invités  à  la  noce,  La  respectable  vieille 
fille,  plus  soignée  que  jamais  et  très  disposée  à  trouver  «l'étiquette» 
(son  expression  favorite),  insuffisamment  observée,  un  frère  de 
cette  dame,  non  moins  correct  qu'elle-même,  et  un  de  mes  meil- 
leurs amis  formaient  tout  le  cortège  de  la  noce.  Eustache  Grant  avait 
été  convié,  mais  Viola  m'informa  que,  pour  des  raisons  dont  il 
ne  lui  avait  point  fait  part,  il  avait  refusé  notre  invitation,  ce  qui, 
évidemment,  la  contrariait  beaucoup. 

Je  fus  blessé,  moi  aussi,  de  ce  refus,  témoignant  de  la  persis- 
tance de  ses  sentiments  pour  Viola  et  envers  moi. 

Cependant  il  se  rendit  à  l'église.  Il  s'y  trouvait  même  avant 
notre  arrivée.  En  traversant  l'aile  du  temple,  j'aperçus  distincte- 
ment son  profil  sévère  et  régulier.  Il  s'était  placé  sur  un  banc 
éloigné  de  l'autel  et  il  n'y  avait  guère,  dans  l'église,  d'autre  specta- 
teur que  lui.  Je  ne  doute  pas  qu'une  fois  la  cérémonie  terminée 
il  ne  se  soit  rendu  à  la  sacristie  pour  constater  de  ses  propres  yeux 
que  j'avais  épousé  Viola  sous  mon  nom  véritable. 

De  l'église,  nous  allâmes  droit  à  la  station  du  chemin  de  fer. 
Dés  que  nous  fumes  seuls  dans  la  voiture.  Viola  me  dit: 

—  Julian,  Eustache  était  à  l'église,  l'avez-vous  vu? 
Ce  furent  là  les  premières  paroles  qu'elle  m'adressa. 

—  Oui,  je  l'ai  vu. 

—  Pourquoi  n'est-il  pas  venu  me  dire  adieu  ?  Cette  omission 
ne  lui  ressemble  pas.  Je  dois  l'avoir  oflTensé.  Il  faut  que  je  lui 
écrive  pour  lui  demander  en  quoi  je  l'ai  blessé. 

L'idée  qu'Eustache  Grant  se  trouvait  être,  au  moment  où  nous  nous 
trouvions,  la  première  préoccupation  de  ma  femme,  m'était  odieuse. 

—  Que  vous  importe,  ma  chérie,  lui  dis-je,  et  pourquoi  vous 
soucier  d'Eustache  Grant? 

—  Oh  !  je  m'en  soucie  beaucoup,  Julian  !  Eustache  était  l'ami  de 
ma  mère  et  il  a  été  le  mien  également  aussi  loin  que  mes  pensées 
-^ — vent  remonter. 

—  Je  ne  l'aime  pas,  dis-je. 

—  Mais  vous  l'aimerez,  vous  devez  l'aimer.  Il  est  si  bon,  si 
j  le,  si  intelligent.  Promettez-moi  que  vous  l'aimerez,  Julian, 
]      ir  l'amour  de  moi. 
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Tout  en  refusant  de  lui  reconnaître  les  deux  premiers  mérites 
que  lui  attribuait  Viola,  la  bonté  et  la  noblesse,  j'étais  disposé  à 
croire  à  son  intelligence  —  peut^tre  en  avait-il  trop.  L'avantage 
qu'il  avait  eu  sur  moi  durant  cette  certaine  soirée  où  il  me  traita 
d'imposteur  pesait  encore  désagréablement  sur  mon  esprit.  Aujour- 
d'hui, cependant,  mon  bonheur  était  assez  grand  pour  me  rendre 
généreux.  J'attirai  Viola  à  moi. 

—  Eh  bien  oui,  chérie,  lui  dis-je,  je  tâcherai  de  me  défaire  de 
mes  préjugés  à  son  égard,  d'oublier  que  cet  homme  vous  airaait 
et  aurait  voulu  vous  avoir  pour  femme.  Et  je  tâcherai  de  cesser 
de  m'étonner  que,  le  trouvant  si  noble,  si  bon  et  si  intelligent, 
vous  m'ayez  préféré  à  lui. 

Viola  appuya, sa  joue  veloutée  contre  la  mienne. 

.—  Juliai^,  mon  époux,  murmura-t-elle,  n'avez-vous  pas  les 
mêmes  qualités  qu'Eustache  Grant,  et  plus  encore  ?  D'ailleurs,  je 
vous  aime. 

Ces  douces  paroles  dissipèrent  mes  doutes,  —  pour  toujours, 
je  l'espérais.  Les  caresses  et  les  baisers  de  Viola  me  rendaient 
même  capable  de  plaindre  mon  rival  malheureux.  Une  fois  que 
nous  fumes  installés  dans  le  compartiment  du  train,  où  la  véna- 
lité du  garde  nous  avait  ménagé  la  solitude,  je  commençai  à  ré- 
fléchir au  meilleur  moyen  de  révéler  à  Viola  que  le  nom  sous 
lequel  elle  m'avait  connu  n'était  pas  le  mien.  Je  commençai  à  con- 
naître, ou  au  moins  à  croire  connaître,  la  vraie  nature  de  ma  femme, 
et  je  me  disais  maintenant  que  la  tâche  qui  me  restait  à  accom- 
plir n'était  pas  aussi  facile  que  je  l'avais  cru  d'abord.  Ma  révéla- 
tion fut  provoquée  par  une  question  qu'elle  me  posa  elle-même. 

—  Julian,  dit^-elle,  quel  nom  avez-vous  inscrit  sur  le  registre 
de  l'église  ? 

J'avais  espéré  que,  dans  l'agitation  naturelle  à  une  fiancée  qui 
signe,  pour  la  dernière  fois  son  nom  de  fille,  elle  n'aurait  pas  pensé 
à  jeter  les  yeux  sur  ma  signature.  Il  paraît  qu'elle  l'avait  fait, 
cependant,  bien  qu'elle  n'en  eût  pas  parlé  jusqu'à  ce  moment 

Cette  question  me  décida  à  faire  le  plongeon  et  à  lui  tout  dire. 
Je  lui  révélai  mon  véritable  nom  et  me  mis  à  lui  décrire  la  raar 
gnifique  habitation  qui  nous  attendait  dans  l'ouest  et  la  vie  doi""* 
et  dépourvue  de  tout  souci  qui  s'étendait  devant  nous.  Puis,  j'i 
plorai  humblement  son  pardon  pour  lui  avoir  laissé  ignorer  t 
cela  et  lui  avoir  fait  supposer  que  je  ne  disposais  que  de  ressour, 
très  limitées. 
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connaissait  Viola  mieux  que  moi 
de  ma  tromperie  pouvait  risquer 
ille  ne  me  répondit  pour  ainsi 
air,  qu'elle  était  profondément 
e&t  sincèrement  préféré  la  mo- 
tpter  aux  perspectives  brillantes 
}s  hommes  comprennent  mal  les 
t-ii  pas  deux  qui  se  ressemblent. 
)ardonner.  Une  femme  pardonne 
Mais  elle  demeure  contristée  à 
capable  de  se  laisser  influencer 
Et  de  longs  jours  se  passèrent 
aucun  plan  d'avenir. 
ranquille  ville  d'eau  de  la  côte 
is  y  séjournâmes  une  quinzaine 
ite  je  n'oublierai  jamais.  Aucun 
•  notre  bonheur.  Mes  cyniques 
se  semblaient  à  jamais  évanouis. 
ite  de  la  femme  que  j'aimais  me 
qu'heureux. 

la  mer,  nous  avions  l'intention 
de  partir  ensuite  pour  la  Suisse, 
continent,  nous  devions  passer 
point  de  foyer  à  offrir  à  ma 
Herstal  avait  droit  encore  à  la 
lous  forçait  pendant  ce  temps-li 

e  oublié  son  existence  —  écrivit 
(portée  de  joie  à  la  réception  de 
mieuse  de  son  contenu  la  froissa, 
ce  moment,  la  voici: 


-ce  pas,  que  mardi  prochain  est 
anniversaire. 

très  prochainement,  je  désire 
aine,  les  comptes  de  ma  gestion. 
3  mardi.  Pouvez-vous  m'indiquer 
,  peut-être,  plus  commode  pour 
la  chez  mon  homme  d'affaires, 
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M.  Monk,  36  LïucoId's  Inn  Field: 
plaît. 


—  Il  aurait  pu  m'écrire  im  n 
ton  chagrin.  Que  dois-Je  lui  répoi 

—  Dites-lui  que  nous  irons  1'; 
raidi. 

Et  Viola  écrivit.  Je  ne  lus  pas  s 
de  sa  longueur. 


QD'IL  FAILLE  1 

Nous  arrivâmes  en  ville  le  lu 
l'hôtel.  Notre  départ  pour  le  conti 
l'entrevue  arrangée  avec  Eustach* 
à  terminer.  Je  tenais,  entre  autre 
placement  du  douaire  que  Je  de 
faire  mon  testament,  précaution  u( 
et  le  mercredi  seraient  suffisamn 
voulait  rendre  visite  à  son  ïincif 
ne  lui  aurait  pas  pardonné  de  i 
voir.  Elle  ne  me  pressa  point  de 
bien  des  choses  à  communiquer  ; 
confidences  que  ma  présence  eût 

Je  lui  proposai  donc  de  se  ren 
de  passer  une  heure  auprès  de  si 
joindre,  à  midi,  au  bureau  de  M. 
rendrais  chez  mon  notaire  pour  , 
ferais  laisser  ignorer  à  ma  femm 
et  y  installai  Viola.  C'était  la  prei 
que  nous  nous  séparions  pour  uni 
son  anniversaire.  J'avais  célébré 
offrant  une  bague  qui  étincelait  i 
l'avait  étonnée.  Elle  ne  s'était  po 
femme  d'un  homme  riche. 
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e,  la  pensée  me  vint  que  mes  transac- 
t  durer  un  certain  temps. 
it  h  fait  poQctuel,  dis-je,  tous  m'excu* 
sra  pas  de  m'attendre  quelques  instants, 

I.  Ëustache  sera  là  et  j'ai  tant  de  choses 
Ne  TOUS  pressez  pas,  Julian. 
i  Viola  désirait  se  trouTer  seule  aTec 
1er,  comme  elle  arait  essayé  de  me  per- 
nous  nous  connaissions  un  peu  mieux, 
'rères.  Elle  ne  pouTait  se  faire  une 
uz  hommes  qui  aiment  la  même  femme, 
elle  TÎt  M.  Orant,  il  saurait  peut-être 
amitié  entre  lui  et  moi  était  impossibla 
au  cocher  l'ordi-e  de  partir,  Viola  me 
e  moue.  J'en  deTinai  la  signification  et, 
portière  mes  larges  épaules  qui  en  rem- 
lus  mettaient  à  l'abri  de  tout  regard  in- 
mrae  la  possibilité  de  déposer  un  léger 
lis  que  quelques  paroles  de  tendresse 
On  comprendra  bientôt  pourquoi  j'in- 
iction. 

jui  contenait  tout  ce  que  j'aimais  au 
rtére  commerciale,  dont  nous  n'étions 
pas  éloignés.  Après  quoi,  j'allumai  un  cigare  et,  me  sentant  l'homme 
le  pins  heureux  du  monde,  je  me  rendis  à  pied  chez  mon  notaire. 
Mes  affaires  me  retinrent  plus  longtemps  que  je  ne  l'aTais 
pensé.  Il  y  avait  beaucoup  de  questions  à  discuter.  Quels  fonds  de- 
Taientrester  placés,  quels  autres  changer  de  destination,  quels  déposi- 
taires fallaiMl  choisir,  quelles  dispositions  prendre  dans  le  cas  d'une 
mort  prématurée  de  Viola.  De  son  viTant,  deTaitr-elle  avoir  Toix 
au  chapitre?  Autant  de  questions  qu'il  fallait  nécessairement  ré- 
soudre. Bref,  je  fus  si  bien  retenu  par  ces  importaDtes  affaires, 
qu'il  était  près  d'une  heure  lorsque  j'eus  enfla  le  loisir  de  consul- 
ter ma  montre.  En  voyant  que  l'heure  était  aussi  avancée,  je  priai 
r  n  notaire  de  remettre  au  lendemain  la  rédaction  de  mon  testa- 
r  it.  Je  sautai  dans  un  fiacre  et  me  fls  conduire  au  n"  36  de  Lin- 
c  "'s  Inn  Fields,  tout  préparé  à  faire  les  plus  sincères  excuses 
p    ..'  mon  retard  peu  courtois. 

e  montai  au  bureau  de  M.  Monk,  auquel  je  fis  d'abord  pré- 
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senter  ma  carte  par  un  de  ses  employés.  On  m'introduisit  aussitôt 
dans  son  appartement  particulier,  où  il  était  occupé  à  mettre  en 
ordre  divers  papiers. 

—  Vous  trouverez  vos  amis  dans  la  chambre  voisine,  M.  Loraine, 
dit-il.  Veuillez  aller  les  rejoindre,  je  suis  à  vous  dans  un  instant 

Le  commis  ouvrit  une  portière  en  serge  verte  et  m'introduisit 
dans  un  second  bureau.  Mais  je  n*y  trouvai  ni  M.  Grant  ni  Viola. 
Je  rentrai  aussitôt  chez  M.  Monk  et  Tinformai  que  la  chambre 
était  vide. 

—  Alors,  dit-il,  il  est  probable  qu'ils  auront  été  fatigués  d'at- 
tendre et  seront  allés  faire  un  tour  dehors.  Une  des  portes  de  ce 
bureau  ouvre  sur  un  vestibule;  ils  seront  sortis  par  là.  CTest  à 
votre  tour  de  vous  asseoir,  M.  Loraine,  et  de  les  attendre. 

J'attendis  une  demi-heure,  après  laquelle  je  résolus  de  me  mettre 
à  leur  recherche.  Il  était  possible  qu'ils  fussent  venus  à  ma  ren- 
contre. Je  redescendis  donc  dans  la  rue  et  demandai  au  cocher 
du  fiacre  qui  avait  amené  Viola  s'il  avait  vu  cette  dame. 

—  Oui,  monsieur,  elle  est  sortie  il  y  a  environ  une  heure  avec 
un  homme  de  haute  taille. 

—  Quelle  direction  ont--ils  prise? 

—  Je  ne  sais,  monsieur,  je  les  ai  vus  faire  signe  à  un  fiacre  et 
partir.  Je  n'ai  point  fait  attention  à  la  direction  qu'ils  prenaient 

Mais  pourquoi,  au  nom  du  ciel,  avaient-ils  pris  un  fiacre  alors 
qu'il  y  en  avait  un  à  la  porte  ?  L'idée  de  cette  promenade  de  Viola 
dans  les  rues  de  Londres  en  compagnie  d'Eustache  Grant  me  met- 
tait de  fort  mauvaise  humeur.  Toutefois,  comme  ils  n'avaient  point 
congédié  le  fiacre  qui  attendait  à  la  porte,  il  paraissait  certain  que 
leur  intention  était  de  revenir.  Après  tout,  ce  que  j'avais  de  mieux 
à.  faire,  c'était  d'attendre.  Jusqu'à  ce  moment  le  moindre  soupçon 
de  la  vérité  n'avait  encore  traversé  mon  esprit. 

J'attendis  donc,  posté  devant  la  porte  de  M.  Monk  durant  une 
heure  encore.  Ma  femme  ne  reparaissait  pas.  Je  commençai  à  m'alar- 
mer  sérieusement.  Quelque  accident  devait  lui  être  arrivé,  qui 
lavait  contrainte  de  retourner  tout  droit  à  l'hôtel.  Mais  alors  Grant 
ne  serait-il  pas  venu  m'informer  de  la  chose?  Alors  même  la  ter- 
rible vérité  n'effleurait  pas  encore  mon  imagination.  Mais  où  do*''* 
pouvait-elle  être  ? 

Je  sautai  dans  le  fiacre  et  me  fis  conduire  à  l'hôtel.  I^ 
Mme  Loraine  n'y  était  pas. 

Je  me  rendis  chez  M^®  Rossiter.  Viola  y^  avait  été  dans  la  i 
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ers  onze  heures  et  demie.  Je  ne  pus  voir 

nde  contrariété,  était  malade  et  gardait 

ource,  je  me  fis  conduire  chez  M.  Grant. 

it  pas  revu  de  toute  la  matinée.  On  igno- 

evait  rentrer. 

ssées.  Comme  une  âme  en  peine,  je  re- 

tteadre  le  retour  de  ma  femme.  Même 

la  vérité. 

l'après-midi  Â  circuler  de  l'hôtel  à  la 

,  de  là,  chez  M.  Oraut.  Ce  n'était  que 

ures  que  je  pouvais  espérer  d'apprendre 

porte  de  M.  Grant  vers  onze  heures  du 
ntième  fois,  j'eus  enfin  l'avantage  de  le 

dans  une  disposition  toute  nouvelle.  Me 
nent  de  cette  attente  Inexplicable,  d'avoir 
!,  que  je  n'osais  m'avouer  à  moi-même, 
ja  nouvelle  que  Orant  était  enân  rentré 
cœur  d'un  poids  énorme.  Lui,  au  moins, 
quand  et  dans  quel  lieu  il  s'était  séparé 
te  porteur  d'an  message  pour  moi  qui 

ler  par  son  domestique  qu'il  ne  voulait 

à.  Je  ne  as  aucun  commentaire  sur  cette 

nt  tout  simplement  de  côté  le  domestique 

irridor  et  entrai  tout  droit  dans  le  petit 

1  interrogé  lors  de  notre  première  ren- 

chaise  et  attendis  qu'il  plût  à  quelqu'un 

)  celui  que  je  voulais   absolument  voir. 

le  bruit  causé  par  mon  entrée  brutale. 

orte  à  doubles  battants  qui  sépare  dans 

salon  de  la  chambre  à  coucher  s'ouvrit 

Jrant  parut  à  mes  yeux.  Au  moment  où 

la  porte  s'ouvrit,  j'eus  une  échappée  sur  la  chambre  d'où  il  sortait. 

"ne  valise,  à  moitié  remplie  me  sembla-t^il,  était  posée  sur  le  lit 

-  d'autres  préparatifs  de  départ  étaient  visibles. 

Orant  s'avança  au-devant  de  moi,  mais  ne  M  pas  mine  de  me 

tuer,  n  ne  me  tendit  point  la  main  et  demeura  bouche  close.  Je 

e  levai  et  le  regardai  en  face. 


a  à 
la  f 
aat 
ïuei 
Eiva 


et 
>)eii 


3  lu 
ant 
loi,  de  le  suivre  jusqn'à  destinatioa  et  de  m'infc 
ment  par  voie  télégraphique  du  lieu  où  il  s'était 
lions  doonées,  je  quittai  ce  lieu  maudit,  rentrai  di 
essayai  de  dormir. 

En  entrant  dans  la  chambre  que  j'avais  occu| 
me  semblait  presque  avoir  rêvé  les  événements  des 
quatre  heures.  Tous  ses  effets  personnels,  ses  gai 
tons  ses  accessoires  de  toilette  étaient  restés  étal 
avait  laissés.  Sa  montre  figurait  parmi  ces  objet 
était  cassé  an  Itoeà  de  la  mer  et  nous  n'avions  p; 
le  faire  réparer  avaut  notre  départ  pour  le  con 
/avais  décidé  de  loi  acàeter  une  montre  neuve  à 
main,  —  oui  le  lendemain,  jeudi,  nous  devions  p 
Grands  dieux!  que  signifiait  tout  celaî 

Dormir,  avec  ce  tourbillonnement  dans  la  têt 

possible.  Dans  le  courant  de  la  journée,  pour  faii 

mais  sans  attacher  le  moindre  espoir  à  cette  démai 

k  son  ancienne  demenre,  et  demandai  si  elle  y  éi 

irant  de  la  journée.  Non,  on  ne  l'avait  pas  revi 

matin.  La  servante  s'en  montrait  fort  surpt 

tnt  assez  gravement  malade  pour  qu'on  eût  dtk  : 

cteur.  Ces  deux  hommes  étaient  justement  au^ 

Dai^  mon  état  d'esprit  présent.  Je  pris  peu  6 
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3  la  vie  que  je  menai  durant  les  deux  années 
odieuse  à  tracer.  Je  hais  tout  ce  qui  se  rattache 
ion  existence  et  voudrais  pouvoir  l'en  effacer, 
'éger  le  plus  possible  le  compte-rendu  de  cette 
époque  de  ma  vie. 

Je  serai  candide  et  n'essayerai  pas  de  me  montrer  sous  un  autre 
joar  que  celui  de  la  vérité.  Je  ne  chercherai  pas  non  plus  à  excu- 
ser ma  conduite  en  disant  que  beaucoup  d'autres  en  auraient  fait 
autant  à  ma  place.  J'espère  que  peu  d'hommes  au  monde  ont  été 
appelés  à  subir  une  épreuve  aussi  cruelle  que  la  mienne. 

Tout  d'abord,  sans  perdre  de  vue,  en  aucune  façon,  mon  projet 
de  vengeance  sur  Kustache  Grant,  je  m'évertuai  à  bannir  de  mon 
cœur  l'épouse  indigne  qui  m'avait  abandonné.  Je  0s  vœu  de  dé- 
truire l'amour  que  je  lui  portais  et  d'en  venir  à  ne  plus  ressentir 
pour  elle  que  le  mépris  dû  à  la  dernière  des  femmes.  L'idée  de 
demander  mon  divorce  n'aborda  pas  même  mon  esprit,  je  ne  te- 
nais pas  à  reprendre  ma  liberté.  Tant  que  je  demeurais  lié,  je  ne 
coarais  au  moins  pas  le  danger  d'être  trompé  par  une  autre,  si 
jamais  je  commettais  l'insigne  folie  d'aimer  encore  une  femme  et 
de  me  âer  à  elle. 

De  plus,  je  redoutais  l'éclat  et  le  ridicule  jetés  sur  un  homme 
que  sa  femme  a  abandonné  après  quinze  jours  de  mariage.  Non, 
il  valait  mieux  se  borner  à  la  mépriser  et  à  l'oublier,  et  en 
rester  là. 

Mais  comment  faire  pour  l'oublier!  Si  je  la  maudissais  le  jour, 
je  rêvais  d'elle  la  nuit.  Je  la  revoyais  douce  et  pure  comme  le 
jry  de  nos  noces.  Je  retrouvais  ses  yeux  si  doux,  sa  taille  si  gra- 
ci  use,  sa  voix  si  fraîche  et,  durant  mon  sommeil,  j'étais  heureux 
&  lore,  car  elle  ne  m'apparaissait  jamais  en  rêve  sous  de  fâcheuses 
o  ileurs.  Seulement,  au  réveil,  le  souvenir  des  événements  sur- 
V  lus  m'arrachait  des  sanglots  amers,  tels  que  peu  d'hommes  forts 


DISPARUE.  271 

en  soupirant  après  le  moment  où  la  destinée  ramènerait  Eustache 
Grant  en  ma  présence.  J'étais  assez  fataliste  pour  ne  pas  douter 
que  la  chose  n'arrivât  tôt  ou  tard. 

Chaque  jour  se  levait  plus  triste  pour  moi  dans  l'austère  soli- 
tude de  Herstal  et  me  trouvait  plus  cynique  et  plus  misanthrope. 
Mon  ardent  désir  de  vengeance  était  le  seul  lien  qui  m'attachât  en- 
core à  la  vie.  Lorsque  j'aurais  vu  Grant  étendu  mort  à  mes  pieds, 
le  but  de  mon  existence  aurait  été  atteint.  Ainsi  s'écoulèrent  des 
mois.  Si  le  précédent  Julian  Loraine  avait  pu  me  voir  assis,  heure 
après  heure,  plongé  dans  une  sombre  rêverie  au  fond  de  son  fau- 
teuil, il  aurait  jugé  son  fils  d'adoption  digne  de  son  choix. 

Ainsi  s'écoulèrent  les  mois  et  les  saisons.  L'été  succéda  au  prin- 
temps et  l'hiver  à  l'automne  sans  amener  aucun  changement  dans 
ma  situation.  Je  fis  une  ou  deux  excursions  forcées  à  Londres  et  à 
Paris  dans  le  but  d'y  secouer  la  léthargie  qui  m'envahissait,  mais 
mes  efforts  furent  vains  et  je  revins  chez  moi  plus  triste  et  plus  mi- 
sérable que  je  n'étais  parti. 

Pour  m'occuper  j'entrepris  une  tâche,  négligée  jusqu'alors;  je 
me  mis  à  dépouiller  la  correspondance  privée  de  mon  père.  Je  ne 
trouvai,  parmi  ses  papiers,  aucun  document  se  rapportant  à  moi, 
si  ce  n'est  un  récit  du  naufrage  et  de  ma  naissance  sur  un  roc  nu, 
récit  signé  par  le  narrateur.  Bien  que  l'existence  de  ce  papier  n'eût 
guère  d'importance  à  mes  yeux,  je  le  pris  et  eus  soin  de  le  mettre 
sous  clé.  Du  reste,  peu  m'importait  à  présent  si  le  monde  entier  ap- 
prenait que  Julian  Loraine  n'était  pas  mon  père.  J'avais  de  bien 
autres  préoccupations  que  celle-là. 

Je  brûlai  les  autres  papiers,  sans  en  lire  la  moitié.  Ce  que  j'en 
avais  lu  avait  suffi  amplement  à  me  révéler  ce  qu'avait  été  Julian 
Loraine  avant  d'acheter  l'abbaye  de  Herstal  et  d'y  mener  une  vie 
de  reclus.  Quant  à  ma  vie,  à  moi,  elle  était  à  jamais  ternie  par  la 
trahison  d'une  femme  I  Et  cependant,  malgré  l'indigne  conduite  de 
cette  femme  à  mon  égard,  je  ne  pouvais  la  haïr.  Non,  il  faut  qu'on 
le  sache,  je  l'aimais  encore,  je  l'a-'mais  tout  en  sachant  qu'elle  vi- 
vait dans  la  honte  avec  mon  ennemi.  Par  moments  il  me  prenait 
des  désirs  insensés  de  la  voir,  ne  fût-ce  qu'une  minute,  et  de  sentir 
sa  main  dans  la  mienne,  comme  autrefois.  J'avais  beau  me  dire  que 
elle  se  tramait  à  mes  pieds  pour  implorer  son  pardon,  je  la  repous- 
[•ais  avec  mépris,  je  savais,  dans  mon  for  intérieur,  que  je  n'en 
ais  rien  et  que  si  jamais  cette  femme  perfide  m'était  rendue, 
urais  vite  fait  litière  de  mon  orgueil.  Telle  était  la  violence  de 
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ma  passion  que  je  n'aurais  plus  alors,  je  li 
pensée  ;  la  serrer  sur  mon  cœur  et  l'y  ret( 
nouvel  amant  -vint  me  la  ravir  encore. 

Telle  étant  la  nature  de  mes  sentiments,  o 
émotion  lorsqu'un  matin  je  trouvai  sur  ma  tal 
ture  de  Viola!  Avec  un  cri  de  joie  je  l'ou' 
mes  lèvres.  Cette  feuille  de  papier  n'avait-ell 
ses  doigts?  Elle  ne  contenait  qu'une  ligne  : 

«  Si  vous  saviez  tout,  vous  pardonneriez. 

Si  je  savais  tout!  Mais  qu'y  avait-il  à  savoii 
abandonné,  sans  un  mot  d'avertissement,  i 
homme  qui  l'aimait  passionnément  avant  m^ 
et  ils  étaient  allés  s'établir  dans  quelque  li 
poursuites.  Que  pouvaiWil  encore  me  rester 

Eh  bien,  honte  à  moi  d'avoir  à  l'avouer  ! 
vais  pardonner;  bien  plus,  je  sentis  que  je  ] 
encore  que  cet  homme  autoritaire  l'avait  en 
lonté,  peut-être  contre  son  gré.  Je  pouvais  n 
heureuse,  pénitente  et  croire  encore  à  son  a 
donner  I  Je  sentais  que  je  pourrais  la  presseï 
cœur,  me  Ser  à  elle  et  être  fier  de  sa  radi 
cela  me  serait  possible,  mais  quand  j'aurais  vu 
mort  à  mes  pieds.  Quelle  que  fût  ma  faible; 
pas  sur  mon  cœur  auparavant. 

Où  étaient-ils,  à  présent,  elle  et  lui  !  Ens 
pris  de  nouveau  la  lettre  :  elle  ne  donnait  a: 
sidence  actuelle  de  celle  qui  l'avait  tracée.  C 
de  Londres,  mais  il  était  froissé,  ce  qui  in( 
envoyé  dans  une  autre  enveloppe  pour  être 
dres.  Envoyé  à  qui  î  me  demandai-je.  L'arri 
papier  produisit  sur  moi  un  effet  prodigleuit 
ché  d'un  état  d'âme  voisin  de  la  soumission  i 
dent  m'en  fit  brusquement  sortir  et  me  renc 
remettre  à  la  recherche  des  fugitifs.  La  lettn 
par  Viola  ne  me  quittait  pas,  —  nuit  et  jour 
cœur.  Tout  infidèle  qu'elle  avait  été,  je  l'aimi 
demeurais  encore  confondu  que  le  mal  eiït  pi 
enveloppe  angélique. 

Je  quittai  l'abbaye  de  Herstal  pour  me  fi: 
serais  plus  à  portée  de  me  rendre  sans  retard 
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à  croire,  cependant, 
lasard.  Londres  était 
bance  de  se  faire.  II 
3  de  temps  à  autre, 
insi,  je  repris  espoir 

la  l'éTénement  si  ar- 
ime  je  m'y  étais  at> 
Q  à  face  dans  la  rue, 
iment  par  quelqu'un 
lient  cette  rencontre 

ie,  un  livre  qui  avait 
a  roman,  il  est  vrai, 
Stude  psychologique, 
i  ouvrage  l'attention 
l'auteur  de  cet  ou- 
ividemmeot  sous  un 
lit  sur  la  provenance 
iurer  le  succès. 
Tient  qui  avait  déco- 
ambait  sous  la  main, 
■ds,  je  l'avais  ouvert, 
par  le  talent  que  ré- 
à  mon  tour,  Tirapres- 
out  à  la  ronde.  Mais, 
uvrage,  mon  intérêt 
Sté  donné  à  un  écri- 
kge  cri  de  triomphe, 
omme  si  j'eusse  tenu 

atenait  le  récit  d'un 
ne  partie  reculée  de 
lême  que  j'avais  en- 
je  l'avais  rencontré 
FOyagG  étaient  assez 
dans  ma  mémoire  et 
ue  je  venais  de  lire, 
mode,  et  je  pouvais 
h  intact  ce  récit  qui 
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m'en  fournissait  la  preuve.  Ma  nu 
devant  mes  yeux  la  figure  radieus 
les  amusants  récits  de  celui  qu'ell 
venir  en  évoqua  d'autres  encore, 
fait  ma  cour  ;  celui  où  je  lui  avais 
s'était  donnée  à  moi  pour  toujour 
jour  sombre  où  elle  avait  fui,  où  je  i 
si  longues  sans  vouloir  croire  à  s 
fit  revivre,  pour  ainsi  dire,  les  d 
nées  de  ma  vie  en  me  remettani 
dont  Eustache  Grant  m'avait  dépi 
enfin  à  l'heure  oii  il  me  rendrait 
sait  rire  d'un  rire  démoniaque. 

Je  foulai  aux  pieds  son  livra 
mettait  de  parler  d'honneur,  de  v( 
était  ce  qu'elle  était!  Mais  son  h( 

Il  s'agissait  maintenant  de  sav 
le  lendemain  chez  les  éditeurs  < 
de  fortes  présomptions  pour  croii 
était  un  de  mes  anciens  amis  et 
me  révéler  son  véritable  nom. 

Ils  ne  le  purent  pas,  ne  le  conr 
nom  que  par  celui  qui  se  trouva 
de  son  livre  et  qui  était,  sans  doi 
à  voir  une  de  ses  lettres.  On  m'ei 
culte.  Je  la  confrontai  avec  la  let 
avant  mon  mariage  et  que  j'avais 
nrontâtion  faite,  je  la  rendis  aux  i 

—  Je  ^'ous  remercie,  messieur 
trompé.  Mon  ami  n'a  pas  la  boni 

Et  je  me  retirai  sans  en  dire  da\ 
pas  trompé,  mais  je  craignais  qui 
de  mentionner  ma  visite  à  leur  c 
maintenant  l'ombre  d'un  doute.  Le 
par  la  même  main  et  cette  main 
jetant  les  yeux  sur  la  seconde  de 
ma  mémoire  l'adresse  de  l'en-tète, 
Séverin,  localité  située,  h  ce  que  ; 
taie  de  la  Bretagne,  et  qui  n'était 

Ils  n'avaient  donc  pas  fui  à  u 
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fleuves  d'encre  et  de  paroles  qu'on  a  versés  n'ont  pas  rapproché 
d'un  doigt  la  question  de  sa  solution,  n'ont  persuadé  personne, 
n'ont  détruit  aucun  des  préjugés  existants,  grâce  auxquels  la  ques- 
tion des  banques  en  Italie  a  été  singulièrement  compliquée  et  aigrie. 

C'est  donc  avec  un  véritable  plaisir  et  un  intérêt  croissant  que 
nous  venons  de  lire  les  148  pages  d'un  travail  publié  récemment 
par  M.  Tito  Ganovai  sur  La  questione  hancaria  in  lialia;  travail 
qui  se  distingue  à  un  haut  degré  par  toutes  les  qualités  qui  man- 
quent aux  autres  études  sur  la  même  matière  :  examen  objectif  et  lo- 
giquement approfondi  de  la  question,  démonstration  toujours  évi- 
dente et  serrée,  abondance  de  chiffres  puisés  à  des  sources  oflîciolles, 
placés  très  à  propos  et  interprétés  avec  la  plus  grande  rectitude. 

Dans  ce  travail,  M.  Ganovai,  en  examinant  les  deux  derniers 
projets  de  loi  pour  la  réorganisation  des  banques  d'émission  dé- 
posés au  parlement,  a  traité  d'une  manière  très  étendue  la  question 
des  banques  par  rapport  aux  conditions  économiques  et  financières 
de  l'Italie,  réfutant  victorieusement  les  appréciations  erronées  qui 
ont  couru  jusqu'ici  sur  ce  sujet,  détruisant  les  préjugés  existant 
sur  les  différents  systèmes.  On  peut  être  partisan  soit  de  la  banque 
unique,  soit  de  la  pluralité  des  banques,  soit  même  de  la  banque 
d'état;  mais  on  ne  peut  refuser  une  valeur  réelle  aux  arguments 
mis  en  avant  par  M.  Ganovai  et  on  est  forcé  de  reconnaître  l'évi- 
dence de  ses  chiffres  et  de  ses  démonstrations. 

Le  travail  de  M.  Ganovai  conclut  en  faveur  de  l'institution  d'une 
banque  d'émission  unique;  la  démonstration  de  l'utilité  et  de  l'op- 
portunité de  ce  système  pour  l'Italie  découle  du  commencement  à 
la  fin  de  son  travail  dont  chaque  chapitre  est  pour  ainsi  dire  une 
pierre  apportée  à  cet  édifice. 

Tout  en  réservant  notre  liberté  d'appréciation  sur  cette  grave 
question,  nous  donnerons  ici  un  aperçu  du  travail  de  M.  Ganovai, 
rapportant  les  raisons  principales  qu'il  met  en  avant  pour  le  sou- 
tien de  sa  thèse. 


L 


En  abordant  la  question,  M.  Ganovai  examine  avant  tout  le  sys- 
îme  de  banques  actuellement  en  vigueur  en  Italie,  pour  conclure 
^je  rien  ne  conseille  de  le  maintenir.  Les  partisans  de  ce  système 
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sent  sur  des  raisons  li 
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'.  à  sis  instltus  la  facu 
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ci-dessus  mentionnée 
sr  que  cette  loi  n'a  eu 
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pour  conclure  que  la 
ît  que  par  conséquent 
lits  existants. 
1  voulant  rester  sur  le  t 
.Uemagne  qui  a  fait  si 
>n  de  rémission  par  la 
plutôt  démontrer  qu'or 
t  été  tout  à  fait  indiqu 
isqu'ici,  pourrait  bien 

Canovai  démontre  ei 
ter  si  le  privilège  de 
lul  institut,  tandis  que 
;  un  bénéfice  considér: 
nale  a  quatre-vingts  su 
lu  royaume  et  qu'il  a'y 
le  n'ait  pas  d'établisse 
nstituts  s'y  trouvent,  I 
ur,  que  la  coezistenct 
me,  des  effets  utiles  p 
nt  que  l'émulation  eni 
lomie  nationale  et  aux 
38  pour  l'émission,  l'imp 
illets,  le  fait  qu'on  n'i 
it  présentées,  tout  celi 
ait  affirmer, 
i  création  de  nouveau 
posé  à  la  chambre  ne 
k  été  reconnu  comme 
aient  pas  lutter  avec 
feur  du  public,  et  ne 
ix  embarras  et  à  des  pc 
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tntir  d'augmenter  les  moyens  de  circulation, 
invenable  d'autoriser  les  instituts  existants  à 
latioD  respective. 


lille  de  l'étude  de  M.  Ganovai  est  le  chapitre 
)  de  la  circulatien  des  billets. 
ié  les  théories  des  partisans,  soit  de  l'expan- 
ction  de  la  circulation  des  billets,  M.  Canovai 
b  l'opinion  si  souvent  exprimée  par  les  pre- 
g  billets  sont  émis  en  représentation  d'opéra- 
bles à  l'échéance,  ils  ne  sont  jamais  excessifs. 
is  neuve;  elle  a  été  émise  pour  la  première 
ODseil  de  la  Banque  d'Irlande  par-devant  le 
la  circulation  irlandaise,  qui  ne  se  montra  pas 
asuite,  le  Bâillon  Commiliee,  nommé  en  1810 
inditions  de  la  circulation  anglaise,  repoussa 
le  théorie  comme  irrationnelle  et  dangereuse. 
èé  pour  opérations  de  commerce,  passant  suc- 
er aux  autres  possesseurs,  est  appelé  k  fonc- 
ie  et  vient  augmenter  la  circulation  du  papier, 
>u  fur  et  à  mesure  qu'il  devient  exubérant 
>urs  forcé  le  papier  reste  dans  la  circulation 
banque  que  pour  le  payement  des  opérations 
telles  il  a  été  émis;  mais  dans  le  régime  de 
re,  le  papier  peut  revenir  immédiatement  à 
changé  eu  métal. 

înquète  nommée  en  France  en  1866  repoussa 
orie,  l'opinion  ayant  prévalu  à  une  grande 
lucune  identité  de  nature  entre  les  billets  de 
de  commerce,  parce  que,  tandis  que  ces  der- 
s  opérations  à  terme,  ceux-là  remplacent  le 
eux  titres,  observe  très  justement  M.  Canovai, 
nce  qui  passe  entre  le  présent  et  l'avenir. 
i.  base  de  la  circulation  fiduciaire  est  le  métal 
[ues  et  existant  dans  le  pays,  et  que  c'est  ce 
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dernier  qui  doit  donner  la  mesure 
Si  rémission  du  papier  n'est  pas 
suite  une  dépréciation  plus  ou  me 

Or,  une  comparaison  entre  la 
tion  des  billets  dans  les  principau 
la  proportion  dans  ce  dernier  pa 
ailleurs.  Comment  donc  les  partisa 
tenir  qu'il  faut  augmenter  l'émis 

Il  est  vrai  que  les  besoins  ont 
mentatioo  du  mouvement  comme 
culation  des  billets  auprès  des  aut 
nés  s'est  considérablement  accrue 
partisans  de  l'expansion  qui  ont  eu 
pas  vu  qu'en  même  temps,  avec  I 
ques  étrangères,  le  fonds  métalliqi 
portion  plus  considérable  aussi,  d 
sion  a  augmenté  et  que  les  moyei 
sont  restés  i  peu  de  chose  près  i 
ayant  été  remplacée  dans  la  cire 
correspondante  de  papier. 

Une  augmentation  notable  rés 
tiens  des  chamhres  de  compensati 
et  c'est  cette  augmentation  qui  t 
du  développement  obtenu  par  les 
elle  prouve  encore  qu'au  fur  et  è 
sent,  les  moyens  d'y  pourvoir  se 
une  augjnentation  correspondau 
d'échange,  métal  ou  papier. 

Dans  cet  état  de  choses  et  poi 
l'ouvrage  qui  nous  occupe  ne  pet 
dans  le  projet  de  loi  d'augmenter 
ques  de  755  h  1050  millions. 


M.  Canovai,  par  contre,  appro 
projet  ministériel  qui  porte  de  '/. 
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billets,  les  billets  des  autres  institu 
moiDs,  que  l'échange  se  fît  avec  des 
Mais  ces  prétentions  sont  absolume 
fait  ressortir  que  si  les  instituts  foi 
réchéance,  l'échange  réciproque  de 
embarras;  tandis  que  l'échange  dei 
les  instituts,  oubliant  leurs  devoirs 
n'arrivent  jamais  à  l'échéance.  Ce  ' 
certains  instituts  d'émission  de  la  p 
Prétendre  que  les  instituts  les  pi 
conférant  l'autorité  et  le  crédit  doi 
autres,  est  tout  simplement  une  ch( 
des  limites  de  temps  et  de  sommes  d 
illégal,  la  loi  ne  pouvant  pas  inte 
comptes,  soit  au  débit,  soit  au  créd 
Du  reste,  tout  le  bruit  qu'on  fait  : 
préjugé.  On  craint  que  les  grands  ii 
des  petits  pour  les  opprimer  et  n 
voulu.  Mais  on  ne  considère  pas  que  i 
&  maintenir  le  prestige  et  le  crédit 
lequel  d'entre  eux,  attendu  que  la 
cette  matière  et  que  l'expérience 
atrophier  les  petits,  les  instituts  pu: 
fuaé  toutes  les  facilitations  possibi 
systèmes  en  vigueur  dans  les  pays 
banques  est  permise,  pour  en  conclui 
un  exemple  des  dispositions  que  l'oi: 


Un  chapitre  des  plus  importât 
taxes  payées  par  les  instituts  d'émi 
le  projet  de  loi  en  question  affli 
payent  au  gouvernement,  du  chef  i 
des  instituts  étrangers.  M.  Canovai 
affirmation,  présentant  en  deux  ta 
perles  des  principales  banques  étra 


D'âMISSION  BN  ITALIE.  283 

trangères  payent  en  moyenne, 
:s,  tandis  que  pour  les  banques 
X  profits  est  de  26. 46  "/q.  Voici, 
S  la  moyenne  pour  les  six  der- 


IBNHBS. 

me 24. 70  V» 

31.98  » 

34.39  > 

25.96  » 

26.23  » 

31.46  » 

Moyenne    .    .    .  26. 45  » 

lMOÂRBS. 

6.98  % 

24.00  » 

17.91  » 

12.50  » 

12.59  » 

8.14  » 

Moyenne    .    .    .  12.07  » 

it  démontrent  qu'aucun  institut 
de  l'étranger  ne  paye  les  taies  qui  pèsent  sur  les  instituts  italiens. 

Conçu  dans  un  ordre  d'idées  tout  à  fait  opposé,  le  projet  de  loi 
propose  d'augmenter  encore,  et  dans  des  proportions  très  lourdes, 
les  charges  des  instituts.  Constatons  avant  tout,  que  l'augmenta- 
tion de  la  réserve  de  V3  à  y^  a  pour  conséquence  la  restriction 
dans  la  circulation  entièrement  couverte  et,  par  conséquent,  une 
diminution  des  profits;  diminution  qui,  d'après  notre  auteur,  se 
chilïi-erait  par  1,500,000  francs. 

Mais  plus  exorbitantes  encore,  sont  les  propositions  relatives 
Â  la  taie  de  circulation.  En  effet,  le  projet  de  loi  propose  que  la 
taxe  de  circulation,  fixée  à  1  ''Z^,  soit  augmentée  de  '/^  Vg  du  taux 
d'escompte  dépassant  4  ^/^  et  que  la  taxe  sur  les  billets  à  ordre 
a    t  portée  de  1  "/oo  ^  Vs  %■ 

n  faudra  de  longues  années  avant  que  le  taux  de  4  %  soit  le 
t  IX  normal  de  l'escompte  en  Italie,  et  le  fait  de  l'avoir  pris  pour 
b  le,  prouve  une  connaissance  imparfaite  des  conditions  du  pays. 
I    LUgmentation  de  la  taxe  sur  les  billets  à  ordre  est  absolument 
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inopportune,  car  elle  aurait  pour  réai 
cea  billets,  tandis  qu'il  serait  nécessaire 
de  l'Italie,  d'en  faciliter  autant  que  i 
Toutes  ces  charges  réunies  serai  eu 
tuts  qui  se  trouveraient  forcés  d'exara 
pas  mieux  de  renoncer  au  privilège  d 
tant  plus  que  l'exemple  de  tous  les  pa 
ne  soQt  pas  les  banques  d'émission  qi 


L'examen  du  projet  de  loi  termioé 
tîon  principale:  comment  la  questioi 
décidée  en  Italie?  Selon  lui,  le  problèi 
oii,  tout  préjugé  mis  de  côté,  on  ne  ti< 
tions  financières,  économiques  et  moi 

Or  ces  conditions  ne  permettent  ( 
soit  maintenue.  On  sait  quelles  sou 
choses  et  quels  en  ont  été  les  etTets.  Ei 
œique  qui  a  éclaté  dans  le  pays,  les  bai 
donner  les  règles  d'un  bon  et  sain  réj 
aux  nombreuses  demandes  des  industr 
sorte  que  les  portefeuilles  des  banque 
large  mesure  les  effets  des  industries 
représentant  des  opérations  à  longue 
billet  de  banque  est  un  instrument  ir 

En  même  temps  le  gouvernement,  e 
puisait  dans   une  large  mesure  et 
crédit  des  banques,  de  sorte  que  leur  c 
fixées  par  la  loi  et  voulues  par  la  pi 

Selon  M.  Canovai,  il  faut  abandoun 
prise  ces  derniers  temps,  pour  en  re 
la  science  et  de  l'expérience.  Il  faut  q 
leurs  portefeuilles  du  papier  édilitaire 
sources  nécessaires  soient  fournies  à  c 
de  crédit  plus  appropriées,  savoir,  p 
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institut  puissant  pourvu  d'une  autorité  suffi! 
larges  moyens,  iiui  puisse,  ea  adoptant  les  nx 
les  circonstances  et  les  vicissitudes  de  la  vi< 
ou  diminuer  les  crises,  tourner  les  courants  i 
du  pays  et  empêcher  ou  limiter  le  drainage 
Mais  pour  obtenir  ce  résultat  il  faut  que  1 
sion  soit  cooûée  à  un  seul  et  puissant  institut 
de  la  concurrence  et  de  la  lutte  avec  d'au 
consacrer  toute  son  activité  à  la  sauvegarde 
du  pays  ;  tandis  qu'avec  le  système  actuel  de  la 
on  ne  peut  prétendre  que  l'institut  le  plus  con 
lui  cette  tâche  lourde  et  difficile,  et  il  est  pi 
c'  constances  deviennent  telles  que  cet  institu 
SI  ivegarder  ses  intérêts,  consacrer  toute  son 
d  pays.  Il  est  vrai  que  jusqu'ici  la  Banque 
o  nprendre  non  seulement  ses  devoirs,  es 
ji  que-là,  mais  les  nécessités  de  la  situation 
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nit  est  d'une  humeur  charmaDte  aujourd'hui, 
M.  Karlsen? 

mais  n'oubliez  pas,  qu'il  a  vidé  soq  Sel  dans 
'ie  du  matin.  Dire  que  l'on  a  osé  avancer  des 
t  la  sédition  pure  et  simple,  c'est  le  mépris 

i-é  la  lettre,  M.  Ronholtî 
['autorisez-vous  à  commencer?  Voyons.,.,  ahl 
tre  ami  commun,  ce  jeune  homme  que  nous 
dernière  à  Mônsted  et  que  tu  me  dis  avoir 
&  Copenhague,  se  trouve  dans  la  contrée  de- 
puis quelques  mois;  il  n'a  pas  changé  le  moins  du  monde,  c'est  tou- 
jours le  chevalier  de  la  triste  figure,  morne  et  blême  comme  jadis. 
Q  y  a  en  lui  un  mélange  ridicule  d'enjouement  forcé  et  de  muet 
désespoir,  une  affectation  d'indifférence  poussée  jusqu'à  la  bru- 
talité, jointe  à  un  laconisme  méprisant;  bien  qu'il  soit  en  ribote  du 
matin  au  soir  et  du  soir  au  matin,  il  n'a  jamais  l'air  de  se  divertir 
le  moins  du  monde,  et  j'en  reviens  à  ce  que  je  vous  disais  jadis: 
cet  individu  a  l'idée  fixe  de  se  regarder  comme  personnellement 
offensé  par  la  destinée.  Il  avait  ici  pour  compagnons  inséparables, 
d'abord  un  certain  maquignon  surnommé  le  roi  des  cabarets,  qui 
passe  sa  vie  à  boire  et  à  chanter,  puis  une  espèce  de  vaurien,  mi- 
matelot,  mi-colporteur,  connu  et  redouté  sous  la  désignation  de 
Pierre-le-briseur,  sans  compter  la  belle  Abelone.  Cette  dernière 
cependant  a  dû  céder  la  place  depuis  quelque  temps  à  une  certaine 
brune  faisant  partie  d'une  troupe  de  bateleurs  dont  les  exhibitions 
acrobatiques  ont  égayé  nos  environs.  Tu  vois  d'ici  l'espèce  de  femme, 
«ne  de  ces  frimousses  jaunâtres  aux  traits  marqués  qui  vieillissent 
avant  le  temps,  une  de  ces  misérables  abruties  par  les  privations 
et  par  le  vice,  avec  cela  couvertes  de  velours  râpé  et  d'oripeaux 
malpropres.  Et  toute  la  bande  à  l'avenant.  J'avoue  ne  rien  com- 
prendre à  la  passion  de  notre  ami  ;  on  a  beau  parler  de  la  mort 
tragique  de  sa  Qancée,  cela  n'explique  pourtant  pas  les  choses,  à 
mon  sens.  Laisse-moi  te  conter  encore  la  façon  dont  il  a  quitté  nos 
parles.  Ça  dépasse  tout,  tu  vas  voir.  Nous  avions  une  foire  à  deux 
0"  trois  lieues  d'ici;  après  avoir  longtemps  rôdé,  il  s'était  attablé 
a  *€  ses  intimes,  le  Briseur,  le  Maquignon  et  sa  belle,  dans  la  tente 
s  vont  de  cabaret;  après  avoir  trinqué  tous  quatre  une  bonne 
p  tie  de  la  nuit,  vers  les  trois  heures  du  matin  ils  commencèrent 
à  'D  avoir  assez  et  à  songer  au  départ.  Ils  se  hissèrent  avec  plus 
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îureau,  des  touffes  de  HIaa,  d'épa 
des  cytises  aux  grappes  d'or  r 
13  tout  autour  de  la  maison.  Li 
lent  ouvertes  et  les  persieuDes 
ver  une  du  dehors  et  passant  la 
mbrasure  de  la  croisée,  son  œi 
en-être  sur  le  jour  doux,  atténu' 
parlement,  après  avoir  été  éb 
i  du  soleil  d'été  sur  la  caiopagnt 
dans  la  chambre:  une  femme  gr 
t-être,  le  dos  tourné  vers  la  I 
eurs  dans  un  grand  vase.  Elle 
3  tendre,  rassemblée  en  plis  nég 
;e  ceinture  noire  de  cuir  laqué; 
ancheur  éclatante  avait  glissé  d 
velure  blonde,  épaisse  et  lourd 
let  écarlate. 
1  après  le  réveillon  d'hier,  dit  A 

I  en  tendant  vers  lui  sans  se  ret 
1  roses.  Axel  prit  une  des  fleurs 
:on  côté,  ouvrit  la  main  et  laissa 

les  roses  une  à  one  sur  le  parquet,  après  quoi  elle  se  remi 

poser  les  fleurs  dans  le  vase. 

—  Malade  î  demanda  Axel. 

—  Fatiguéa 

—  Je  ne  déjeunerai  pas  avec  toi  aujourd'hui. 

—  NODÎ 

—  Nous  ne  dînerons  pas  non  plus  ensemble. 

—  Tu  vas  à  la  pêche  î 

—  Non,  Adieu! 

—  Quand  est-ce  que  tu  reviendras} 

—  Je  ne  reviendrai  pas. 

—  Qu'est-ce  que  tout  cela  signiSe?  demanda-t'-elle,  laissa 
irs  pour  arranger  les  plis  de  sa  robe  tout  en  se  dirigear 
croisée  et  s'asseyant  sur  une  chaise  qui  était  dans  l'erabi 

-  Je  suis  las  de  toi,  voilà  tout. 


202  RBVDE  IN' 

—  Tu  es  contrarié»  Que  s*( 
procherî 

—  Rien  au  monde.  Mais  atte 
ni  fous  d'amour  l'un  pour  l'autr 
rien  d'extraordinaire  à  ce  que 

—  Es-tu  jalouxî  demanda-i 

—  D'une  femme  telle  que  fc 
l'usa^  de  la  raison  1 

—  Mais  expliqu^moi  de  gr 

—  Ça  veut  dire  que  je  suis 
cœur  ta  voix  et  tes  mouvements 
ni  ta  ruse  ne  réussissent  plus 
mande  en  vertu  de  quoi  je  res 

Laura  pleurait. 

—  Axel,  Axell  Ohl  comment 
là!  Que  vais-je  faire,  que  vais- 
aujourd'hui,  Axel,  seulement  at 
ne  me  quitteras  pas,  c'est  impo 

—  Mensonges  que  tout  cela, 
ce  que  tu  dis.  Ce  n'est  assurénr 
qui  te  chagrine  à  ce  point,  c'est  I 
gement  qui  te  fait  prévoir  queU 
naliéres.  Je  connais  tout  cela  su 
première  dont  je  me  suis  lassé 

—  Ah  I  reste  aujourd'hui  seu 
pas  pour  te  retenir  une  heure 

—  Vous  êtes  comme  les  chien 
pas  d'idée  de  ce  que  c'est  que  l'h 
de  pied,  tous  revenez  en  rampai 

—  Oui,  oui  1  mais  ta  restes  ei 
tu  restes! 

—  Rester!  Non  pas, 

—  Ah!  tu  ne  m'as  jamais  ai 

—  Non. 

—  Mais  si,  tu  m'aa  aimée  un 
beau  jour  de  tempête  sur  le  ri' 
giés  ensemble  à  l'abri  d'un  bâte 

—  Folie  t 

—  Ahl  si  je  n'étais  pas  ce  ■ 
respectables,  une  famille,  tu  res 
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pas  le  cœur  de  me  traiter  avec  cette  dureté,  —  moi  qui  t'aime 
tant! 

*—  Il  ne  faut  pas  que  tu  m'aimes. 

—  Non,  je  comprends;  tu  te  soucies  de  moi  comme  de  la  pous- 
sière que  tu  foules  aux  pieds.  Tu  n'as  pas  un  mot  affectueux  à  me 
laisser,  rien  que  des  paroles  offensantes;  le  mépris,  je  ne  mérite 
rien  de  plus. 

—  Tes  pareilles  ne  sont  ni  meilleures  ni  pires  que  toi.  Adieu, 
Laural 

Il  lui  tendit  la  main,  mais  elle  avait  croisé  les  siennes  derrière 
son  dos  et  gémissait: 

—  Non,  non!  Pas  adieu I  Pas  adieu! 

Axel  souleva  la  jalousie,  recula  d'un  ou  deux  pas  et  la  laissa 
retomber  devant  la  croisée.  Alors  Laura  la  soulevant  à  son  tour 
se  ffencha  vivement  sur  l'appui  de  marbre  et  s'écria: 

-—  Viens,  Axel  !  viens  me  donner  la  main  ! 

—  Non. 

Quand  elle  eut  vu  qu'il  s'éloignait  réellement,  elle  lui  jeta  en- 
core ces  deux  mots  d'un  ton  lamentable: 

—  Adieu,  Axel! 

Il  se  retourna  vers  la  maison  en  soulevant  légèrement  son 
chapeau  et  poursuivit  sa  route. 

—  Une  fille  de  cette  espèce  croirait  encore  à  l'amour?  se  di- 
saiMl  tout  en  marchant.  Non,  ma  foi,  elle  n'y  croit  pas. 


•  • 


Le  vent  du  soir  s'était  levé  de  la  mer;  ses  larges  ondes  ba- 
layaient la  campagne,  balançant  en  cadence  les  épis  grisâtres  des 
ajoncs  et  soulevant  au  passage  leurs  longues  feuilles  acérées, 
ébouriffant  le  duvet  des  roseaux  et  dessinant  des  milliers  de  fins 
sillons  foncés  à  la  surface  du  lac,  où  les  feuilles  de  nénuphar, 
violemment  agitées,  semblaient  prêtes  à  se  détacher  de  leur  long 
pédoncule.  Plus  loin,  les  bruyères  au  feuillage  sombre  se  heur- 
taient l'une  à  l'autre  en  des  oscillations  saccadées,  et  au  delà,  vers 
l'intérieur  des  terres,  l'avoine  frôlait  le  sol  de  ses  longues  barbes, 
1  3  frondaisons  gracieuses  du  jeune  trèfle  frissonnaient  sur  leurs  tiges 
i  3les  tandis  que  les  champs  de  blé  s'abaissaient  et  se  relevaient  en 
(  -andesvaguesrégulières;  les  tuiles  volaient  des  toits,  le  moulin  faisait 
i  itendre  des  grincements  étranges,  les  girouettes  tournaient  comme 
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n  s'arrêta  et  s'accouda  sur  le  mur  aûn  de  contempler  ce  bel  arbre 
tout  à  son  aise.  Le  feuillage  frissonnant  avait  des  façons  de  courir 
le  long  des  rameaux  pareil  à  une  cascade;  Axel  s'imaginait  pou- 
voir distinguer  les  bruissements  de  ces  frondaisons  d'argent.  Tout 
à  coup  une  voix  ravissante  et  douce,  une  voix  de  femme  se  fit  en- 
tendre tout  auprès.  Elle  chantait: 

Fleur  de  rosée, 

Fleur  parfumée, 

Dis-moi  tes  rêves,  dis-les-moi. 

Songes-tu  merveille  et  mystère, 

Bonheur  inconnu  sur  la  terre 

Gomme  moi  ? 
Au  parfum  des  fleurs  qui  s'éveille, 
A  rétoile  qui  la  nuit  veille, 
Au  doux  soupir  d*un  chant  qui  meurt, 
Dis,  entends-tu,  toi,  dans  ton  cœur 
L*appel  inconnu  du  bonheur? 

La  voix  se  tut.  Axel  respira  profondément  puis  retint  son  souffle 
pour  écouter,  mais  en  vain,  car  il  n'entendit  plus  rien,  sauf  au  loin 
une  porte  qui  se  fermait  dans  le  manoir.  Alors  il  recommença  à 
percevoir  le  murmure  des  feuilles  argentées,  et  au  bout  d'un  mo- 
ment, appuyant  sa  tête  sur  ses  deux  bras,  il  se  prit  à  pleurer. 

Le  lendemain  était  une  de  ces  journées  comme  on  en  voit  beau- 
coup vers  la  fin  de  l'automne.  Un  vent  frais  soufflait  par  bouffées, 
chassant  devant  lui  les  nuages  en  une  course  rapide,  avec  un  jeu 
incessant  de  clair-obscur  à  mesure  que  les  nuages  passaient  et  re- 
passaient devant  le  soleil.  Axel  s'était  rendu  au  cimetière,  contigu 
au  jardin  du  manoir.  L'endroit  était  passablement  dénudé;  en  fait 
d'arbres,  un  sureau  nain  étalait  sa  large  ramure  au-dessus  d'un 
grillage  en  fer;  quelques-unes  des  tombes  étaient  entourées  d'une 
palissade  de  bois  très  basse,  mais  la  plupart  étaient  tout  simple- 
ment de  petits  monticules  rectangulaires,  ornés  parfois  de  pseudo- 
monuments  en  fer-blanc  portant  des  inscriptions,  de  croix  de  bois 
dont  la  couleur  s'écaillait,  ou  de  guirlandes  en  cire,  le  plus  grand 
nombre  des  tombes,  toutefois,  n'ayant  pas  même  ces  humbles  dé- 
r***rcations.  Axel  errait  à  la  recherche  d'un  recoin  où  il  pût  se 
1  ttre  à  l'abri,  mais  on  eût  dit  que  le  vent  faisait  rage  des  quatre 
<  ;és  de  l'église.  De  guerre  lasse,  il  finit  par  se  jeter  sur  l'herbe 
i  pied  d'un  talus  et  tira  un  livre  de  sa  poche,  mais  sa  lecture  à 
1    ons  rompus  ne  le  captivait  guère.  Un  nuage  lui  dérobait-il  un 
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moment  le  soleil,  aussitôt  un  friaso 
tissait  que  mieux  vaudrait  quittei 
tait-il  éi  se  relever  que  la  lumiér 
Aa  beau  milieu  de  ces  alternative: 
cimetière  à  pas  lents,  précédée  d'ui 
gambadaient  en  folâtrant  devant 
comme  si  elle  eut  eu  l'iatentioa 
Axel,  elle  poursuivit  son  chemin, 
sa  longueur  et  sortit  par  la  porte 
instant  et  la  suivit  des  yeux;  elle 
la  chaussée,  les  chiens  folâtrant  I 
Axel  avait  fermé  son  livre;  ai 
mit  à  déchilTrer  l'épitaphe  de  la 
quelque  peu  tout  en  déchiffrant,  lo 
le  modeste  monument  qu'il  consi 
meurait  immobile,  Axel  tourna  la 
jeune  homme  au  teint  hâlé,  une 
sa  carnassière  et  tenant  de  l'autri 

—  Elle  n'eat  pas  si  sotte,  cette 
en  désignant  l'épitaphe  d'un  sign* 

—  Mais  non,  fit  Axel,  qui  s'étaii 

—  Dites-moi,  poursuivit  le  chî 
de  côté  et  d'autre  comme  s'il  ch* 
dans  la  contrée  depuis  une  cou| 
beaucoup,  je  l'avoue,  bien  que  je 
vous  approcher  jusqu'à  maintenan 
seul  du  matin  au  soir;  pourquoi 
chez  nousî  Que  pouvez-vous  bie 
Car,  enfin,  vous  ne  faites  pas  d'à. 

—  Non  pas.  Je  suis  ici  pour  i: 

—  Chacun  sou  goût,  sa  folie  I 
éclat  de  rira  Du  moins  n'allez-v( 
vous  pas  disposé  à  m'accompagne 
lage  prendre  du  petit-plomb,  et  t 
ratifs,  je  pourrai  encore  passer  à 

—  Volontiers, 

—  Ah  !  j'oubliais.  Thora  !  Voua 
une  jeune  personne  !...  Tout  en  [ 
d'un  bond  et  poursuivait;  En  eflfe 
ne  saurais  vous  préi^enter  dans  ce 
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'ait  un  pari,  elle  et  moi,  vous  serez  juge 
3  trouver  dans  le  cimetière  avec  les  chiens 
issée  le  fusil  sur  l'épaule  et  ta  carnassière 
siffler  mes  bêtes,  et  si  les  chiens  me  sui- 
e  avait  perdu.  Nous  allons  voir. 
•eut  bientôt  rejoint  la  jeune  fllle.  Le  chas- 
min,  sans  détourner  les  yeux;  cependant 
sourire  légèrement  en  la  dépassant:  Axel 
iens,  très  surpris,  suivirent  des  yeux  le 
3  grognements  doux,  puis  ils  regardèrent 
ant  à  pleine  gueule  et  au  moment  où  elle 
:er  de  la  main,  ils  s'éloignèrent  d'elle  pour 
s,  en  aboyant  toujours,  à  la  suite  du  chas- 
ils  firent  mine  de  s'arrêter  pour  couler 
bitatif  vers  la  jeune  flUe,  mats  ne  fardè- 
ir  décision  définitive,  et  lorsque  quelques 
t  amenés  aux  côtés  de  leur  maître,  leur 
>as  de  bornes,  si  bien  que  ces  petits  qua- 
renvei'ser  le  vigoureux  jeune  homme  en 
i^i,  pour  courir  ensuite  à  la  ronde  en  zig- 
ir  aussitôt  vers  leur  maître. 
la  jeune  fille.  Elle  acquiesça  d'un  signe  de 
inrna  sur  ses  pas. 

ea  fort  tard  dans  l'après-midi.  William,  le 
chien  d'ai'rêt,  trouvait  son  nouveau  com- 
promettre à  Axel,  avant  de  se  séparer  de 
lui,  de  venir  le  trouver  au  manoir  dès  la  soirée,  11  s'y  rendit,  en 
effet,  et  devint  très  vite  un  visiteur  assidu,  presque  quotidien.  Seu- 
lement, malgré  les  instances  réitérées  de  ses  nouveaux  amis,  qui 
eussent  désiré  lui  offrir  l'hospitalité  sous  leur  toit,  il  s'obstina  à 
conserver  son  logement  à  l'auberge  du  village. 

Une  période  agitée  s'était  ouverte  dans  la  vie  d'Axel.  Au  pre- 
mier abord,  la  présence  de  Thora,  la  belle  jeune  fille  qu'il  avait 
rencontrée  dans  le  cimetière,  avait  réveillé  au  fond  de  son  cœur 
mille  sonvenirs  douloureux  et  déchirants.  Bien  souvent,  au  milieu 
i"  ne  causerie  avec  elle,  il  lui  avait  fallu  se  détourner  brusque- 
I  it  vers  quelque  autre  interlocuteur  ou  quitter  rappart.ement 
I  r  ne  pas  trahir  son  émotion.  Elle  ne  ressemblait  pas  du  tout 
i  lamilia,  et  pourtant  auprès  d'elle  c'était  toujours  Camilla  qu'il 
1     -ait  et  qu'il  entendait  Thora  était  petite  et  délicate,  elle  s'enthou- 

(i>w«  Jnttntatlonalt.  Totu  XXV'*,  20 
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siasmait  aisémeot,  un  rien  sufllsait  po 
sage  le  sourire  ou  les  larmes.  Elle  poi 
rieusement  avec  n'importe  qui,  sans  qi 
pression  d'un  progrès  fait  vers  l'intimit 
s'absorber  eu  elle-même  à  mesure  qi 
faisai^il  un  récit,  une  démonstration, 
toute  sa  personne  exprimait  une  coof 
taine  attente  aussi  parfois.  William  e 
talent  pas  tout  à  fait  en  camarade,  m 
gère;  leur  père  et  leur  mère,  le  perse 
de  la  contrée  du  premier  jusqu'au  de 
sait  la  cour,  —  une  cour  très  discrè 
d'anxiété.  Les  uns  et  les  autres  jouai 
du  voyageur  qui,  en  traversant  une  fo 
&  portée  de  sa  main  un  de  ces  ravissi 
aux  yeux  expressifs  et  lumineux,  aux 
cible:  le  passager  s'enchante  de  cette 
Dieu,  il  briiie  de  s'en  approcher,  et  poi 
vemeot,  c'est  à  peine  s'il  ose  même  re 
prendre  peur  et  s'envoler. 

Cependant  plus  Axel  voyait  Thora, 
et  s'effaçaient,  et  petit  à  petit  il  en  ' 
était.  Auprès  d'elle,  il  se  sentait  inoD< 
lorsqu'il  lui  fallait  la  quitter,  soa  cœu 
voilait  de  mélancolie,  mais  la  mélanco 
sans  amertume.  Il  en  vint  à  lui  parh 
passée,  et  au  cours  de  ces  récits,  il  s 
surprise  étrange  en  étudiant  de  la  so 
fois  à  la  lumière  de  l'heure  présente;  s 
à  admettre  que  ce  fût  bien  lui  qui  eÛ 
des  faits  qu'il  décrivait,  et  que  les  sei 
portait  eussent  en  vérité  germé  dans  se 

Un  soir,  Thora  et  lui  regardaient 
d'un  monticule  situé  au  bout  du  jardi 
faisaient  assaut  de  vitesse  et  se  poursi 
cette  colline  en  miniature.  L'air  étint 
et  claires  variées  à  l'infini,  coupées  ç 
de  rayons  lumineux.  Axel  détourna  si 
pour  les  reporter  sur  la  jeune  fille  q 
et  mignonne  dans  sa  toilette  foncée:  . 
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3  cette  orgie  de  couleurs  ardentes!  n 
i  ses  regards  sur  les  nuages  en  feu. 
ui  traverser  l'esprit  de  la  sorte,  ce 
échie;  non,  c'était  tout  au  plus  un 
loui  aussitôt  que  aé,  quelque  chose 
'ielle  reçue  par  son  œil  et  qui  aurait 
[•  en  idée. 
,  colline  contint»,  dit  Thora,  le  soleil 

ez-vous  donc  que  les  gnomes  aiment 


e,  vous  ne  croyez  pas  aux  gnomes, 
issure.  C'est  charmant  de  croire  à  tout 
[le,  aux  fées,  aux  sylphes.  Je  crois  aussi 
noi;  à  tous  les  bons  esprits  enfin,  non 

i-TOUS  î 

rop.  Je  ne  crois  pas  que  je  vous  com- 

t  vous  n'aimez  pas  la  nature  ? 

i  nature  telle  qu'on  la  voit  des  pers- 
lues  auxquels  on  monte  par  des  esca- 
^ume  de  cérémonie,  mais  ta  nature  de 
naire.  Cette  nature-là,  l'aimez-vous  ï 
pas  une  feuille,  pas  une  brindille,  pas 
au  sein  des  ombres  qui  ne  me  ré- 
it  pas  de  coteau  si  dénudé,  pas  de  mar^ 
aussée  si  monotone  que  je  ne  puisse 
un  instant  au  moins. 
.  avoir  pour  vous  un  arbre  ou  un  buis- 
3US  le  représentiez  habité  par  un  être 
îferme  les  fleurs,  qui  lisse  les  feuilles 
uand  vous  voyez  un  lac,  un  beau  lac 
)us  vous  arrêtez  si  volontiers  à  le  con- 
lue  vous  vous  figurez  que  là-bas  dans 
.'agitent  des  êtres  qui  ont  leurs  joies 
existence  étrange,  animée  de  songes 
es  pour  nous?  Cette  colline  vers  l'ho- 
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ïOQ,  qui  n'est  ni  belle  ni  intén 
ent  dès  l'iustant  où  vous  vous 
irdoyantes  fourmille  une  populi 
upireat  lorsque  le  soleil  se  lév< 
mettent  à  exécuter  des  rondes 
ésors. 

—  Quelles  fantaisies  étrange 
ut  celaî 

—  Et  vous  î 

—  Ah!  pour  moi,  j'aurais  grai 
ite  la  fasciuation  des  spectacles 
uleur,  je  crois,  dans  le  mouven 
rmes,  dans  la  vie  surtout  qui  s 
ve  qui  circule  sous  l'écorce  de  1 
r  l'action  du  soleil  et  de  la  plu 
in  et  l'autre;  par  l'ouragan  qui 
iporte  sur  ses  ailes  le  sable  de 
isseau  qui  murmure  en  se  fraj 
illoux  et  des  grandes  herbes..., 

1  s'expliquent  pas:  on  les  sent, 

—  Et  votre  imagination  n'en 

—  C'en  est  déjà  trop  pour  elle 
s  couleurs,  ces  formes,  ces  moi 
àce  et  leur  légèreté.  Mais  du  n 
iraient  un  monde  mystérieux, 
antent  leurs  hymnes  d'allégres! 
sespoir,  qui  jubilent,  qui  soufTre 

savoir  cela  et  être  impuissant 
re  de  cet  univers  enchanté!  — 
re  paraître  notre  existence  teri 

—  Non  !  je  ne  vous  permets  p 
pensant  à  votre  fiancée!  s'écri. 

1  yeux. 

—  Je  ne  pense  pas  à  ma  fiancée 
Elle  allait  répliquer;  mais  V/i. 

■  rejoindre  et  ils  rentrèrent  toi 
A  quelques  jours  de  là,  Axel  t 
ora.  Elle  tenait  à  lui  faire  voir 
'on  ne  lui  avait  pas  encore  mo; 
ongé;  les  rayons  du  soleil  se  br 
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it.  Ils  entrèrent.  Ou  y  respirait  «a 
•d,  et  comme  chargé  des  senteurs 
te.  Les  beaux  pampres  dentelés  et 
'Osée  étendaient  leurs  trésors  d'un 
la  à  un  océan  de  verdure  où  se 
1  transparences.  Thora  avait  levé 
e  avec  un  sourire  heureux.  Quant 
I  et  regardait  d'un  air  préoccupé 
i  pampres. 

p  Thora  d'un  ton  gai.  Je  crois  que 
[ue  vous  disiez  l'autre  soir  de  la 

pris  autre  chose  encore?  demanda 

letant  sur  lui  un  regard  rapide; 
puis  baissant  les  yeux  et  rougissant,  elle  ajouta:  Pas  ce  soir-là. 

—  Ce  soir-làl  répéta  Axel  doucement,  puis,  mettant  un  genou 
en  terre,  il  continua:  Mais  aujourd'hui,  Thoral 

Elle  se  pencha  vers  lui  et  lui  tendit  une  de  ses  mains,  tandis 
que  de  l'autre  elle  couvrait  ses  yeux,  qui  s'étaient  remplis  de  lar- 
mes. Axel  pressa  cette  main  mignonne  sur  sa  poitrine,  et  comme 
il  se  relevait,  elle  aussi  leva  la  tête  et  il  l'embrassa  sur  le  front. 
E^le  attacha  sur  lui  ses  yeux  étincelants  de  bonheur  au  travers  des 
larmes,  lui  sourit  et  dit  très  bas: 

—  Dieu  soit  béni! 

Axe!  resta  une  semaine  encore  dans  la  contrée.  Les  noces  fu- 
rent fixées  à  la  SainWean  d'été.  Une  fois  cette  décision  prise,  Axel 
partit,  et  bientôt  l'hiver  amena  les  jours  sombres,  les  longues  nuits, 
la  neige  et  surtout  des  lettres,  une  infinité  de  lettres. 


Toutes  les  fenêtres  du  manoir  étaient  brillamment  éclairées; 
des  guirlandes  de  âeurs  et  de  verdure  tapissaient  les  portes;  sur 
le  vaste  perron  une  foule  de  gens  en  grande  toilette,  tous  les  in- 
t  es,  tous  les  amis  de  la  famille,  se  pressait  à  la  tombée  de  la  nuit, 
t  i  les  regards  dirigés  vers  un  même  point  dans  le  crépuscule 
g    .ndissant:  la  voiture  qui  emmenait  Axel  avec  sa  jeune  épouse. 

La  voiture  cahotait  quelque  peu  en  roulant  sur  la  chaussée  nou- 
V    lement  empierrée  et  les  vitres  cliquetaient  dans  leurs  châssis. 
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De  Tune  d'elle,  Thora  regardait  d 
choses  familières  qu'elle  quittait: 
forêt,  puis  le  monticule  où  pous 
du  printemps,  puis  la  cabane  de 
sureau,  puis  le  moulin  et  toutes  1 
long  de  la  route,  puis  la  colline  où  ■ 
en  traîneau  lorsqu'ils  étaient  en 
elle  voyait  l'ombre  des  chevaux 
sur  les  prés  et  sur  les  champs  d( 
sorte,  elle  pleurait  tout  bas,  et  pa 
qui  couvrait  la  vitre,  jetait  un  ce 
Il  était  assis  k  ses  côtés,  le  busl 
ouvert,  son  chapeau  posé  sur  la  t 
eufoQcé  dans  sas  deux,  mains. 

Ah  I  c'est  qu'il  avait  à  penser  k 
il  avait  vécu  en  plein  rêve,  et  1"! 
tout  sou  courage.  Il  avait  vu  la  c 
de  ses  parents  et  de  ses  amis,  abî 
fermaient  ses  souvenirs  d'enfanc 
séparations  déchirantes,  elle  s'y  s 
lui,  avec  son  passé  de  folies  et  de 
reil  sacrifice,  étail^il  digue  de  la  c 
tout  cela  appartenait-il  bien  et  c 
changé,  il  est  vrai,  changé  k  tel  ] 
dre  sa  vie  d'autrefois;  mais  est-ct 
faire  radicalement  d'une  partie  d< 
ne  reposaient-elles  pas  encore  en 
on  lui  avait  donné  à  garder  cett 
s'était  vautré  dans  la  fange  jusqu< 
ou  tard  par  l'y  entraîner  avec  lui 
Elle  vivrait  à  ses  côtés  de  sa  doue 
Ûlle,  comme  s'il  n'eiit  pas  existé! 

La  voiture  roulait,  roulait  toi^ 
venue;  on  apercevait  de  loin  en  U 
d'une  épaisse  buée,  le  scintilleme 
des  habitations  et  des  fermes  dev 
avait  fini  par  sommeiller.  A  l'aul 
campagne  qu'Axel  avait  achetée 
jeune  femme.  Des  torrents  de  va 
des  chevaux  dans  l'air  frais  du 


u£  lançaient  quel 

iinée  s'échappait 
lison.  Dès  qu'Axei 
tna  ses  regards  su 
dépit  de  la  nouTej 
relie,  elle  avait  gr 
dissimuler.  Axel 
Ud.  Là  il  s'assit  ; 
r  du  soleil,  mais  se 
•ent  pas  d'effectué 
irent  frais  et  dispi 
femme  dans  son 
s.  Que  d'exclamati 
et  les  surprises,  ■ 
:  quelque  point  é 
>positioiis  ingénui 
et  adoptées  «  à  1 
Mais  ce  n'était 
Tliora  pour  pre 
lui  présenta  ses  b 
fallut  se  tenir  à 
te  irréfléchie  apr» 
jtit  dogue  de  quel 
Pendant  ce  tem[ 
Lge  et  la  grande  i 
i  l'eflfet  que  prod'.i 
oquelicots  qu'il  y< 

lis  la  comédie  dur 

iau3  leur  salon  d' 

lait  en  clair  sur  le 

eurent  causé  lon^ 

ora  très  sérieuseï 

était  grand  temps 

rer,  qu'elle  devait  être  lasse,  très  lasse  et  tout  en  pa 

'"^ssait  pas  aller  sa  main  qu'il  tenait  entre  les  siennes. 

ideuse,  ripostait  qu'il  était  uu  méchant  et  ne  cherc 

(      arrasser  d'elle,  qu'il  regrettait  déjà  de  s'être  donné  u 

j     -dessus,  évidemment,  une  réconciliation  était  iuévit 

<     I  eut  été  diimeot  scellée,  ils  rirent  tous  deux  de  le] 
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et  (Je  la  sorte  il  se  fit  pei 
à  se  retirer  daas  sa  cham 
de  ce  qu'elle  l'eût  quitté 
noires:  s'imaginaiit  qu'eili 
mais,  qu'il  était  coudamnt 
éternellement.  Sur  quoi,  » 

entra  en  fureur  contre  lui-même  et  se  mit  à  parcourir  le  salon  à 
grands  pas  bruyants  pour  tâcher  de  recouvrer  sa  raison.  Oui,  il  y 
a  un  araour  noble  et  pur,  sans  aucun  alliage  de  passion  grossière 
et  terrestre,  se  répétait-il  sans  cesse,  oui,  cet  amour  existe,  et 
s'il  n'existait  pas,  il  faudrait  le  créer,  car  la  passion  détruit  tont 
ce  qu'elle  approche,  elle  est  repoussante,  elle  est  indigne  deThomme.- 
Ahl  comme  il  haïssait  dans  la  nature  humaine  tout  ce  qui  n'était 
pas  pur  et  beau,  délicat  et  Uni  Celte  force  aveugle  avait  été  trop 
longtemps  son  tyran,  elle  l'avait  dominé,  torturé,  écrasé,  elle  s'était 
incarnée  dans  son  œil,  dans  son  oreille,  elle  avait  empoisonné  Jus- 
qu'à sa  pensée.  Un  peu  calmé  par  ses  réflexions,  il  flnit  par  ren- 
trer chez  lui.  Il  voulait  lire;  il  prit  un  livre  et  lut  en  effet,  mais 
sans  avoir  aucune  idée  de  ce  qu'il  lisait.  C'était  toujours  Thon 
qu'il  voyait:  il  ne  lui  serait  pas  arrivé  malheur?  se  demandait-ii 
entre  les  lignes.  Mais  non!  Que  pouvait-il  lui  arriver?  Au  bout  de 
quelques  instants,  la  peur  le  reprit  en  dépit  de  ses  raisonnements, 
il  n'y  tint  plus  et  se  glissa  sur  la  pointe  des  pieds  Jusqu'à  sa  porte: 
il  écouta,  rien  que  le  silence  et  la  paix  profonde;  en  tendant  l'oreille, 
il  lui  semblait  pouvoir  distinguer  le  souffle  égal  de  l'endormie,  et 
il  entendait  en  même  temps  les  battements  de  son  propre  cœur, 
qui  palpitait  à  lui  rompre  la  poitrine.  —  11  retourna  à  sa  chambre 
et  à  son  livre,  mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  ouvert  le  volume  qu'il 
ferma  les  yeux  pour  mieux  la  voir.  Ah!  qu'il  la  voyait  clairement! 
il  entendait  sa  voix,  elle  se  penchait  vers  lui  et  lui  parlait  bas. 
Comme  il  l'aimait,  comme  il  l'aimait,  comme  il  l'aimait!  Ces  mot! 
arrivaient  de  son  cœur  à  ses  lèvres  semblables  à  un  chant  rhythme 
et  ses  regards  perdus  dans  l'espace  ne  voyaient  qu'elle,  toujours 
elle  !  A  cette  heure  elle  dormait,  calme  et  tranquille,  un  bras  pass< 
sous  sa  nuque,  ses  beaux  cheveux  défaits,  épars  autour  d'elle,  ses 
paupières  étaient  fermées,  un  souffle  égal  et  doux  sortait  de  jw 
lèvres;  autour  de  sa  couche,  l'air  était  comme  pénétré  d'un  ref 
de  roses;  les  couvertures  dessinaient  en  plis  informes  les  conto^ 
de  son  corps  délicat,  comme  un  faune  maladroit  qui  s'essaye  Â  ii 
ter  la  danse  des  nymphes....  Mais  quoi!  il  s'était  promis  de  ne 
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à,  non  pas  de  cette  facoa-là,  à  quel- 
que ces  idées  l'assiégeaient  de  toute 
é  ses  efforts.  N'importe;  il  les  vain- 
Jlait!  Une  grande  partie  de  la  nuit 
Jusqu'à  ce  qu'euâa  le  sommeil  Tint 

uscule,  ils  se  promenaient  ensemble 
ent  les  belles  allées  au  bras  l'un  de 
jp  de  paroles,  passant  des  effluves 
't  du  jasmin.  Çà  et  là  quelque  grande 
is  son  vol,  et  sauf  l'appel  monotone 
'entendait  d'autre  bruit  que  le  frou- 
ra. 

lous  observons  la  règle  du  silence? 
ment 

aes  mis  sur  les  rangs  pour  un  con- 
lus  avons  fait  tout  près  d'une  lieue 

ncore  quelque  temps  en  silence: 
inda-t-elle, 

ime  pensée. 

lême,  Thoraî 

i  je  pense,  à  toi,  Axel. 

et  se  dirigea  avec  elle  vers  la  mai- 

r d'été  était  ouverte  et  laissait  sortir 

des  flots  de  lumière.  Le  salon  brillamment  éclairé  avait  un  air  de 
fête.  La  table  à  thé  avec  sa  nappe  étincelante  de  blancheur,  où  des 
fraises  rouge-foncé  reposaient  dans  une  coupe  de  cristal  auprès 
de  la  théière  d'argent,  des  grands  candélabres  ciselés  et  du  samo- 
var fumant,  ofIï>ait  l'image  du  luxe  de  bon  aloi  et  du  confort  do- 
mestique. 

—  C'est  tout  à  fait  le  conte  de  fée,  au  moment  où  les  deux  en- 
&nts  égarés  arrivent  devant  le  château  enchanté  au  milieu  de  la 
fcîtl  dit  Thora. 

-  Veux-tu  entrer  î 

-  Tu  oublies  qu'il  y  a  une  sorcière  dans  le  château,  prête  à 
s'  ancer  sur  les  pauvres  enfants  au  moment  où  ils  y  mettront  les 
pi  ds.  Non!  mieux  vaut  résister  à  la  tentation,  nous  prendre  par 
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Décadence  du  romaa  russo  —  Léon  Tolstoï  —  Le  roman  à  tendance  — 
Le  théâtre  —  Les  Revues,  Vladimir  Soloviev  —  L'histoire  —  La  cri- 
tique littéraire  —  Les  dictionnaires  —  Les  archéologues  —  Lea  na- 
turalistâs  ~  La  températoro  —  Nécrologie  —  Lee  sociétés  savantes. 

La  littérature  russe  passe  en  ce  moment  par  une  période  de 
transition;  les  écrivains  de  l'époque  brillante  ont  disparu  succes- 
sivement Pissemskii  d'abord,  puis  Dostoïevskii,  puis  Tourgueniev; 
les  autres  se  taisent  M.  Gontcharev  annonçait  dernièrement  qu'il 
avait  détruit  tout  ce  qui  lui  restait  d'écrits  ébauchés  ou  achevés 
et  faisait  ses  adieux  au  public.  M.  Grigorovitch  ne  nous  donne  plus, 
et  bien  rarement  encore,  que  de  courtes  esquisses,  toujours  dignes 
de  lui  cependant  Ostrovskii,  le  fécond  auteur  comique,  est  mort 
l'autre  année  et  le  piquant  humoriste  et  satirique  Saltykov,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Chtchédrine,  s'est  éteint  en  1889. 


'  Dans  l'article  qui  suit,  je  m'écarte  de  la  transcription  traditionDelle 

créée  par  les  AllemaDds,  qui  défigure  souvent  lea  mots  russes,  et  je  trans* 

cris  les  mots  lettre  à  lettre.  Lea  Russes  emploient  le  v  aimple,  —  et  non 

le  double  10,  —  partout  ofi  nous  employons  v.  Aucun  de  leurs  noms  ne 

se  termine  par  f  simple  ni  double  ff.  Quand  ila  écrivent  deux  ii,  j'écris 

aossi  deux  ii,  et  réserve  l'y  pour  l'i  grave,  comme  font  les  Polonais. 

"'-^ia  le  son  eh  de  chercher,  cft  et  non  sch  («ce  italien);  quand  le  cft 

se  prononcer  dur  iché  italien),  j'écris  kh.  Je  flgure  le  son  duj*  fran- 

i,  qui  est  fréquent  en  russe,  par  i  et  non  par  sch,  etc.  Il  est  tempa 

renoncer  à  une  tradition  qui  induit  souvent  en  erreur  sans  présenter 

an  avantage.  Quant  aux  noms  polonais,  je  leur  laisse  naturellement 
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commence  à  être  terriblement  démodé.  On  a  assez  de  Tadoration 
du  moujik,  et  le  sentiment  de  fatigue  qu'on  éprouve  de  ce  côté 
entraîne  aussi  dans  son  discrédit  le  roman  aristocratique  où  Ton 
rendait  aux  démocrates,  aux  libéraux  guerre  pour  guerre.  Boleslaw 
Markéwicz  a  excellé  dans  ce  roman-pamphlet  qui  versait  le  ridi- 
cule à  pleines  mains  sur  ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses  idées. 
M.  Orlovskii  a  hérité  de  ses  tendances,  il  est  moins  exagéré,  mais 
il  a  moins  aussi  de  cette  verve  mordante  qui  emportait  le  morceau. 
Son  dernier  roman,  les  Jeunes  gens  est  une  histoire  de  nos  jours, 
et  contient  le  tableau  des  conspirations  et  de  la  catastrophe  dont 
l'empereur  Alexandre  II  a  été  victime.  Ce  que  le  public  ne  sait  gé- 
néralement pas,  c'est  que  le  spirituel  conteur  qui  se  cache  sous  le 
pseudonyme  d'Orlovskii  est,  quoique  jeune  encore,  impotent  et 
privé  de  la  vue.  Il  se  souvient  de  ce  qu'il  a  observé,  il  évoque 
dans  son  imagination  les  tableaux  et  les  figures,  et,  comme  le  ros- 
signol aveugle,  il  n'en  chante  que  mieux  parce  que  rien  de  visible 
ne  le  distrait  de  ses  pensées  ni  de  ses  souvenirs. 

M.  Boborykine  ne  se  rattache,  lui,  à  aucun  parti  politique  et  ses 
romans  n'ont  rien  de  tendanciel.  Il  voit,  il  observe  le  monde  qui 
l'entoure,  même  et  surtout  le  monde  qui  se  cache,  et  il  le  peint 
d'an  trait  leste  et  précis.  Son  observation  est  un  peu  extérieure, 
le  fouillement  philosophique  des  caractères  n'a  pour  lui  nul  attrait. 
Les  personnages  qu'il  a  choisis  le  lassent  même  quelquefois  avant 
qu'il  les  ait  menés  jusqu'au  but,  mais  ils  sont  pris  sur  nature,  et 
ses  récits  animés,  dialogues  spirituellement,  composent  une  lecture, 
qui  pour  être  légère,  n'en  fait  pas  moins  réfléchir.  Comme  spéci- 
men de  son  genre  de  récits,  je  résumerai  rapidement  le  sujet  d'un 
roman  dont  la  fin  a  paru  dans  la  dernière  livraison  de  la  Pensée 
russe. 

L'ouvrage  a  pour  titre  :  En  passant  Le  principal  personnage 
est  un  de  ces  Russes  qui  vivent  constamment  à  l'étranger  et  qui 
ont  presque  honte  de  leur  patrie  «  encore  barbare.  »  Il  revient  à 
Moscou,  résolu  à  liquider  sa  fortune  pour  s'établir  en  France  où  il 
a  une  maîtresse.  A  Moscou,  tout  lui  semble  grossier,  tout  le  choque  : 
ses  amis,  ses  parents,  la  ville  elle-même  et  ses  usages  dont  il  s'est 
df'-habitué.  Tout  lui  semble  «  impossible.  »  Cependant,  il  est  âgé, 
m  ladif  :  il  a  besoin  d'être  soigné,  on  le  soigne  aflfectueusement,  on 
le  iorlote  ;  il  a  besoin  d'être  distrait,  on  vient  lui  faire  la  lecture. 
Li  lectrice  est  sympathique.  C'est  une  jeune  Russe  d'une  trentaine 
d'  nnées,  d'agréable  tournure.  Le  vieux  viveur  se  laisse  faire.  Il 
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groupés  autour  de  Vladimir  le 
e  de  Mourom  au  premier  rang. 
]ent  exposées  daus  la  Russie 
où  l'on  raconte  les  hauts  faits 
illies  textuellement  que  depuis 
Dsmettaient  par  tradition,  mais 
t  depuis  longtemps  sous  forme 
ceux  qui  composent  en  France 
iècle  dernier  des  écrivains  rus- 
V  la  scène  quelques-unes  de  ces 
,nt  quelque  peu  les  vénérables 
1  Dobryna  NihUtne  et  Krylov, 
1  a  vu  là  une  imitation  des  fan- 
,it  peu  connu  à  cette  époque  en 
n  à  voir  ici  ;  l'exemple  venait 
n  groupe  d'amateurs  se  mit  en 
du  moyen-âge.  On  les  édulcora, 
goiit  et  au  style  du  jour.  Une 
out  exprés  pour  les  faire  con- 
(,-  les  récits  trop  longs  étaient 
Tirant  le  blanc,  etc.  Nombre 
m  du  comte  de  Tressan,  auteur 
ind,  que  la  Nlneteenth  ceniury 
Je  là  que  Wieland  tira  le  sujet 
eut  que  vint  à  Krylov  et  i  Dei^ 
javine  l'idée  de  porter  sur  la  scène  des  héros  de  leur  épopée  na- 
tionale. La  dégénérescence  de  cette  excursion  dans  le  moyen-âge 
fut  en  France  le  genre  troubadour,  auquel  Victor  Hugo  au  début 
ne  dédaigna  pas  de  faire  quelques  sacrifices.  C'est  à  cette  source 
d'inspiration  que  M.  Bourénine,  probablement  sans  le  savoir  autre- 
ment que  par  tradition,  a  obéi  en  faisant  représenter  au  théâtre 
Alexaudra  et  imprimer  dans  le  Messager  russe  une  pièce  dont  le 
titre  paraîtra  un  peu  long  :  Comédie  sur  les  faits  et  gestes  de  la 
princesse  Zabava  Pontiatichna  et  de  la  boïarine  Vassilissa  Mi- 
kotilic/ina. 

Je  Qc  m'amuserai  pas  â  vous  raconter  par  le  menu  ce  drame 
(  venture,  où  le  grand  prince  Vladimir  le  Grand  n'est  pas  plus 
I  ipecté  que  Charlemagne  ne  l'est  dans  les  Quatre  flls  Ayinon. 
î  us  voyons  apparaître  au  premier  rang  nn  prétendu  héritier  du 
t    ae  de  Pologne  (!)  qui  n'est  autre  qu'une  jeune  fille  amoureuse 
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d'un  troubadour  vénitien;  à  côt 
d'Hercule  mal  élevé  qui  dit  de 
se  fait  exiler,  une  sorte  de  Don 
lage  épouse  d'un  grave  bo'iar.  A 
Tatars  arrivant  trois  siècles  a.\ 
méprises,  des  prouesses  insensi 
une  vieille  comédie  espagnole.  T 
amuse  pendant  toute  une  soirée, 
théose  comme  dans  un  ballet. 

C'est  M.  Averkiev  qui  a  eu 
années,  de  porter  sur  le  théâtre 
fourni  à  M.  Rubinstein  le  livret 
les  fêtes  du  jubilé  cinquanténaii 
qui  se  passe  sous  Alesis,  le  pré 
des  plus  lugubres.  Un  prince  exi 
sienne  pupille,  qui  est  devenue  s 
s'est  consolée  avec  un  Jeune  ivï 
prend  fantaisie  au  prince  de  raa 
fuse  ;  —  pourquoi  î  Les  éclaircisse 
de  tbéàtra  La  jeune  fille  devien 
se  respecte,  mais  cela  ne  remp£ 
seigneur;  Ivane  est  pendu,  et  1 
cloître.  Rubinstein  n'a  tiré  qu' 
sujet  ;  U  y  a  prodigué  l'afioso,  ur 
de  la  musique  contemporaine  ' 
rythmés.  Les  parties  les  mieux  r 
citer  à  ce  titre  une  fête  rustiqu 
est  d'une  vieillotterie  piquante.  J 
pas  gâté  les  six  jours  du  jubili 
qu'on  en  peut  dire.  Le  chef-d' 
Sèmon,  tiré  du  poème  de  Lerni 

On  a  dans  tous  les  temps  J 
russe,  mais  depuis  d«ux  année 
ont  pris  de  grandes  proportionE 
aux  pièces  dont  la  censure  inte 
comme  on  faisait  en  France  au 
Mariage  de  Figaro.  La  différer 
qu'on  joue  ici  sont  imprimées 
Boris  Godounof  de  Pouchkioe, 
la  Mort  d'Ivane  te  Terrible,  le 
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Puissance  des  iènèt^'cs  de  Léou 
enta  autorisés  par  l'auteur.  Ces 
ixe  extraordinaire  de  décors,  de 
ratiques.  Les  acteurs,  les  actrices 
le.  Od  n'est  admis  que  sur  iovi- 
uoe  large  échelle,  mais  elles  ne 
s,  pour  la  perfection  du  jeu,  qui 
I  que  dans  la  figuration  des  hauts 
inction  de  tenue  et  de  manières 
s  théâtres  russes  sont  incapables 

librairie,  la  première  édition  du 

ment  exceptionnels.  Ils  figurent 

t  assez  grassement  les  auteurs, 

aléatoire  et  peu  rémunératrice. 

:  naît  tous  les  jours,  il  est  vrai 

Les  plus  répandues  aujourd'hui 

par  gros  volumes  mensuels  à 

franchement  réactionnaire,  qui 

rédacteurs,  ceux  qu'on  pourrait 

i  la  Revîte  russe  dont  le  premier 

(  jours.  On  lit  aussi  la  Revue  du 

te  plus  répandu  est  le  Mesioger 

uît  mille  abonnés. 

ime  à  la  première  page  de  son 

erttssermnt  qu'il  a  reçu  du  mt- 

j  la  presse  en  Russie  est  à  peu 

sous  Napoléon  III.  Les  livres  ne 

9  les  brochures  ne  peuvent  pa- 

fes  périodiques  peuvent  paraître 

préalable,  mais  ils  doivent  être 

autorisés  et  ils  peuvent  être  frappés  d'avertissements.  Au  troisième, 

la  publication  est  supprimée  et  ne  peut  reparaître  qu'à  la  condition 

de  soumettre  préalablement  ses  articles  à  la  censure,  ce  qui  est  & 

peu  près  impraticable  pour  les  journaux  quotidiens.  C'est  ainsi  que 

"  -nt  mortes  il  y  a  quelques  années  les  Annales  de  la  Patrie,  men- 

■elie,  et  la  Voix,  quotidienne.  L'avertissement  adressé  au  Messager 

FEurope  vise  surtout  une  série  de  quatre  articles  de  M.  Vladimir 

I  >loviev  sur  la  situation  intellectuelle  de  la  Russie. 

Cest  un  personnage  très  curieux  que  M.  Vladimir  SolovieT,  un 
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issages  qui  prouvent  TMentité  des  d 
isi  aux,  slaviaDophiles  leur  sympathie  p 
as  tout  autre  pays  passerait  pour  le  j 
et  dont  ils  ne  parlent  qu'avec  indulge 
statues!  La  belle  statue  de  M.  Antokoli 

en  constatant  que  cette  prétendue  i 
;hafaude  tout  un  système  n'est  au  f 
i.  Soloviev  s'indigne  et  la  passion  lui 

[■  est  un  de  ces  logiciens  â  outrance  < 
innernent,  finissent  par  ne  voir  qu'un  c 
este  que  par  l'idée.  C'est,  ordinairemen 
n'être  pas  distrait,  il  dort  le  jour  et 
ou  quatre  heures  après  midi.  On  sail 
le  faisait  pas  autrement. 
ui  doublé  d'un  écrivain.  Ce  que  les  Ru; 
même  ceux  qu'il  choque  par  ses  doctrli 
lins  russes  qui  traitent  des  questions  ] 
traduire  de  l'allemand.  Pour  lui,  il  p; 
la  plus  précise,  la  plus  élégante  et  surt 
Tant  pas  juger  de  son  style  par  son  li 
ju'il  a  pensé  et  il  n'a  pas  toujours  tro 
ndant  à  son  idée. 

quelque  peu  dépaysée  quand  il  lui  faut 
*s,  des  idées  philosophiques.  Il  vient  ceç 
/ae  où  l'on  propose  d'étudier  les  questi 
ra  tous  les  trois  mois  à  Moscou  sou: 
ifiophie  et  de  psychologie.  Le  premier 
de  Vladimir  Soloviev  sur  les  beautés  d 
îst  M.  Grote. 

es  s'occupent  d'histoire,  elles  ne  conti 
iments.  Il  va  s'en  fonder  un©  cinquiè 
ttéraire,  et  de  se  modeler  sur  la  Re 

., _  _.  Société  impériale  d'histoire  ^^abWé  à 

l'année  trois  gros  volumes  de  documents  sur  les  rapports  di 
"ssie  avec  les  Etats  de  l'Occident  au  xviii*  siècle,  principalem' 
jc  la  France.  Les  ouvrages  historiques  imprimés  à  part  ne  s 
ire  que  des  monographies  ou  des  ouvrages  de  vulgarisât! 
ist  le  caractère  de  VHistoire  des  gr-ands-ducs  de  la  Russie 
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'époqtte  de  la  dominaliot 
n'est  à  proprement  pari 
futur  historien  ;  de  deux 
Daria,  l'autre  sur  les  K 
>teDtrionale  k  l'état  de  i 
[tenant  sédentaires,  et  ei 
moscovite  au  xvp  siècl 
lut  d'ouvrages  origioaus 
critiques  des  œuvres  c 
)lLine  a  publié  en  deux  i 
u  inédites  de  Oriboïédov 
voir  de  l'esprit,  avec  coi 
liques.  M.  Pypine  a  présidi 
es  de  Chtchédrine,  le  par 
'es  de  Qogol  a  paru  éga 
îuré  dans  les  éditions  pré 
'ement  plusieurs  éditions 
iblables  des  romanciers  < 
Des  critiques  réunîsseol 
le  font  en  France,  les  a 
uruaux.  Ceux  de  M.  Ska 
ais  les  plus  intéressants 
riches  en  anecdotes  sur 
milieu  du  siècle, 
le  domaine  de  la  science 
s'écouler  un  compte  rei 
W\  avec  la  description  de 
ne  savante  Rérutation  di, 
;  un  Cours  de  botanique 
es  et  de  travaux  sur  l'anth 
decine. 

ofeaseur  de  l'université  ! 
nent  le  jubilé  demi-sécul 
Encyclopédie  russe,  déj^ 
va  paraître  sous  la  dire( 
s  œuvrages  de  droit.  Ce 
volumes  avec  figures  et  c 
ition  eu  cinq  années, 
aussi  une  Encyclopédie 
'enguérov.  Son  Dicllonn 
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ubiic  que  les  phénomènes  désignés 

jrs  d'électriques,  magnétiques,  lu- 

mîDeux  et  caloriques  sont  dus  à  une  substance  unique,  l'éther.  Cette 

dissertation,  qu'il  nous  est  impossible  de  résumer  ici,  a  été  aussi 

fort  écoutée. 

Le  temps  s'est  montré  peu  aimable  pour  le  congrès  des  natu- 
ralistes. Leurs  visites  aux  établissements  scientifiques  ont  dû  se 
faire  sous  une  pluie  neigeuse  qui  rendait  les  communications  pas- 
sablement désagréables.  Cette  dernière  saison  a  été  tellement  ex- 
traordinaire pour  Saint-Pétersbourg  que  ma  correspondance  serait 
incomplète  si  je  n'en  disais  pas  au  moins  quelques  mots.  Le  règne 
de  la  neige  commence  ici  généralement  dès  le  mois  d'octobre.  De- 
puis de  longues  années,  la  température  moyenne  pendant  les  mois 
de  décembre  et  de  janvier  se  maintient  entre  quinze  et  vingt  de- 
grés, quand  elle  ne  dépasse  pas  ce  chiffre.  Cette  année,  tandis 
que  des  pays  méridionaux  souffrent  du  froid,  nous  avons  joui  cons- 
tamment de  la  température  des  îles  de  l'Atlantique  réchauRées  par 
legulf-slream.  En  septembre  et  en  octobre,  pendant  que  les  feuilles 
des  bouleaux  et  des  tilleuls  tombaient  en  pluie  au  souffle  du  vent, 
que  les  feuilles  des  obiers  se  nuançaient  de  rouge  eu  signe  d'agonie, 
de  nouveaux  rameaux  poussaient  aux  acacias  et,  dans  l'herbe  re- 
verdie une  quantité  de  fleurettes  apparaissaient:  pissenlits  Jaunes, 
cirses  carmin,  etc.,  puis  les  jours  se  sont  assombris  et  raccourcis, 
on  a  allumé  dans  l^s  rues  les  lanternes  à  électricité  et  à  gaz  dès 
denx  heures  et  demie  après  midi,  et  la  température  n'a  pas  changé, 
elle  s'est  maintenue  tiède,  un  peu  brumeuse  et  avec  dos  couchers 
de  soleil  où  le  ciel  resplendissait  des  nuances  les  plus  lumineuses: 
jaune,  orangé,  rouge,  rouge  surtout  à  faire  pâlir  une  fournaise. 
Pas  de  neige,  tout  au  plus  quelques  grains  arrondis  qui  fondaient 
en  touchant  le  sol.  Puis  le  soleil  s'est  fâché,  il  a  cessé  de  paraître. 
Noël  est  venu  avec  ses  sapins,  le  premier  de  l'an  avec  ses  visites, 
le  soleil  a  continué  à  bouder,  le  20/8  janvier  seulement,  par  une 
gelée  subite  de  16  degrés  centigrades,  vent  sud-est,  tourbillonnant, 
tordant  la  fumée  sortant  des  cheminées  en  colonnettes  de  la  Re- 
naissance, le  soleil  a  surgi  le  matin  surmonté  d'une  haute  colonne 
li""ineuse,  conique  et  mal  définie  sur  les  bords  flanqués,  à  distance 
V  'lue,  de  deux  bases  d'arc-en-ctel  avec  couleurs  symétriquement 
d  >osées:  violet  rouge,  orangé,  jaune,  vert,  bleu  imperceptible  à 
Il  imite,  se  détachant  sur  un  ciel  bleu-gris-pile  où  traînaient  de 
fl    1  écharpes  de  gaze  blanche  transparente.  Cela  a  duré  quelques 
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heures,  puis  le  soleil  s'est  to 
pour  quJDze  jours. 

Est-ce  cette  température 
l'épidémie  qui  est  en  train  ma 
Nous  l'avons  supposé  d'abord. 
marais,  nous  avons  cru  à  l'éi 
seraient  répandus  dans  l'air,  é 
renoncer  à  cette  explication 
propager  sporadiquement  par 
ladie  abondent  dans  l'eau,  au 
découverts,  mais  il  faut  bien  s 
par  l'air.  Quoi  qu'il  en  soit,  i 
compte,  beaucoup  ont  été  attt 
quelques  jours  de  fièvre  et  di 
ne  cite  comme  ayant  passé  1' 
déjà  atteintes  d'autres  maladi 
Toutes  nos  pertes  de  l'ann 
savants  sont  antérieures  à  l'a 
perdu  au  commencement  de  1' 
teur  applaudi,  slavonophile  lib^ 
en  deux  volumes  sur  les  rom 
Nous  avons  perdu  ensuite  de 
des  titres  différents,  l'académie 
de  Qubernatis  et  auteur  de  dl^ 
politique  de  la  Russie,  et  Aie 
d'économie  politique  et  journa 
un  de  ses  écrits  posthumes;  ui 
core,  le  premier  entre  les  hu 
précédé  de  quelques  mois  dai 
Krai'evskii,  le  directeur  des  j 
mortes  par  ordre  administratif 
mois.  Le  plus  célèbre  de  nos 
récemment  à  Nice. 

C'est  à  la  Qn  de  décembre 

I  vier  que  les  diverses  sociétés  qi 

j  tiennent  leurs  séances  publiqu 

ces,  la  Société  de  géographie,  I 

I  chéologie.  d'autres  encore  ont 

lennelle,  distribué  des  prix  et  | 

I  &  venir.  L'Académie  des  8cien< 


lan 

des 
phie  scientiâque  de  LomonossoY.  La  i 
des  prix  à  des  voyageurs  ou  à  des 
Toyage. 

Une  nouvelle  société  vient  d'être 
a  pris  le  nom  de  Société  néophilologi 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  langues, 
tiens  populaires  des  peuples  de  l'Eur 
M.  Alexandre  Wesselofsky  vient  de 
cherches  littéraires.  Dans  le  premier, 
des  romans  occidentaux  sur  la  prise  d 
et  Iseult,  de  Beuves  d'Hantosme  et  di 
le  second,  il  s'occupe  de  la  poésie  po 
La  Société  néophilologique  et  toutes  1 
des  comptes  rendus  de  leurs  travaux 
rement  au  grand  public. 

On  voit  donc  que  si  l'année  qui  v 
doit  d'oeuvre  éclatante  en  Russie,  l'aci 
ne  s'est  pourtant  pas  reposée.  A  déf; 
tout  au.  moins  l'utile. 


HEVUE 
exemple,  sont  ti 
ar  un  souffle  é| 
j  doQoe  le  friss 
îheval  qui  vit  d 
re  reToyaiMl  i 
iioulm  où  il  éta 
•.s  bords  de  la  S 
par  le  vent.  Qi 

tête  basse,  trera 
pour  se  rappeli 
aurais-je  pas  k 
e  bas,  ce  poème 
brute,  et  où  la  | 

stupéfaction  in 
les  Halles  ceatt 
jr;il  est  comint 
vaia,  et  qui  gar 
acre  relentl  1 
lut  avoir  l'eston 
leux,  fois  avant 
constater  en  ou 

et  plus  inégal 
e  eu  parlant  de 
as  belles  fleurs 
epuia  longtemps 
cesse!  > 
ite  étude  à  vol 
t  les  mieux  rei 
iée  de  nos  romf 

suSV'age  univet 
le  me  prends  à  s 
ge  qu'en  Franc» 
urvus  d'une  sol 
poursuivre  ma  i 
.  passerons  ensi 
^nés. 

lelque  vingt  ao! 
■dis  recevait  ses 


[CATORE  FRANÇAISE. 

le  Balzac,  «  un  Balzac  au  trait 
st  boD  è.  étudier  et  dont  les  vi, 
remeat.  »  Et  il  énumérait  le 
depuis  les  Victimes  (TAmoui 
Sans  famille  ont  exercé  à  1< 
a  mobile  opinioa.  Que  restei 
le  saurais  oublier,  quant  à  moi, 
vivement  frappé  Napoléon  IH, 
nous  auraient  probablement  v 
sons  de  fousl 
enommées  viagères  dont  bien 

l'autre  vie,  ni  à  la  postérité  n< 
raoder,  et  c'est  là  précisément  l< 
daigneuz  voudraient  assigner  ■ 
ientiâque.  Mais  J'incline  à  pea! 
uel  et  si  moral  eu  même  tem| 
et  plus  durable,  et,  tant  que  ] 
i  des  lecteurs,  il  s'en  trouvera  i 

la  lune,  Cinq  semaines  en 

a  roman  militaire  il  n'y  a  qu'u) 

rckmann-Chatrian,  les  frères  a 

'heure  qu'il  est,  iront  à  la  glo 

ottants  du  drapeau  tricolore,  c: 

de  la  poudre  sans  fumée  et  de 

mt  sans  cesse  le  Conscrit  de 

livres  enflammés  ou  l'on  r 

salpêtre  et  que  remplissent  les  héroïques  exploits  des  t 

de  l'empire. 

Citons  encore  parmi  les  spécialistes  M.  Ferdinand  Pabn 
tre  si  fidèle  de  la  vie  cléricale  et  passons  à  quatre  imn 
boD  aloi  MM.  Cherbuliez,  Theuriet,  Halévy  et  Loti.  Le  p 
ces  écrivains  qui,  dès  ses  brillants  débuts,  il  y  a  plus  de  ti 
se  posait  en  esthéticien  consommé,  en  philologue  érudit  an 
langage,  a  réussi  durant  ce  tiers  de  siècle  à  divertir  et  à 
s  il  public  de  choix,  et  il  est  parvenu  à  le  séduire  jusque 
(  mpositions  les  plus  contestées  et  les  plus  contestables.  < 
I  ur  nous  plaire,  ce  magicien  n'a  qu'à  ouvrir  la  bou< 
c  'elqu'un  en  doutait,  je  l'inviterais  à  feuilleter  Miss  Rovi 
s  sarde  et  le  plus  délicieux  roman  qui  me  soit  jamais  toi 

».  Tous  XiV"*. 
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les  mains. 
marioDnett 
pléer  à  leui 
fait  oublier 
D'ordinaire 
mais  quand 
et  de  créer 
vés  au  ran 
cinq  autres 

M.  Chei 
M.  Theurie 
douce,  mod 
sonnages  q 
naat  et  toi 
sance  du  ce 
qui,  sous  3( 
décrit  à  m< 
sentants  dt 
Tiuce,  les  i 
un  Dickens 
la  plume  d 

En  dépi 
dennes  n'es 
rant  trouv< 
assurémeul 
la  verve  (t 
des  ouvrag 
qui  gagnea 
s'il  n'avait 
admirables 

Ce  qui 
nifestatioQS 
finalité,  et 
à  M.  Pierr* 
mats  sont, 
inconnus  0 
de  la  mer 
plir  à  son  j 
pent  à  l'es 
si  son  style 


;ratdre  française.  331 

eiodre  les  drames  éternels  du  cœur  hu- 
ieotaux  <  nous  captivent,  on  l'a  dit,  c'est 
'  la  vue,  —  dans  l'éloignement,  —  de  la 
tagne  où  le  cœur  des  marins  reste  lié!  » 
ence  du  monde,  et  aussi  sa  parfaite  unité, 
ment  imité  parce  qu'il  est  à  la  fois  très 
f. 

ine  et  si  je  le  place  parmi  les  vétérans 
1870,  mais  longtemps  après  nos  quatre 
}  M"*  Caro,  le  fameux,  auteur  du  Péché 
Oréville  qui  écrivit  Hosia;  M"*  Thérèse 
a  attaché  au  petit  volume  de  la  Grande 
[ui  sera  plus  longtemps  célèbre  pour  ses 
îœwr  que  pour  son  agréable  Fleurange. 
3S  sont,  d'ailleurs,  trop  justement  popu- 
e  besoin  d'insister  sur  le  mérite  de  leurs 
er  à  l'analyse  rapide  d'un  roman  impa- 
vient  de  paraître,  je  vais  énumérer  les 
mmençant  par  M.  de  Maupassant,  jeune 
i^ui  m'a  donné  durant  des  années  de  vio- 
,  travaillant  aujourd'hui  pour  le  Journal 
'.s  Deux  Mondes,  tourne  décidément  an 

it>-être,  un  peu  au-dessous,  je  placerai 
ieillissaut  comme  les  vins  des  bons  crus, 
B  de  parler  k  Rome  où  on  lisait  le  mois 
9  M.  Bonghi  consacrée  au  Disciple. 
léon  de  Tinseau,  écrivain  aristocratique, 
izin,  l'auteur  de  la  Tache  d'encre,  livre 
t  de  simplicité  ;  M.  Rabusson,  peintre  un 

monde;  M.  Pouvillon  passé  maître  dans 
înat  qui  en  remontrerait  au  plus  habile 
brouiller  un  drame  judiciaire;  MM,  Ro- 
I  Prévost,  Paul  Herviea  et....  le  géant 
lorte  en  ce  moment,  une  porte  mesquine 

et  que  j'aurais  fait  assurément  élargir 
lit  jours,  sur  la  visite  du  fameux  «  Tou- 

>m  de  son  roman  qui  m'est  tout  spéciale- 
an  spirituel  éditeur  Charpentier,  —  est, 
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à  coup  sûr,  une  œurre  consid 
point  ici  à  de  jeunes  pensioi 
sens,  je  l'avoue  prodigieusem« 
la  donnée  de  ce  récit  où  le  réa 
doin,  m'a  tout  l'air  d'être  lui  a 
mateur,  >  et  c'est  dans  tous  It 
et  résolus  qui  «luttent  pour 
rien  les  y  oblige,  et  qu'aucun 
du  désordre.  Aussi,  après  avo 
du  copieux  héritage  paternel 
en  pays  conquis  au  foyer  de 
doin,  le  modèle  des  fils  mais 
plaisant  des  (ï-ères.  A  peine  ii 
revenus  sinon  du  capital  d'aui 
chepin  s'est  fortement  mépris 
d'inertie  des  gens  honnêtes  et 
tudes  et  leurs  sages  calculs, 
n'est  pas  homme  à  se  conter 
cales,  c'est  à  la  propriété  mèi 
doit  disparaître. 

Tandis  que  dans  la  pensé< 
du  fratricide,  Désiré  se  mari' 
comprenons  déjà  que  l'assassi 
réussit,  en  eSTet,  à  séduire  oi 
tard,  bourrelée  de  remords,  : 
il  tue  son  f^re  avec  tant  d'i 
et  l'expiation  retomberont  su 
rable  cadet  restera  paisible  i 

Cette  horrible  histoire  qui 
miroir  de  la  réalité,  nous  pai 
ralité,  à  moins  que  nous  ne 
bare  de  surveiller  nos  parent 
nos  frères  lorsqu'ils  ont  fait 
sonnes  avides  d'émotions  n'ai 
car  le  dernier  tiers  de  l'ouvr 
les  lecteurs  nerveux.  Mws  oi 
giner  que  ce  soit  là  un  livr 
toujours  un  brillant  écrivain 
qui  ont  bien  servi  peut-être  [ 
talnes  pages  du  Cadet  surviv 
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it;  il  d. 

gendn 
Ile  ironiquement  dans  un  hôtel  garni,  qualifié  A'hôte 
éfecture.  Les  Moulinard  prennent  les  habitués  de  \'i 
,  commensaux  de  l'administrateur,  Moulinard  préf 
hôte  comme  s'il  présidait  un  repiis  ofHciel,  il  harao 
■es  et  des  députations  de  cantonniers....  Jusqu'au  mi 


rÉRATURE  FRANÇAISE.  335 

sclandre,  les  amis  s'interposent  pour  re- 

<  l'ordre,  »  car,  ainsi  que  s'explique  la 
t,  «  le  scandale  n'est  au  fond  que  le  chan- 
gitime  ou  consentie.  Une  femme  peut  faire 
:  en  prenant  un  amant,  —  on  en  quit- 
)ur  ne  pas  cesser  d'être  respectable,  Vet^ 
ouveau  la  tête  sous  un  joug  abhorré,  la 
onner,  sans  oublier,  et  tous  les  deux  s'agi- 
is  le  cercle  glacé  de  l'enfer  illégal. 
3t  je  le  constate,  mais  les  acteurs  ont,  cette 
l'auteur  et  le  public,  et  M""  Magnier  donne 
renne  de  Formanville  que  je  suis  tenté  de 

la  portion  congrue  qui  semble  réservée 
micien. 

le  soucis  de  MM.  Ordonneau  et  Janvier; 
débutant,  mais  je  suis  consterné  je  l'avoue 
cuidance  des  petits  critiques  du  lundi,  les- 
même  jour  que  Jules  Leraaître,  Sarcey  et 
aents,  sur  des  hommes  tels  que  Pailleron 
t  est  tout  en  nuance  et  réclame  pour  être 
souverains.  S'il  est  parmi  nos  lecteurs  des 
es  Débats  il  est  donc  bien  entendu  que  je 
,  cette  prudente  réserve  une  fois  faite,  je 
Auvergnat,  pour  causer  avec  les  gens  in- 

mon  public  ordinaire. 

premier  lieu  qu'en  dehors  de  Paris  la 
ublerait  fort  invraisemblable,  car  la  déli- 

grande  cocotte  morte  à  Buenos-Ayres  a 
le  autre  cocotte  qui  fera  d'elle  indifférem- 
>u  une  demi-vertu.  L'aimable  Sllette  est 
nais  elle  a  vu,  elle  a  compris,  et  elle  est 
bon  ou  le  mauvais  chemin.  Écoutez-la,  par 
lemande  ce  qu'elle  compte  faire  : 
leux  choses  en  perspective:  me  flanquer  à 
vie,  ou  imiter  marraine  et  je  n'en  ai  guère 
iter  à  l'eau! 

iginat,  si  intéressant,  si  réellement  digue 
eilhac  méritait  d'être  préservé  sur  le  bord 
îmier  acte  qui,  de  l'aveu  de  tous  est  une 
3  abondent  presque  tous  un  peu  sujets  à 
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caution,  et  le  seul  qui  présente 
somme  !e  garde-chasse  François 
des  prétentions  d'un  si  mince  pet 
ce  serviteur  apparent  est  dans  l 
lette  qui  n'eu  a  pas  pour  longtei 
son  testament  II  a  l'instruction 
homme,  il  est  pourvu  à  un  degr 
de  fermeté  qui  est  indispensable 
grâce  à  son  obscurité,  le  moind 
éviter  les  vifs  désagréments  auxqi 
perait  point  à  sa  place. 

Il  semble  que  le  sage  Meilha( 
son  entretien  dans  le  bois  avec  8 
avoir  aucun  doute  sur  les  pénil 
une  trahison  ou  un  simple  capri 
beauté  de  ne  jamais  sortir  du  dr 
même  rouée  de  coups,  et  accc 
honorable  aux  acteurs  qui  se 
M""  Reichenberg. 
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iuce,  les  troia  d 
parfaire  des  ouvrages  importants  de  presque 
vains  de  la  littérature  aDglaise  conteniporain&  1 
nement  littéraire  de  cette  fin  d'année  aura  éi 
mort  du  poète  Browning;  et  avant  de  passer  i 
tions  nouvelles  il  convient  de  résumer  briévem 
rite  de  ce  remarquable  écrivain  que  l'Augleb 
solennellement  h  Westminster,  parmi  ses  glo 


Ce  a'est  pas,  à  dire  vrai,  que  la  mort  de  I 
à  i'flge  de  soixante-dix-sept  ans,  puisse  être  co 
perte  sérieuse  pour  les  lettres  anglaises.  Ce  ç 
produire,  Browning  l'avait  depuis  longtemps 
breux  ouvrages  qu'il  a  publiés  dans  ces  dix  den 
est  guère  qui  doive  figurer  parmi  ses  chefs-d'c 
i'AsoUiTuio,  paru  le  jour  môme  de  sa  mort,  r 
n"<ivelle  &  celles  qu'il  nous  a  données  dans  se 

Mais,  —  et  sans  parler  du  vide  mystérieux 
d  is  un  pays  la  disparition  d'un  grand  homm 
ai  ont  autant  que  Browning  laissé  derrière 
d'  usai  légitimes.  Jusqu'au  bout  il  n'a  point  < 
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aux  efforts  des  jeunes  artistes, 
une  encourageante  sympathie, 
maîtres  qui  lui  survivent,  il  i 
chose  le  dernier  mot,  et  son  n 
fraîcheur  de  ses  curiosités.  La 
est  convenu  d'appeler  le  moadf 
qu'il  avait  prise  dans  la  littèrt 

De  plus  en  plus,  avec  les 
faisait  aimer.  Ce  n'est  pas  lui  q 
d'ailleurs  dont  la  personne  et 
pathiques:  —  «I  hâve  not  lovi 
Causeur  brillant,  encore  qu'un 
naissances,  le  chaud  intérêt  qu'i 
d'animer  et  de  rendre  express 
cela  contribuait  à  le  faire  bien  f 
que  personne  tirer  avanta^  d 
un  poète  n'a  eu  l'esprit  moins 
art  On  pouvait  l'entendre  caus< 
dans  ses  discours  fît  deviner  î 
grande  dame  qui  avait  été  sa 
tendre  dire  par  la  maîtresse  c 
mable,  et  avec  qui  elle  avait  si 
était  M.  Robert  Browning  le  | 

Mais  les  regrets  du  monde, 
et  il  est  probable  que  les  saloi 
depuis  longtemps  retrouvé  un 
poète  aussi  capable  de  ne  pas 
anglaises  attendront  encore  un 
Browning.  Car,  quelque  opinioi 
de  l'œuvre  du  défunt  poète,  il 
originalité  littéraire,  et  l'origi 
dans  l'art  de  notre  temps. 

Il  arrive,  une  ou  deux  fois 
no  pays  un  homme  dont  les  id 
raissent  aller  à  l'inverse  du  di 
temporain.  Et  si  l'on  pouvait  < 
êtres  exceptionnels,  il  faudrait 
plus  grands  excentriques  de  1'. 
Keats,  Tennyson,  Swinbnrne,  les 
de  la  génération  nouvelle,  issu 
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évolution  ré^Iière  de  la  poésie  anglaise  de- 
qui  a  eu  pour  principaux  caractères  le  con- 
:me,  et  un  effort  toujours  plus  accentué  vers 
l'expression.  Comme  les  vers  de  Donne  an 
«mme  au  dix-huitième  siècle  les  écrits  de 
Browning  n'a  pas  cessé  d'être  en  opposition 
inces  esthétiques  de  son  temps.  Malgré  toutes 
3  de  Browning  n'est  Jamais  parfaite:  il  a  tra- 
duit les  idées  les  plus  belles  dans  une  forme  défectueuse;  et  son 
expression  au  lieu  de  devenir  plus  claire  a  toujours  été  envelop- 
pée d'une  obscurité  plus  épaisse. 

Il  n'est  pas  vrai,  peut-être,  comme  on  l'a  dit,  que  ses  admirar 
teurs  se  soient  exclusivement  recrutés  parmi  les  esprits  indifférents 
au  souci  de  la  forme;  mais  il  est  sur  que  ceux  pour  qui  le  côté 
artistique  et  formel  n'est  pas  une  chose  absolument  secondaire  ne 
sauraient  avoir  pour  lui  un  culte  sans  réserve.  Ceux-là  ne  peuvent 
s'empêcher  de  lui  reprocher  une  tendance  trop  iVéquente  à  blesser 
leurs  oreilles  par  une  versiQcation  rocailleuse,  et  k  fatiguer  leurs 
cerveaux  par  les  tours  d'une  phraséologie  étrangement  ardue.  Nous 
avons  le  souvenir  d'avoir  entendu  affirmer  par  un  poète  célèbre 
de  la  génération  qui  a  suivi  la  sienne,  «  qu'il  serait  plus  facile  à 
Browning  de  détester  la  poésie  que  de  parvenir  à  en  réaliser  de 
parfaite.  »  «  S'il  lui  arrive  par  accident,  »  ajoutait  ce  peu  bénévole 
confrère,  «  de  produire  une  phrase  harmonieuse  et  imagée,  il  ne 
manque  pas  de  se  repentir  aussitôt  d'avoir  écrit  une  ligne  poéti- 
que, et  de  réparer  la  chose  en  i^outant  une  ligne  aussi  dure  et 
aussi  obscure  que  possible.  » 

11  nous  parait  évident,  au  contraire,  que  le  défaut  de  perfection 
des  vers  de  Browning  n'avait  rien  de  prémédité,  et  résultait  sim- 
plement d'une  certaine  infirmité  naturelle;  mais  l'on  comprend 
sans  peine  que  des  poètes  soucieux  avant  tout  de  mouler  leurs 
idées  dans  une  forme  parfaite  n'aient  Jamais  pu  se  rendre  tout  à 
fait  à  l'admiration  d'un  confrère  pour  qui  toutes  les  formes  étaient 
todifférentes,  et  qui  se  plaisait  à  y  faire  entrer  sans  distinction  toute 
pensée,  toute  image,  qui  lui  venaient  à  l'esprit. 

Et  il  faut  bien  avouer  que  le  mérite  du  philosophe  chez  Brow- 
ig'  ne  suffit  pas  à  compenser  les  défauts  du  poète.  Lorsque  l'on 
md  la  peine  de  dégager  ses  idées  métaphysiques  du  langage  ora- 
.aire  dont  il  les  a  recouvertes,  on  n'y  découvre  guère  qu'un 
imisme  monotone,  sage,  un  peu  banal,  une  croyance  obstinée 


i 
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au  progr^  universel,  une  ince 

du  bien,  un  système  ayant  tout  le  vague  et,  en  somme,  toute  la  vul- 
garité de  celui  que  Victor  Hugo  a  su  orner  de  ses  vers  les  plus  ma- 
gnifiques. Vainement  on  chercherait  des  idées  plus  subtiles  01 
rares  dans  l'œuvre  complète  de  Browning;  et  il  n'y  a  pas 
chose  dans  ce  trop  célèbre  Rabbi  Ben  Ezra  que  les  admiri 
du  poète  considèrent  comme  la  quintessence  de  sa  philosop 

Ainsi  Browning  n'aura  été  ni  un  grand  poète,  si  l'on  1 
que  la  grandeur  en  poésie  ne  va  pas  sans  la  perfection  de  la 
et  le  choix  des  idées,  ni  un  grand  philosophe,  si  l'on  réset 
nom  à  ceux  qui  apportent  dans  la  pensée  humaine  des  élé 
nouveaux.  Mais  cela  n'empêche  pas  son  œuvre  d'être  souvent 
et  belle,  et  de  s'offrir  par  plus  d'un  point  à  notre  admiratio 
sentiment  profond,  plein  de  tendresse,  un  instinct  psycholo 
capable  de  recréer  les  figures  les  plus  diverses  et  les  plus  co 
res,  une  observation  vive  et  alerte,  et  de  temps  à  autre  une  eu 
lyrique  saisissante  malgré  les  négligences  du  style:  autant  df 
lités  de  premier  ordre  qu'il  est  aisé  de  retrouver  avec  bien  d'j 
dans  A  last  ride  together,  Tmo  in  Ifie  Campagna,  Old  Mast 
Fïorence,  A  toccata  of  Qaluppi,  Hei-vé  Riel,  Andréa  del  ■ 
and  The  Tomb  at  St-Praxed's,  poème  où  Ruskin  disait  que  *  1 
ning  a  senti  et  rendu  l'esprit  de  la  Renaissance  avec  plus  d'e 
tude  qu'il  ne  Ta  su  faire  lui-même  dans  aucun  de  ses  écrit 

La  plupart  des  pièces  que  nous  venons  de  nommer  font  ; 
du  volume  Men  and  Women,  publié  en  1855,  quelques  années 
l'heureuse  union  du  poète  avec  miss  Elisabeth  Barrett,  la  pro 
en  date,  dans  ce  siècle,  d'une  longue  série  de  femmes  poèti 
glaises,  parmi  lesquelles  il  nous  suffira  de  citer  après  elle 
Christina  Rossetti  et  miss  Mary  Robinson.  M"  Browning  ten 
la  nature  un  génie  poétique  plus  spontané  et  plus  pur  que 
de  son  mari  :  au  travers  de  son  oenvi-e  la  plus  parfaite,  A  m 
Inslrumenf;  il  court  un  souffle  lyrique  clair  et  soutenu  qu 
chercherait  vainement  dans  l'œuvre  de  Browning.  Et  c'est  a 
ment  en  partie  â  l'heureuse  influence  de  cette  femme  de  gén 
Men  and  Women  doit  d'être  sans  comparaison  le  chef-d'œu' 
poète.  Il  semble,  d'ailleurs,  que  cette  influence  se  soit  proi 
au  delà  du  tombeau;  les  oeuvres  les  plus  touchantes  de  Bro 
après  la  mort  d'Elisabeth  en  1861,  Prospice  et  le  morceau  fii 
prologue  de  The  Ring  and  the  Booh,  lui  ont  été  inspirées 
souvenir  de  cette  femme  toujours  regrettée. 
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surs  drames,  mais  des  drames  qui  ne  sont 
liologiques.  Il  avait,  à  un  degré  rare  chez 
lier  sa  personnalité  pour  s'identifier  avec 
ttait  une  certaine  négligence  dans  l'ap- 
ux  sentiments  qu'il  voulait  exprimer  et 
les  invraisemblances  fâcheuses,  d'autant 
tude  de  faire  toujours  parler  des  person- 
jmporains.  C'est  ainsi  que  dans  le  poème 
rte  sur  un  cas  difficile  de  psychologie  ga- 
lante avec  tous  les  raffinements  d'analyse  d'un  élève  de  Stendhal; 
dans  l'épilogue  du  Dramatis  Personae,  dont  le  sujet  est  une  con- 
Tersation  entre  le  roi  David,  Browning  et  M.  Renan,  ce  dernier 
émet  des  considérations  métaphysiques  d'une  complexité  et  d'une 
obscurité  de  forme  qui  contrastent  étrangement  avec  la  merveil- 
leuse clarté  ordinaire  <le  son  s^le  et  de  sa  pensée. 

Les  petits  ridicules  de  ce  genre  sont  malheureusement  nom- 
breux chez  Browning,  et  empêchent  trop  souvent  de  rendre  jus- 
tice à  ce  qu'il  y  a  toujours  eu  en  lui  de  noble  et  de  touchant.  Il 
faut  ajouter  à  son  éloge  que  si  peu  de  poètes  ont  eu  une  curiosité 
aossi  étendue,  une  érudition  aussi  complète  du  passé  et  une  con- 
naissance aussi  éclairée  du  présent,  peu  d'entre  eux  ont  eu  au  même 
degré  le  talent  de  mettre  en  œuvre,  sans  trace  d'effort,  tant  d'élé- 
ments divers,  et  de  leur  appliquer  une  si  remarquable  justesse  d'ob- 
serration  psychologique  et  plastique. 

Ces  rares  qualités  suffiront  à  sauver  longtemps  de  l'oubli  le  nom 
de  Browning.  A  défaut  d'un  poète,  la  postérité  ne  pourra  manquer 
de  voir  en  lui  quelque  chose  comme  un  romancier  de  génie,  dé- 
tourné de  la  voie  qui  lui  aurait  le  mieux  convenu,  mais  toujours 
subtil,  passionné,  épris  de  la  vie  sous  tous  ses  aspects. 

Dans  ce  jugement  que  la  postérité  aura  à  faire  de  Browning, 
nous  ne  croyons  pas  qa'Asolando,  le  dernier  recueil  du  poète,  soit 
destiné  à  jouer  un  rôle  bien  important.  Voici  une  courte  pièce  ex- 
traite de  ce  volume  et  qui  peut  servir  k  donner  l'idée  de  la  manière 
lyriquederanteurjencore  devons-nous  ajouter  que.indifférent  comme 
il  l'était  aux  délicatesses  de  la  forme.  Browning  gagne  plutôt  qu'il 
D~  perd  dans  une  traduction.  La  pièce  est  intitulée  Mauvais  rêves  : 
■  La  nuit  dernière  je  vous  ai  vue  dans  mon  sommeil.  —  Et  com- 
bi  2  le  charme  de  vos  traits  était  altéré  I  Je  vous  ai  demandé:  — 
Q  elque  amour,  quelque  foi  me  gardez-vous  ?  Vous  m'avez  répondu: 
L    foi  partie,  l'amour  enlevé. 
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suis  réveillé. 
ensuite  arri' 
se  briser,  je 


temps  que  Br 
res  avaient  o 
considérabli 
Uent,  Philip 
t  mentioaner 
vas,  de  la  sen 
I  lecteurs  de 
affection  qui 


louveau  volu 
auteur  d'Aso 
de  différenc 
option  qu'iU  : 

éaliser.  La  s 
r  été  quelquE 
urelle  contre 
uis  peu  à  êti 
ird'bui  une 
'lies  du  roi 
génération, 
is  poètes  ang 
partie  écrit  i 
lar  l'âge,  et 

ses  défauts, 
ae  son  titre  a 
sur  de  son  ïai 
e  une  digne 

de  Miriam, 
lace,  par  Fini 
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poèmea  consacrés  par  Ten 

yn  sait  que,  avec  Baudelaire 

la  triuité  des  poètes  qai 

lire  la  mystérieuse  magie  < 

e  vue  de  la  forme,  un  arti: 

lui  faire  perdre  la  plus  grs 

lui-même  en  a  fait  l'expér 

les  trop  rares  fragments  dont  il  a  essayé  la  traduction. 

l'origioal  qu'il  faut  lire  ce  délicieux  petit  poème  La  Ch'ii 

nysoD  s'est  efforcé  d'imiter  avec  les  mots  le  chant  de  I 

Far,  Far,  Away,  un  pur  chef-d'œuvre  de  songeuse  : 

Mais  nous  espérons  que,  même  sous  le  travestissement 

ductioQ,  on  pourra  sentir  la  forte  expression  de  la  pii 

l'ouvrage  et  où  le  poète  octogénaire  prend  congé  de  la 

*  Voici  le  coucher  de  soleil  et  l'étoile  du  aoir,  et  un 

pour  moi  I  et  paissent  les  âots  ne  pas  trop  gémir  da 

lorsque  je  m'embarquerai  sur  la  mer  ; 

«  Mais  que  ce  soit  une  marée  qui  tout  en  remuant  : 
dormie,  trop  pleine  pour  permettre  le  bruit  ou  l'écume, 
qui  est  sorti  de  la  profondeur  inûnie  y  retournera  de 
<  Voici  le  crépuscule  et  la  cloche  du  soir,  et,  après, 
puisse-t-il  n'y  avoir  aucune  tristesse  d'adieu,  lorsque  j< 
qnerai. 

«Car,  bien  que  hors  de  nos  limites  du  temps  et  i 
les  flots  paissent  m'emporter  très  loin,  J'ai  l'espoir  d 
mon  pilote  face  à  face,  quand  je  serai  sorti  du  port.  » 
On  peut  même  dire  que  sur  un  point,  le  dernier 
lauréat  marque  un  progrès  notable.  Tout  au  long  de  s 
TennysoQ  ne  s'est  montré  un  grand  poète  que  lorsqu'il 
s'en  prendre  aui  idées  abstraites  ou  aux  tirades  patri 
Memoriam  a  la  prétention  d'être  un  poème  philoaoph 
quelle  piteuse  Bgure  y  fait  la  philosophie  sous  l'exquif 
forme  de  l'artiste  I  Et  dans  les  recueils  précédents,  comble 
toutes  ces  pièces  d'un  patriotisme  si  banal  et  si  bourgeois  : 
ihy  land,  Of  old  sat  freedom  on  ifie  heights,  etc.  On  ; 
<Î'"S  il  y  a  à  peine  quelques  années,  lord  Tennyson,  à  1 
b  litoés  des  théâtres  anglais,  fit  Jouer  sur  une  scène  ' 
i  >  pièce  The  proTnise  of  May,  où  il  essayait  de  pro 
s  ptique  en  matière  de  religion  ne  peut  manquer  d'ê 
s    mage  immoral  et  menteur,  un  ravisseur  de  jeunes  filles 
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de  la  pire  espèce.  Aassî  avonf 
trouver  dans  le  volume  Qouv« 
qui  est  vraimeot  aa  morceau 
un  des  rares  poèmes  anglais  ( 
les  révélations  de  la  science  i 
trembler  devant  elles.  Jamais 
lide  dans  cet  ordre  d'Idées,  et 
chez  un  poète  de  son  âge  et 

II  est  malbeureusement  ii 
analogue  en  ce  qui  touche  1< 
chauvinisme  prudhommesque, 
autres  nations  autrement  que 
dans  Démêler  quelques  lignes 
comique  achevé,  et  qui  rappell 
cess,  dirigé  contre  la  France, 
de  l'aâectation  à  conserver  ii 
nelles  d'un  parfait  Anglais;  et 
politiques  est  tel  exactement  qt 
gentleTïian  conservateur.  On  ; 
adressé  à  Victor  Hugo  un  son 
dénotant  la  plus  singulière  ig 
ractère  de  son  confrère  franc 
plus  l'occasion  de  parler  avec 
laïsme,  sans  se  douter  qu'un  li 
ret,  pour  être  écrit  en  prose, 
qu'aucun  de  ses  poèmes.  Mais 
faut  attribuer  un  grand  nom 
génie  de  Tennyson.  Son  sen 
forme,  proviennent  en  grande 
à  l'éducation  classique  traditic 
Le  relief  plastique  et  la  forte 
du  vieux  Chaucer,  de  Spenseï 
poète  n'a  eu  un  génie  plus  m 
élément  étranger. 

Il  y  a  encore  chez  Tennys 
ment  au  caractère  anglais,  e1 
appeler  chez  lui  un  défaut  ou 
respect  pour  la  vie  domestiqu 
l'on  retrouve  dans  la  plupart  d( 
dans  la  Fille  du  Meunier,  tanti 
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I  daoa  les  Idylles  du  Rot,  où  il  iotroduit  une  moralité  d'un 
sme  singulier.  Le  nouveau  volume  nous  offre  à  son  tour 
)  de  cette  classe:  Le  Remords  de  Romney.  Le  peintre 
l'était  marié  k  dix-neuf  ans,  et,  presque  aussitôt,  il  avait 
femme  avec  l'idée  que  le  mariage  des  artistes  nuit  à  leur 
seulement  à  la  fin  de  sa  vie,  dans  sa  dernière  maladie, 
ley  retrouva,  comme  garde-malade,  cette  femme  jadis 
Dans  le  poème  de  Tenoysoa,  Romney,  couché  sur  son 
!i,  avoue  à  sa  femme  que  toute  son  existence  a  été  une 
qu'il  aurait  mieux  fait  de  la  passer  toute  entière  tran- 
t  auprès  d'elle,  au  risque,  s'il  le  fallait,  de  sacrifier  ses 
Les  affections  domestiques  sont  tout  dans  la  viei  et  l'art, 
raison  d'elles,  ne  signifie  rien.  Telle  est  la  morale  de  ce 
I  brille  comme  une  fleur  dans  un  champ  d'une  belle  ver- 
de  ces  ravissantes  chansons  de  berceuses,  où  Tennysoa 
excellé.  Par  tous  les  poèmes  qu'il  contient,  en  somme, 
recueil  de  lord  Tenuyson  atteste  chez  le  vieillard  de 
igts  aas  une  jeunesse  d'esprit  et  de  cœur  tout  k  fait 
laire. 

iix  autres  poètes  dont  s'honorent  aujourd'liui  les  lettres 
ont  également  publié  ces  temps-ci  des  volumes  impor- 
Tolumes  en  prose  il  est  vrai.  M.  Swinburne,  le  plus  éru- 
sûr  des  écrivains  anglais  qui  ne  sont  pas  simplement  des 
ous  a  donné  une  volumineuse  étude  sur  Ben  Jonson,  un 
1  de  science  et  de  critique,  et  qui,  comme  c'est  généra- 
cas  avec  les  livres  de  prose  de  M.  Swinburne,  ne  nous 
s  moins  de  renseignements  sur  la  personne  même  du 
le  sur  l'œuvre  critiquée.  Le  livre  sur  Jonson,  d'ailleurs, 
it  le  plus  frappant  témoignage  que  M.  Swinburne  ait 
son  application  et  de  sa  patience:  combien  ces  deux  qua- 
û  lui  être  nécessaires  pour  lui  permettre  de  réunir  les 
l'une  étude  approfondie  sur  Ben  Jonson,  ceux-là  seuls 
l'en  rendre  compte  qui  auront  eux-mêmes  essayé  de  lire 
wndante  de  ce  pesant  plagiaire,  le  moins  intéressant  à 
les  dramaturges  contemporains  de  Shakspere.  La  prose 
iburne  a  réalisé  de  sérieux  progrès  depuis  qu'il  a  pour 
'6  fois  abordé  la  critique  ;  sans  rien  perdre  de  l'intérêt 
otère  personnel  qu'elle  a  toujours  eus,  elle  est  devenue 
et  plus  mesurée;  mais  M.  Swinburne  est  avant  tout  un 
'est  surtout  k  ce  titre  qu'il  mérite  d'être  connu.  Malheu- 
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ptuygien,  et  marchait  par  les  rues  eo  agitât  le  drapeau  roi 
la  grande  désolation  du  public  anglais,  ce  bruit  se  trouva  con 
William  Nforris  venait,  en  eflet,  de  s'engager  dans  les  rangs 
cialisme,  et  il  n'a  pas  cessé  depuis  lors  de  rester  âdèle  à  so 
de  réTOlutionnaire,  Heureusement,  cette  ferveur  politique  d 
arrêté  son  activité  littéraire.  Dans  l'iatervalle  des  tournées  d 
pagande  qu'il  fait  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  de  ses  meetii 
de  ses  prédications  en  plein  air,  il  publie  dans  le  journal  soc 
Tfie  Commonweal  des  poèmes  et  des  articles;  il  écrit  des  n 
historiques,  tels  que  The  dream  of  John  Bail,  œuvre  plei 
couleur  et  de  vie,  admirable  restitution  du  moyen-âge  anglais 
le  genre  qu'il  semble  préférer  aujourd'hui  est  une  sorte  de  r 
parfois  mêlé  de  vers  et  de  prose,  où  il  essaye,  à  l'aide  de  v 
légendes,  de  faire  revivre  les  anciennes  mœurs  Scandinaves  o 
maoiques.  C'est  à  cette  catégorie  qu'appartiennent  The  BO' 
ihe  Wolfings  et  ce  Roots  of  Ihe  Mountains  qui  vient  d'êti 
blié.  Sur  une  base  historique  assez  peu  sûre,  M.  Morris  a 
dans  son  dernier  livre,  reconstituer  la  vie  de  l'une  des  trib 
raotes  de  ta  Oermanie  aux  temps  primitifs.  Le  sujet,  comr 
voit,  manque  un  peu  d'actualité,  et  parviendra  malaisément 
téresser  le  grand  public;  mais  autant  M.  Morris,  au  nom  ■ 
principes  socialistes,  est  tenu  de  respecter  l'opinion  populair 
les  matières  qui  la  concernent,  autant  il  contiaue  à  la  déd: 
dès  qu'il  s'agit  de  l'art  Dans  ce  roman  nouveau  comme  da 
précédents,  sa  prose  est  archaïque  et  même  avec  une  aflfec 
exagérée;  l'abus  qu'il  fait  des  termes  anglo-saxons  à  l'exc 
presque  absolue  des  termes  d'origine  latine  achève  de  donni 
originalité  incontestable  h.  son  style,  en  même  temps  qu'il  ei 
l'accès  plus  malaisé. 

Il  faut  bien  se  résigner  d'ailleurs  à  ce  que  la  littérati 
M.  Morris  ne  soit  jamais  bien  goûtée  en  France  ou  en  Italie.  1 
est  guère  qui  soit  plus  foncièrement  teutonique  d'esprit  et  ( 
gage.  Avec  sa  rêverie  vague  et  troublante,  son  goiit  des  co 
.vives  et  son  dédain  pour  leur  harmonie,  avec  sa  conceptio 
timentale  de  l'amour,  considérant  la  femme  comme  la  ménag 
la  servante  du  maître,  M.  Morris  semble  véritablement  se  rat 
i  »3  vieilles  races  du  Nord  dont  il  restitue  l'existence  légeu 
c  qui  ne  l'empêche  pas,  dans  son  dernier  livre  comme  da 
p    cédents,  de  rester  un  des  maîtres  de  la  langue  anglaise,  e 
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éro  de  la  même  revue,  M.  Huxley,  en 
Lrelle  de  l'homme,  a  fait  de  son  mieux 
ss  de  M.  Spencer.  Seul,  M.  Ruskin  n'a 
irt,  n'est  pas  moins  surprenant  que  fH- 

)Our  compléter  te  cycle  de  l'école  esthè- 
te Gabriel  Rossettî,  dessinateur  et  écri- 
William  Rossettî  sur  le  célèbre  peintre- 
a  sept  ans.  Ce  livre,  qui  d'ailleurs  n'a 
frir  autre  chose,  nous  offre  une  foule  de 
tudes  et  l'existence  intimes  d'un  homme 
|ui  l'ont  connu,  a  été  l'une  des  person- 
nalités les  plus  intéressantes  du  siècle.  C'est  à  lui  que  Morris  et 
Swinbume  ont  dédié  leurs  premiers  livres  ;  c'est  à  son  influence 
plus  qu'à  toute  autre  qu'il  faut  attribuer  cette  génération  nouvelle 
déjeunes  esthètes,  qui  d'ailleurs,  disons-le  en  passant,  n'est  pas  en 
Angleterre  aussi  nombreuse  qu'on  l'imagine.  Et  puis  Rossetti  n'a  pas 
été  seulement  une  personnalité  de  premier  ordre,  il  a  été  aussi  un 
grand  poète.  Le  plus  âgé  du  groupe  esthétique,  il  ne  s'est  fait  con- 
naître que  le  dernier:  mais  ses  Poèmes,  publiés  eu  1870,  causèrent 
dans  le  monde  littéraire  anglais  une  impression  énorme  ;  et  non 
moindre  fut  celle  que  produisit,  onze  ans  après,  l'apparition  de  son 
second  et  dernier  livre.  Ballades  et  Sonnets.  La  série  de  sonnets, 
qui  porte  le  titre  général  de  La  maison  de  la  vie,  et  dont  une  tra- 
duction très  soignée  a  récemment  paru  en  français,  suffirait  K 
établir  la  gloire  d'un  poète:  c'est  vraiment  l'œuvre  d'un  contempo- 
rain du  Dante,  qui  aurait  pressenti  la  richesse  de  coloris  de  la  Re- 
naissance italienne.  Dans  tous  les  poèmes  de  Rossetti,  d'ailleurs,  il  y 
a  quelque  chose  d'italien,  de  subtil  et  de  maladif,  qui  empêchera 
longtemps  ce  merveilleux  artiste  d'être  pleinement  apprécié  du  grand 
public  de  son  pays  ;  mais  aucun  des  poètes  anglais  n'a  trouvé  pour 
l'aimer  des  admirateurs  aussi  passionnés  et  aussi  exclusifs.  A  ceux- 
là  une  intéressante  étude  de  M.  William  Sharp  a  donné  déjà  sur  la 
vie  et  le  caractère  de  leur  poète  préféré  des  renseignements  pré- 
cieux; mais  nul  ne  pouvait  parler  de  lui  avec  autant  de  compétence 
qu  ■  son  frère,  le  confident  de  tous  ses  rêves,  et  lui-même  un  écri- 
va  a  très  distingué. 

On  pourra  s'étonner  de  ne  pas  trouver  un  seul  roman  (à  l'ex- 
ceition  peu1>-ètre  du  Uvre  de  M.  Morris  qui  n'est  guère  un  roman) 
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ii'Â  l'introduction  de  la  Réfom 
tre  petit  pays:  quelques  chroi 
quelques  auteurs  de  soties  et  di 
devient  la  ville  du  refuge.  Quii 
ats  familles  italiennes,  des  fai 
Bs  y  obtiennent  l'habitation,  p 
avec  elles  leur  savoir,  leur  ii 
eaôve,  capitale  d'une  grande  < 
iTient  un  point  lumineux  qui 
)s  se  pressent  dans  les  temples 
'e  de  Bèze,  la  renaissance  des 
ces  mêmes  hommes:  des  acad 
ment  à  Lausanne,  Neuchàtel 
stres,  les  Casaubon,  les  Scaligei 
enne  transportent  leurs  pressf 
es  imprimeurs  en  titre  de  la 
i  pour  les  études  classiques  et  s 
ssîon,  de  polémique,  mais  ce  n' 
écouvrir  un  poète  digne  de  ce  . 
lans  la  personne  de  Biaise  Hoi 
'origine  neuchâteloise.  Taudis  i 
ement  à  la  composition  des  v 
>r  le  français  pour  exprimer  e 
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M.  Taioe,  Murait  rattache  le  caractère  de  la  race  à  ses  origines. 
Cest  ainsi  qne  reconnaissant  chez  lâs  Anglais  un  petit  reste  de  fé- 
rocité il  ajoute:  <  Il  me  paraît  qu'ils  tiehnent  quelqde'dbose  des 
différentes  nations  qui  les  ont  subjugués:  ils  boivent  comme  les 
Saxons,  ils  aiment  la  chasse  comme  les  Danois;  les  Normands  leur 
ont  latssé  la  chicane  et  les  faux  témoins;  ils  ont  retena  de»  Ro- 
mains l'inclination  pour  les  spectacles  sanglante  et  le  mépris  de  là 
mortJ  » 

Murait  est  sévère  pour  les  Français.  Ils  ont  de  graves  défauts; 
ils  vivent  en  dehors,  pour  la  société,  et  tiennent  moins  au  fbnd  qu'à 
l'apparence.  Ils  font  consister  leur  bonheur  à  être  crus  heureux. 
C%ia:cun  fait  étalage  de  ce  qu'il  a,  et  se  met  en  scène.  «  Les  mar- 
chands sttDt  extrêmement  civils,  remarque  l'écrivain  sutsse,  empres- 
sés et  infatigables  h  vous  faire  voir  ce  que  vous  leur  demandez,  et 
même  ce  que  vous  ne  leur  demandez  pas.  Vous  diriez  qu'en  tant 
que  Français  ils  prennent  plaisir  à  étaler.  »  Et  quel  joli  morceau 
sur  l'empire  de  la  mode  et  des  usages  consacrés.  Écoutez  plutôt: 

<  Ils  font  de  la  coutume  la  reine  du  pays,  la  grande  reine,  pas 
dloins  que  de  leur  roi  le  grand  roi.  «  Cela  se  fait,  cela  ne  se  fait 
pas,  »  leur  sont  des  raisons  sacrées.  La  mode  les  unit  dans  la  nou- 
veauté et  contente  leur  humeur  changeante.  Tous  reconnaissent 
son  autorité,  les  grands  et  le  roi  comme  les  autres;  la  mode  res- 
semble au  Destin  dont  parlent  les  poètes,  qui  est  supérieur  à  toutes 
les  divinités  et  à  qui  Jupiter  même  obéit  L'étran  ger  croit  voir  des 
^Ds  qui  essayent  toutes  sortes  d'habits,  sans  en  pouvoir  trouver 
un  qui  leur  convienne.  Cependant,  au  bout  de  cent  changements, 
tous  de  bien  en  mieux,  on  les  voit  revenir  aux  anciennes  modes.  Si 
quelque  chose  devait  les  arrêter,  ce  sont  ceux  de  leurs  voisins  qu! 
les  iluitent  ;  de  la  manière  dont  ils  outrent  les  modes  et  prennent  plai- 
sir à  renchérir  siir  toutes  les  nouveautés  qui  leur  viennent  de 
PVaace,  Il  semble  que  leur  dessein  soit  de  tourner  les  Français  en 
ridicule  plutôt  que  de  les  imiter.  Mais  de  n'est  pas  cela;  les  Français 
ont  bonne  grâce  dans  leurs  changements  de  mode,  et  toute  nation 
qui  veut  les  imiter  se  tourne  en  ridicule  elle-même.  Ils  semblent 
être  faits  pour  leurs  habits,  et  toujours  pour  le  dernier  qu'ils  met- 
âot;  et  nous  autres,  avec  chaque  liibde  nouvelle,  nbiis  paraissons 
►rendre  un  ridicule  nouveau  !  » 

Mais  si  Muralivoit  Ibs  défauts  des  Français,  il  n'est  point  avetl- 
-le  sur  leurs  qualités.  Et  ils  en  possèdent  une  qui  fait  Oublier  tous 
^trs  torts,  la  bonté  du  coeur.  Elle  fait  le  fond  de  leur  caractère 
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ainsi  que  la  fï'anchise  qui  en  est  1' 
dire  d'eux  occupe  l)eaucoup  plus  de 
petites  choses:  c'est  uoe  liste  de  ba 
un  trop  grand  prix.  «  Le  bien  est  j 
qualités  essentielles,  qui  s'étendent 
conclut  en  ces  termes  :  <  J'aimerais 
Français  homme  de  mérite  que  d 
comme  il  y  aurait  plus  de  plaisir  d 
d'or,  dont  on  pourrait  d'abord  jouir, 
qu'il  Taudrait  premièrement  convert 

Nous  avons  particulièrement  in 
semble  que  son  nom  est  trop  peu  ce 
rait  de  l'être  davantage. 

La  Bn  du  vxiip  siècle  marque  « 
lantes  de  notre  histoire  littéraire.  C't 
que  celui  où  un  voyageur,  dans  la 
hommage  à  de  Saussure,  4  Haller, 
Grand  siècle  pour  Genève  en  partie 
des  lois,  accueille  Voltaire,  produit 
Necker  et  M"»  de  Staël,  i  Mirabeat 
lution  des  publicistes,  de  Saussure, 
Lausanne  aussi,  devenue  un  des  r 
gente,  voit  grandir  Benjamin  Cens 
Neuchâlel  enfin  possède  M™"  de  Cha 
comprend  quelles  pages  charmante; 
âge  d'or  littéraire  de  notre  pays. 

Genève  connut  des  jours  non  mo 
ration,  quand  la  petite  cité,  en  181 
fut  une  ère  de  Joyeuse  allégresse  < 
Tandis  que  de  Caadolle  renouvelait 
que  Sismoodi  achevait  son  histoire 
femmes  d'élite  comme  Mi"8  Necker  d 
des  salons  genevois  où  se  pressaien 
On  comprend  l'enthousiasme  de  B( 
qui  pense  et  écrit  en  Europe  passe 
Genève,  c'est  le  monde  dans  une  no 
pos  dans  ses  Lundis:  «  Nulle  part 
réunis  sur  un  aussi  petit  espace  et 
plus  favorables  une  aussi  grande  v 
d'idées,  une  culture  aussi  diverse,  i 
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une  série  de  croquis  obampël 
voici  transportés  bien  loin  dei 
loiQ  âe  la  civilisatioii  raffinée 
pleine  montagne. 

Le  décor  est  admirable  ei  ,     ,      .  _ 

grande  solitude,  dans  ce  grand  silejice  des  bjiuteurs,  au  milieu  ^ 
ces  rocs  immuables,  sur  ce  sol  revêche  imaginez  çà  et  là  quelqi^ 
troupeaux,  vaches  et  moutons  de  petite  race,  <  le  tintement  mêla 
colique  de  leurs  clochettes;  des  chalets  frustes, et  noir:ci3;  de  rai 
villages;  des  gens  du  même  type,  populations  ou  disséminées  > 
nomades;  de  rustiques  sanctuaires,  des  croix  sur  les  alpag^  ' 
aux  carrefours  dâs  chemins;  la  robuste  silho^^ette  du  mont^ag^^ 
qui  s'en  va  chevauchant  sur  quelque  sentier  jeté  ea  |dévaloir 
bord  de  l'abîme  ;  les  processions  matinales,  bannières  au  vent,  g 
se  déroulent  dans  les  clairières  et  sous  la  dentelle  des  sapLus,,> 

Le  sifûement  des  locopioUyes  n'arrive  plus  à  ces  hauteurs,^ 
plus  que  les  idées  malsaines  de  notre  civilisation.  Là  les  maeti 
sont  pures,  la  foi  puissante  au  cœur  de  ces  rudes  montagnards.  '. 
que  de  coutumes  gracieuses  et  charmantes,  que  d'an^ques  légend 
tout  imprégnées  de  poésie,  que  de  variété  dsns  ces  pajrsages  tant 
âpres  et  sauvages,  tantôt  riants  et  paisibles! 

Au  commencement  de  Juillet,  le  voyageur  qui  traverserait  c 
hameaux  de  montagne  se  trouverait  en  présence  d'un  si  étranj 
spectacle  qu'il  pourrait  se  croire  le  jouet  d'un  rêve.  Quelque  gén 
malfaisant  a-t-il  jeté  un  sort  sur  le  village  et  l'a-t-il  plongé  dai 
un  sommeil  léthargique?  Les  volets  sont  clos,  les  rues  déserte 
le  silence  absolu.  Point  de  bruits  de  voix,  point  de  gloussemeo 
de  poiile;  les  cloches  même  de  l'église  sont  muettes.  Les  habitant 
de  race  nomade,  sont  descendus  avec  leur  fjamille,  leur  bétail,  ieni 
porcs  et  leurs  chèvres  pour  faire  les  foins  dans  la  plaine.  Mais  i 
beau  matin,  comme  par  enchantement,  la  ruche  se  repeuple,  tout 
la  population  rentre  d^ns  ses  foyers,  les  marmots  sur  les  bras,  d»L 
des  hottes,  en  deux  par  deux  sur  le  bât  des  m\il&ts.  Le  bétail  marçb 
en  tête.  On  défait  Les  paquets  à  la  hâte,  tandis  que  la  basse-cou 
s'éparpille  sur  les  fumiers  et  que  les  chèvres  se  suspendent  au 
haies  fleuries. 

Que  c'est  joli  à  voir  un  village  qui  reprend  viel  Écoutez  pi 
le  conteur  des  croquis  valaisans:  «Toutes  ces  maisons  noires,  i 
ces  vieux  toits  s'animaient;  il  en  montait  de  petites  spirale" 
filmée  ou  blanche  ou  bleuâtre,  et  par  les  portes  ouvertes  on  eL 


ne  peut  s'empêcher 
nt  les  chroniques  des 
qui  se  déroule  devau 
mse  de  personnes  et 
elle  distance  du  temi 
Lijet  suOlront  pour  en 
:  plus  grands  attraits 
irses  ou  les  ^jalii,  i 
urses  étaient  faîtes  p 
.-dire  tantôt  par  des  j 
tantôt  par  des  bêtes 
;bel  Montaigne  qui  dei 
;ois  d'aucune  ville,  et 
t  et  qui  sera  oncquci 
1,  des  descriptions  qui 
e  quelques-uns: 
le  carême-prenant  q 
igné,  fut  plu»  licenci 
[  été  plusieurs  année 
,e  long  du  Cours,  qui 
lour  cela,  on  fait  cou 
tantôt  des  juifs,  tant^ 
l'autre.  Vous  n'y  ave 
'endroit  où  vous  êtes 
,  y  a  des  petits  enfam 
tes  et  des  butBes  pous 
.  A  toutes  les  course! 
o:  ce  sont  des  pièces 
les  gentilshommes,  en 
us  de  vue,  courent  s 
ut  bonne  grâce  ;  car 
iinément  bien  faire  qi 
rés  Montaigne,  il  n'y  a 
is  des  choses  romaine 
siècle  jusqu'à  la  moi 
es  transformations  n 
i  spectacles  populairt 
j  quelque  chose  de  [ 
Ts  nus,  plus  de  vieilla 
atrement  comprise  el 


ident  i 
qoi  se  trouvait  à  Rome  en  1740,  n'ait  pu  assiste 
terdit  par  suite  de  la  mort  du  pape  !  Ce  charna 
aurait,  certes,  laissé  des  pages  intéressantes  et  | 
cieuses  que  le  sont  celles  qui  ont  été  écrites  sur  1 
deux  écrivains  célèbres;  Wolfang  Goethe  et  M"' 

Le  premier,  devant  le  cbarme  de  cette  Ror 
rêvée,  a  eu  des  accents  enthousiastes  mêlés  à  d' 
sévérités;  la  seconde,  par  contre,  a  toujours  pou) 
jusqu'au  lyrisme.  Tous  les  deux  se  sont  occupe 
batberi,  et  tous  les  deux,  avec  une  singulière  si 
sions,  ont  magistralement  et  amplement  raconté 
l'illumination  des  moccoletii,  lorsque  les  premièi 
flottent  sur  la  grande  ville. 

Il  vaut  la  peine  de  détacher  quelques  raorcea 
deux  écrivains. 

Dans  son  Carnaval  der  Rômer,  Oœthe  a  éc 

«A  peine  fait-il  sombre  dans  les  rues  être 
qu'on  voit  çà  et  là  parEùtre  des  lumières  aux 
meuvent  sur  les  échafaudages,  et  en  peu  de  tei 
du  feu  s'étend  de  telle  sorte  que  toute  la  rue 
cierges  brûlants. 

«  Les  balcons  sont  ornés  de  lanternes  de  pa 
chacun  tient  son  cierge  hors  de  la  fenêtre;  tou 
éclairés,  et  l'intérieur  des  voitures  présente  un 
l'impériale  étant  munie  de  petits  candélabres  de  ci 
la  société,  tandis  que  dans  une  autre  voiture,  les 
la  main  des  cierges  de  diverses  couleurs,  sembli 
;    contempler  leurs  charmes. 

«Les  laquais  fixent  des  bougies  au  bord  de  1' 

r    rosses;  des  voitures  ouvertes  se  montrent  avec 

papier  bigarré,  quelques  promeneurs  portent  sui 

pyramides  de  bougies;  d'autres  ont  fixé  leurs  c 

:    seaux  liés  ensemble  et  qui  atteignent  la  hauteui 

étages. 

-Cest  un  devoir  pour  chacun  de  porter  à 

^  di  ^  allumé,  et  l'imprécation  favorite  des  Rorai 

30  )  /  retentit  de  toutes  parts.  Sia  ammazzato  c 

Cû  it  *  Mort  à  celui  qui  ne  porte  pas  une  chandi 

le  uns  aux  autres  en  cherchant  à  souffler  les 


LA  Vœ  BS  ITALIE. 

«Qtait  la  dàc^e  et  la 
feadillé,  il  y  avait  de 
bleu  tfùllé.  La  balle  fli 
itellée  de  tacbes  uoiree 
par  endroits,  d'aodei 
'□t  leurs  nuances  criai 
collées  au  m^r,  dont  '. 

femme  nue  sortant  du  bain,  et  l'antre  un 

Tiet^e  des  douleurs  souriait,  parmi  les  larn 

enfoDcées  dans  1»  poitrine. 

Une  lueur  blafarde  trônait  dans  l'air,  le 

dessus  de  la  rue. 

Dans  le  silence,  trois  petits  vieillards  i 

ment,  leur  bavardage  habituel  s'était  éteint 

lancolie  du  crépuscule. 

Tout  à  coup,  un  gamin  entra,  en  criant, 

—  Holà!  ehl  vive  le  carnaval  ! 

Ce  fut  alors  une  grande  explosion  ^e  ce 
Les  trois  bommes  s'étaient  levés,  les  pc 
en  flamme. 

—  Fiche-Dous  la  paix,  cbien  !  s'écriérei 
assez  de  votre  carnaval  l 

Le  gamin,  le  visage  en  avant,  les  mains 
dos,  ne  bougea  pas,  en  les  défiant. 

-r-  Mais  non,  mais  noni  flt-il  tout  à  coi 
eu  appuyant  sur  les  mots.  Demain,-nou3  an 
savez,  les  bar-be-ri. 

Il  se  fit  UQ  grand  silenca  Les  trois  homi 
face,  attendris. 

—  Les  courses  !  il  y  avait  les  courses  !  < 
mises  î 

—  Mais  oui,  étourdis  que  vous  êtes,  les  a 
donc  pas  la  nouvelle?  Le  syndic  est  mort  et 
Tra  ta  la  la  la  la. 

Et  il  s'enfuît,  sn  cbantant. 

—  Canaille  1  murmurèrent  les  yieillards 
c  lises. 

Puis,  ils  se  répandirent  m  diatribes  ami 
L  I  regret  du  passé  se  mêlait  à  l'indignatioi 

—  Ahl  les  beaux  temps  des  papesl 
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—  Quels  temps  que  les  le 
leurs  fêtes! 

—  Les  carnavals  d'à  préseï 
JÎgneurs  eux-mêmes  ne  soni 

A  part  la  rudesse  du  lang 
)ut  à  fait  tort. 

Dans  les  siècles  passés,  c'é 
aval.  Maintenant,  elle  est  im 
)cratie  milanaise,  qui  est  moii 
a  contraire,  ses  enthousiasme 
3  Milan  est  le  plus  gai. 

A  Rome,  dans  l'attente  de 
siens  connaissent  si  bien,  oc 
'aditionnels  veglionî  au  Cosi 
tir  les  étudiants  et  par  les  Ji 
}rd  entre  ces  deux  classes  : 
let  quand  il  s'agit  d'organisé, 
[ais  dans  les  temps  ordinaire 
3  méfiance  latente  qui  tôt  o 
lus  regrettables  qu'elles  son 

Tandis  qu'en  Allemagne  U 
ji,  en  Italie  ils  s'attaquent 
is  moi  qui  dirai  le  résultat  < 
j'il  en  soit,  pour  qne  cet  éta 
)vraient  se  passionner  un  pi 
)up  plus  pour  leurs  études. 
3US  avons  ce  qu'on  appelle 
1  général,  ceux-ci  sont  d'un 
)rter  de  fVeins,  ils  commeac 
iste  contre  tous,  professeurs 
ons  aux  voies  de  fait  il  n'j 
anchi. 

Cette  année,  par  exemple, 
iniversité  de  Naples,  une  des 
ent  répandue  dans  toutes  le 
ne  de  cette  agitation  n'est  i 
dépassé  la  mesure  dans  les 
it  fini  par  avoir  raison.  Pail 
IX  conséquences  futures! 

Mais  ce  n'est  pas  le  temp 
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3D  peut  donner.  Le  carnaval  bat  son  plein  et 
:ai  et  hardi  comme  un  chant  de  Bohême,  re- 


lisperser  les  univers  tremblaDts, 
sourit  et  tout  renaît  en  elle 
«Dcor  roulent  sous  ses  pieda  blancs. 


t,  bien  qu'en  passant,  à  la  chronique  triste. 
lur  qui  est  en  deuil  pour  la  mort  du  re- 
)tre  aristocratie  a  été  bien  douloureusement 
su,  en  effet,  ces  jours-ci  à  déplorer  la  moi-t 
erraioli,  un  type  singulier  de  patricien  et  de 

le,  si  on  l'envisage  dans  ses  origines,  peut  se 
Ties.  La  première  est  d'origine  féodale,  la  se- 
épotisme,  la  troisième  est  due  k  la  finance, 
'appartenait  le  marquis  Ferraioli,  mais  son 
connaissances  le  plaçaient  dans  une  sphère 
n'était  pas  un  esprit  supérieur  dans  toute 
il  était  un  pioc/teur  plein  de  sagesse  et  de 
ion  des  beaux  vieux  livres,  non  pas  la  vaine 
nneur;  il  aimait  rêver  les  existences  dont 
les  que  tant  de  mains  tombées  maintenant  en 
lletés.  Dans  sa  maison  vaste  et  splendide,  il 
vivait  en  solitaire.  Il  passait  ses  longues  journées  dans  la  biblio- 
thèque au  milieu  des  livres  les  plus  rares  et  des  codes  les  plus 
précieux.  Cest  là  qu'il  recevait,  écrivait,  répondait  à  tous  les  bi- 
bliophiles et  à  tous  les  savants  d'Europe. 

Dans  son  fauteuil,  il  avait  l'aspect  d'un  de  ces  gros  savants  al- 
lemands, avec  sa  barbe  presque  encore  blonde  et  ses  éternelles 
lunettes  d'or. 

Pour  donner  une  idée  de  son  grand  amour  des  livres,  je  citerai 
'    lui  un  trait  qui  le  caractérise. 

En  parlant  un  jour  avec  son  ami  M.  Cimbali  des  grands  trésors 
.;hés  dans  la  bibliothèque  Barberini,  œuvre  du  pape  Urbain  VIII, 
regrettait  vivement  leur  désordre  et  leur  abandon. 
Quelle  aurait  été  sa  joie  s'il  avait  pu  transporter  h  l'instant 


tous  ces  nombreux 
grand  s&loa  au  prêt 
Gortonal 

Dans  l'enthousias 
sur  une  demoiselle  < 

—  Croyez-moi  t  J 
bibliothèque! 

Quant  à  ses  idées 
contre  les  mœurs  di 
et  en  bon  citoyen; 
éprouver  sur  l'état 
téraire  ou  artistiqut 

Il  était  resté  Qdi 
chait  pas  de  parler 
autre  le  danger  que 
teurs. 

Il  en  roulait  doi 
toutes  les  intrigues 
ne  le  laissait  pas  inc 
depuis  longtemps.  Q 
regret  à  sa  Rome 
vivait  une  génératio 
d'hui,  ce  microcosmi 
hommes  modernes  t 
cette  bourgeoisie  pri 
dégoût. 

Avait-il  donc  tor 
pendant  laissons-le  ; 
plus  connu. 

On  n'est  guère  h; 
niques,  qu'on  peut  o 
on  est  forcé  de  faire 
boles  les  plus  étrang 
la  comédie  apparent 
de  la  douleur  et  de  '. 

Le  nom  du  mori 
le  grand  patriote,  qi 
en  1848. 

L'histoire  de  cet 
celui  de  conquérir  i 


iWCt 

do 
jours-ci,  élevé  uae  statue  au  patriote  émi: 
La  fête  d'inauguratioa  a  été  epleudide. 
œuvre  remarquable  de  l'artiste  vénitien  Ui 
majestueux  et  solennel,  sous  le  ciel  pur  de 
Daniel  MaplQ  a  été  reproduit  au  momei 
l'assemblée  l'iotimation  du  général  autricMei 
â  la  rébellion.  Il  tient  dans  sa  main  gauche 
qu'avec  l'autre  il  esquisse  un  geste  de  refu 
A  cette  occasion,  la  ville  de  Venise  a  i 
drapeau  qui  est  comme  le  symbole  des  mé 
gloires  de  la  république  de  Saintr-Marc.  Ce 
à  ceux  qui  ont  été  donnés  à  Florence  par  ■ 
lora  du  troisième  centenaire  de  Dante.  Ven 
ception,  car  cette  noble  province  gémissait 
tricbiea. 

Après  ces  fêtes  patriotiques  qui  fortifie 
jouissances  spirituelles  que  donne  l'art. 
Parlons,  avant  tout,  des  tbé&tres  en  pro 
A  Milan,  on  a  joué  avec  beaucoup  de  su 
qui  a  pour  titre  Les  Barbara.  On  a  dit  q 
peuvent  être  rangées  parmi  ces  événement 
son.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire,  d'auta 
la  pièce  e$t  M.  Gerolamo  Rovetta,  le  char 
précié  dans  te  monde  des  lettres. 

On  se  souvient  encore  du  bruit  soulevé 
Le  lacrime  dei  prossimo,  où  la  société  es 
ses  cdtés  les  plus  dégradants  et  les  plus  d 
une  simplicité  puissante,  presque  héroïque  d 
vain  y  détaillait  les  vices  et  les  turpitudes  < 
c'-^st  de  ce  roman  que  M.  Rovetta  a  tiré 
n'  tait  point  facile,  vu  les  proportions  du 
qi  :  l'écrivain  a  su,  aisément  et  triomphalemt 
Comme  il  arrive  pour  tout  ouvrage  série 
bî  n  différentes,  car  la  pièce  a  été  applauf 
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conspuée,  ce  qui  l'a  marquée 
leurs  de  M.  Rovetta,  ceux  < 
théories  naturalistes  de  Zola 

au  aux  perpétuel  des  choses  qui  fera  passer  comme  ses  devaDciéres 
l'école  qui  triomphe  actuellemeut,  ont  proclamé 
des  essais  les  plus  parfaits  de  leurs  doctrines  ai 
versaires  ont  prouvé  précisément  le  contraire.  Coi 
pas  entendu  la  pièce,  nous  ne  saurions  donner  noi 
Le  public  qui  aime  à  connaître  ses  auteurs  fa 
sans  doute  gré  de  choisir  cette  occasion  pour  lui 
détails  sur  la  -vie  intime  de  celui  qui  a  proToqu 
daos  le  monde  dramatique. 

A  l'époque  où  sa  renommée  commençait  &  se 
a  de  cela  une  dizaine  d'années,  —  M.  Rovetta  à 
la  place  du  Dôme,  à  Milan,  dans  un  appartement 
fois  austère  et  mondain,  selon  le  caractère  de  so: 
soit  dit  en  passant,  un  bel  homme,  à  la  barl 
monocle  irrésistible. 

Dans  ces  derniers  temps,  M,  Rovetta  est  allé  hi 
tranquille  et  silencieuse  comme  un  cloître  et  où  il 
de  nombreuses  ni  de  bruyantes  réceptions.  On  d 
sphère  de  recueillement  et  le  souffle  spirituel  qi 
réte  les  fâcheux  et  les  oisifs. 
I  C'est  dans  ce  coin  solitaire  que  Rovetta  a  do 

i  rêves,  a  rassemblé  tant  de  documents,  étudiés  d'i 

I  une  constance  admirable  et  en  observateur  pén< 

manière  de  Zola,  qualités  qu'il  doit  surtout  à 
équilibré. 

L'œuvre  d'art  n'est  pas  pour  lui  le  produit  de 

;  fébrile  d'un  moment  d'exaltation  intellectuelle, 

ï  d'une  étude  persévérante,  scientifique  des  situatii 

nages.  Ses  Lacrime  del  prossimo  en  sont  la  pr 

[  pante. 

(  Jamais  aucun  écrivain  à  l'esprit  rêveur,  n'aui 

le  sujet  de  ce  livre;  jamais  auteur  ne  remai 
i  œuvres  autant  que  ce  bûcheur  infatigable.  M.  R 

I  point  d'achever  un  nouveau  roman  qui  a  pour  tit 

[  virtû.  Ce  titre  nous  rappelle  celui  de  Thackeray 

î  nîiés;  ajoutons  que  Yhumour  du  romancier  itali 

!  nature  et  presque  aussi  puissant  que  celui  du  r< 
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oUbaltous  de  grand  cœur 
ce  à  Roitié,  cûmprenant 
ivre  en  bonne  harmonie, 
ice  volonté  â  poursuivre 
'  M.  Ifariani. 

parties  de  l'Europe  les 
BB  irritantes  et  des  diffl- 
I  au  cobtraire  il  y  a  em- 

tendue  qde  nous  avons 

a  Portugal,  où  les  événe- 
gereuse.  Le  conflit  entre 
oires  africains,  peut  dés- 
i  gouvernement  anglais 
arbitrage,  et  le  nouveau 
déclarer  qu'il  reconnais- 
esseur.  iSsAs  la  question 
srnières  nouvelles  reçues 
I  excité  par  Vultimalutn 
le  gouvemement,  gr&ce 
lui  ne  cesse  d'accuser  la 
ntérèts  de  la  nation  par 

d  pas  compte  despér  ils 
le  pays  s'il  avait  voulu 
résister  à  \'ul(i?natum  anglais,  et  prête  volontiers  l'oreille  aux,  ac- 
cusations des  agitateurs  répablicains.  Le  télégraphe  nous  auuouce 
aa  dernier  moment  que  l'agitation  a  pris  un  caractère  aigu  et 
daogerenx,  que  le  peuple  se  porte  dans  les  rues  â  des  actes  de 
violence  et  énonce  des  aspirations  en  opposition  avec  les  institu- 
tions actuelles  du  pays.  Le  gouvernement  a  pris  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  assurer  et  la  tranquillité  et  le  respect  ïi  la  loi. 
II  faut  souhaiter  qu'il  ait  assez  de  force  et  d'énergie  pour  résister 
au  courant  populaire  et  pour  en  avoir  raison;  mais  on  ne  peut  se 
diesijuuler  que  la  situation  tend  à  devenir  très  difficile,  et  que  la 

oâsibilité  de  quelque  surprise  de  ce  côté-là  n'est  pas  exclue. 
Cette  situation  se  reflète  aussi  sur  l'Espagne  où  les  aspirations 

épublicaines  couvent  toujours  sous  la  cendre;  mais,  pour  le  mo- 
nent,  on  doit  constater  que  la  tranquillité  du  pays  est  complète. 
Oe  travail  pour  la  reconstitution  du  ministère,  interrompu  à  la  suite 


CHRONrQOE  POLITIQUE. 

l'iDstitatioa  d'une  commissioa  de  55  membres  pi 
Ainsi  qu'oQ  le  sait,  cette  proposition  a  été  approu 
bre,  raaigi'é  l'opposition  du  ministère,  par  415  vc 
caractère  protectionniste  de  cette  décision  n'est 
sorte  que,  si  le  vent  ne  change  pas  de  ooureau  o 
à  ce  que,  une  fois  les  traités  de  commerce  existants  i 
la  guerre  de  tarifs  ne  soit  inaugurée  par  la  Frai 
Etats.  On  comprend  maintenant  la  véritable  raii 
le  traité  de  commerce  avec  l'Italie  n'a  pas  encore 
qu'on  ne  comprend  pas  ce  sont  les  accusations  qi 
çaise  ne  cesse  4  chaque  occasion  d'adresser  à  l'I 
L'arrivée  du  duc  d'Orléans  à  Paris,  son  arrestal 
nation  que  le  tribunal  lui  a  infligée  ont  occupé  i 
l'opinion  publique.  La  famille  d'Orléans  a  voulu  ra^ 
qu'elle  est  toujours  vivante  et  l'acte  du  jeune  duc 
nature  à  lui  procurer  des  sympathies  ;  mais  nom 
qu'il  aura  une  portée  quelconque.  Ce  qui  s'est  pi 
jours  au  tribunal,  h  la  chambre  et  dans  la  rue  en 
Les  questions  économiques  que  nous  avons  vi 
France,  nous  serviront  de  transition  pour  passer  i 
la  question  ouvrière  s'agite  avec  chaleur  par  le 
cration  iaipérial& 

Les  rescrits  de  Guillaume  n  ont  en  effet  pro 
sion  profonde  non  seulement  en  Allemagne,  mais  i 
Ce  jeune  soldat,  que  l'on  ne  supposait  désireux  qi 
(aire,  montre  avoir  des  vues  très  larges  et  à  1' 
temps  modernes,  au  sujet  de  la  question  la  plus  gri 
que,  la  question  sociale.  Il  n'y  a  pas  besoin  d 
rescrits  ont  été  accueillis  avec  la  plus  grande  fav 
libérale  en  Allemagne:  mais  ils  ont  en  même  te 
des  critiques,  soit  de  la  part  du  parti  conservateu 
ques  qui  ne  croient  pas  au  succès  des  velléités  de 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  volonté  bien  arrêtée  de 
lanme  et  sa  puissante  situation  en  Europe  sont 
pour  tâcher  d'enrayer  les  obstacles  et  d'atteindre 
proposé,  c'est-Â-dire  de  combattre  le  socialisme  i 
am  ■^s  et  d'en  avoir  raison. 

lais  la  défaite  inHigée  par  le  Reichstag  aux 
sioi.  contre  les  socialistes,  la  retraite  du  prince 
mii^xtère  du  commerce  prussien  et  la  nomioatioi 
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lAtels  (fe  la  ville  sont,  pour  la  plupart  situés  dans  le 
ers,  entre  la  porte  du  Peuple,  la  place  (l'BspaK»^'  '* 
«0  et  l«e  environs  de  la  gnre.  Ce  sont  les  endroits 
B,  tes  plus  animés,  les  plus  distingués  de  la  ville.  Cha- 
les  particuliers.  Tout  le  monde  connut  la  place  d'ËB- 
quille  et  seigneurial,  qui  tire  son  nom  d'an  palais 
nr  d'Esp.tgne.  Elle  est  remarquable  parla  belle  pers- 
pective de  son  escalier  qui  s'élève  en    triomphe  jusqu'à  la  terrasse  de 
l'éylise  de  la  Trinité  des  Monta.  Par  les  douces  journées  de  mai,  lors- 
qoe  le  soleil  jett«  son  manteau  d'or  sur  les  dalles,  il  a  des  reflets  et  des 
seriotillements  admirables.  Au  pied  de  l'escalier  et  au  milieu  de  la  place 
ae  trouve  la  fontaine  du  BernJn.  De  l'autre  cdtéde  laplace,  vis-i-visde 
la  fkçade  de  la  Propaganda  Fide,  s'élève  la  colonne  inaugurés  en  1K>7 
par  Pie  IX,  poar  consacrer  le  souvenir  dn  dogme  de  l'Immactilée  Con- 
oeption  de  la  Vierge. 

C'est  sur  du  des  côtés  de  cette  place  admirable  qu'est  situé  un  éta- 
UiBsement  de  premier  ordre:  X'Bôtel  d'Europe,  que  l'on  peut  recom- 
raaoder  aux  touristes  et  aux  familles,  et  qui  offre  à  la  fois  le  confort  et 
l'élégance,  un  service  modèle  et  toutes  les  commodités  que  recherchent 
les  voyageurs  riches.  Son  peisnnnel  parle  tontes  les  langues. 

VBdlet  de  Russie,  rue  duBabuino,  réunit  aussi  de  grands  avantages. 
Cet  établissement  qui  a  été  remis  à  neuf,  à  l'instar  des  meilleurs  bdtelfl 
du  continent,  a  l'avantage  de  posséder  un  magniâque  jardin;  les  princi- 
paux appartements  sont  exposés  au  midi;  l'hâtel  tout  entier  est  chauffé 
par  deux  calorifères;  l'ensemble  des  arrangements  et  ses  prix  modérés 
sont  de  nature  à  satisfaire  les  plus  difficiles. 

Va  établissement  récemment  ouvert  et  qui  jouit  d^à  d'une  très  bonne 
réputation  est  VBÛtel  Manni,  rue  du  Trltone.  tout  près  de  la  Poste  et  de 
la  place  Cokmna.  Il  occupe  les  trois  étages  d'an  grand  palais  qui.  k  vrù 
dire,  n'est  pas  un  modèle  d'architecture,  ce  qui  ne  dimmue  point  d'ailleara 
les  avantages  de  l'établissement  en  question  qui,  par  son  service  parfait, 
sa  bonne  table,  peut  être  rangé  parmi  les  meilleurs  de  la  ville. 

rroabllons  pas  VSÔtel  du  Capitale,  une  des  maisons  les  plus  fréquen- 
tées en  tonte  saison  par  la  société  cosmopolite.  Situé  au  âommencement 
du  Corso,  prés  dn  palais  de  Venise,  —  ce  vaste  édfflce  ji  l'aspect  féodal 
construit  «n  1468  par  Gintiano  da  Majano,  —  il  offrede  confortables  ap- 
partements &  tous  prix. 

Les  touristes  qui  visitent  notre  ville  et  ceux  que  les  prochaines  (èbea 
de  mai  amèneront  à  Rome  n'ont  donc,  quant  aux  logements,  que  l'em* 
baiTas  dn  choix,  ce  qui  n'est  pas  une  difficulté  insurmontable. 


s  d'un  de  nos  correspondants  de  la  Rivière  la  lettre 
an  te: 

fta  ne  mouraient  pas  tous,  mais  tous  étaient  frafipé&  »  Ce  mot  de 
imparable  fatwliste  est  bien,  à  quelque  chose  près,  celui  de  la  situa- 
.  Un  forceur  me  disait,  en  effet,  l'autre  jour,  que  les  habitante  de  notre 
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vieille  Europe  pourraient  se  râpartii 
eu  Vinfluenza,  ceux  qui  l'oat  actuell 
ans,  peut-être,  de  nos  lecteurs,  s'ét 
dans  ce  numéro  la  rubrique  destinée 
bonne  recette  qu'il  aurait  fallu  lui  i 
quillement  chez  lui  sous  peine  de  s 
befiina  qui  à  pleines  mains  fait  pi 
ntents,  les  rbumatismes,  iea  fièvres 

«  Mais  les  touristes  qui  nous  font 
pas  plus  poltrons  que  timides,  aura 
lence  et  de  nos  conseils  de  pruden 
msigvé  les  bruits  sinistres  et  par( 
conditions  sanitaires  de  la  péainsu! 
pas  arrêté  et  qu'il  n'a  pas  pensé  u 
brûler  la  politesse  &  ses  stations  d'b 
mine  de  fer,  de  ceux  en  particulier 
pour  le  prouver,  et  s'il  serait  est 
hôtels  ont  fïiit  en  général  de  briUan 
de  démenti  que  la  clientèle  ne  leui 
le  sont  pas  laissés  effaroucher  par 
télégrammes  à  sensation,  par  les  c 
par  les  médicaments  aussi  variés 
quatrièmes  pages  des  Journaux.  Noi 
numéro,  en  parlant  de  la  haute  Ital 
tirer  l'oreille  pour  accourir;  que  d 
paradis  qui  se  sont  détachés  de  la  ' 
la  rive  septentrionale  de  la  Médite 
menae  miroir  azuré? 

<  Voici  tout  d'abord  Nice,  admira 
et  où  l'affluence  dea  étrangers  aug 
jours  le  rendez-vous  d'une  brillant 
de  gens  bien  portants  de  tous  les 
dont  la  réputation  n'est  plus  à  faire, 
bourg,  de  la  Méditerranée,  de  Rcn 
fort  et  une  société  des  plus  choisi 
Etrangers  sont  surtout  fréquentés 

«  En  suivant  la  célèbre  route  de 
une  succession  merveilleuse  et  iu 
on  arrive  &  Monaco,  petite  ville  p 
toire  et  célèbre  surtout  par  son  > 
comme  on  peut  bien  le  croire;  cek 
d'Europe  près  de  la  gare,  entre  ai 
appartements  richement  meublés,  s 
Le  Grand  Hôtel  Yicloria  ajoute  i 
exceptionnelle- 

«  Menton,  avec  ses  ptantitions  d'( 
innombrables  est  aussi  très  fréquei 
dans  les  Hôtels  de  la  Paix,  de  la  i 
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DncheSBe  J.  de  la  Boobe-fiajont 

L'année  shaksperignne.  (Fiachba- 
cher,  Paris).  —  L'admiration  qu'a 
iospiré  le  génie  du  grand  drama- 
turge anglais  a  revêtu  d^à  bien  des 
formeB  diverses;  en  voici  une  aou- 
Telle,  à  ce  que  doub  croyons  du 
moins.  La  duchesse  J-  de  la  Roche- 
Onyon  a  réuni  dans  un  élégant  petit 
Tolume  des  passages  détachés,  em- 
pruntés aux  ouvrage  de  Shak- 
spere,  et  les  a  groupés  de  fa^o  & 
former  de  deux  ou  trois  d'entre 
eux  une  devise  i4>pliquée  à  chacun 
des  jours  de  l'année.  De  la  sorte, 
l'admirateur  de  Shakapere  qui  con- 
sulte cet  almanach  à  son  réveil  peut 
placer  sa  journée  sous  l'invocation 
de  telle  ou  telle  des  pensées  du  grand 
écrivain.  L'ouvrage  est  en  français 
et  la  langue  de  Sbakspere  est  ren- 
due avec  autant  de  âdélîté  que  d'é- 
légance. Une  compilation  de  ce  genre 
aurait  peut-être  mieux  atteint  son 
but,  en  présentant  dans  son  ordon- 
nance l'imprévu  et  la  variété  qui 
caractérisent  ces  journées  de  la  vie 
humaine  «qai  se  suivent  et  ne  se 
rassemblent  pas:»  toutefois  M*""  de 
la  Rocbe-Ouyon  en  a  jugé  autrement 
et  a  préféré  grouper  en  un  même 
mois  des  sujets  analogues.  C'est  ainsi 
que  janvier  est  consacré  à  la  Vie, 
au  Destin,  aux  Souhaits  ;  que  février 
donne  pour  chaque  Jour  des  pro- 
verbes, maximes  ou  sentuncesiqtie 


rer  jnBqna  dani  les  c<«itré«8  fenoées 
ancore  à  t«  géodralité  des  étPBLO- 
gen,  et  Is  bonheur,  non  moins  rare 
peut  Atre,  de  savoir  fhire  passer 
d'une  plume  vivante  sons  tes  yeux 
du  lecteur  les  tableaux  qui  ont 
eharmd  ses  regards,  n'a  aucune 
raison  pour  se  montrer  avare  de 
récita.  Il  n'en  contera  jamais  as- 
sez pour  sutisfttrre  la  curiosité  des 
milliers  de  sédentaires  qui  ne  sau- 
raient traverser  à  aa  suite  le  Paci- 
fique pour  aller  contempler  de  tenre 
yeux  les  merveilles  de  ce  pays 
étrange,  ces  populations  intelligen- 
tes et  puériles  à  la  fbis,  cette  civi- 
lisation bien  des  fois  séculaire,  qui 
se  traQsformeet«s'européise»sou- 
dsùn  par  une  révolution  à  peu  près 
pacifique,  obéissant  à  l'acte  de  vo- 
lonté d'an  jeune  souverain,  le  des- 
cendaut  d'une  innombrable  série 
d*empereura-fainéant8!  Après  un 
coup  d'œil  historique  et  géographi- 
que jeté  sur  le  passé  du  Japon,  puis 
surlapériodeactuelle,  l'auteur  passe 
à  la  description  des  villsa  princi- 
pales, Yokohama  et  Tokio.  et  con- 
sacre les  chapitres  suivantsau  narré 
d'ua  voyage  dans  le  «  territoire  fei> 
mé,  »  qui  lui  fournit  fautant  d'obseï^- 
vations  intéressantes  que  de  dea- 
oriptiona  entièrement  neuves  des 
bommea  et  dea  chosea.  Puis  à  la  fin 
de  ce  volume,  trop  court,  nous  1'»- 
voDB  dit,  U-  Claparàde  étudia  la  por 
palatioa  Jattonalae,  soit  au  point  de 
vue  de  la  famille,  des  mœura  et  de 
Ut  religion,  soit  à  celui  des  lettres, 
des  arts  et  de  l'industrie.  En  on 
mot,  l'étude  est  complète  dans  le 
I  dre  restreint  qu'elle  s'est  imposé, 
I  oavre  en  outre  une  inânitù  d'a- 
]  rçBB  intéressants  aur  ce  vaste 
]  ,yB  dont  les  immenses  ressources 
i  ^parfaitement  développées  sont 
<     Btlnéee  à  attira  tôt  on  tard,  - 


bon  gr*  mal  gré,  -  les 
nndustrie  de  la  vieille 

Madame  Edgar  Qat 
Qainvtdepuù  i'exU  (Ca 
Paris,  1889).—  Genou 
complète  l'historique 
quatre  années  que  l'éi 
vain  passa  dans  la  j 
Faisant  suite  au  vol 
Quinet  avant  Fetâl  dft 
plume,  autorisée  entre  i 
cer  le  portrait  du  gra 
il  clOt  la  trilogie  ouvi 
Lettres  (feanl  cfEAgar 
trois  ouvrages  donner 
avec  le  narré  des  faits  ( 
quécelongs^oursurla 
gère,  l'histoire  pina  im; 
core  de  la  pensée  de 
du  travail  Jamais  int> 
l'a  aidé  à  supporter 
Pour  y  êtro  dessinée 
cette  grande  figure  si  i 
n'en  ressort  pas  mol 
larges  et  nettement  dis 
avoir  lu,  on  conniA  u. 
losophe  et  le  penseur 
livres  importants  avait 
mencé  à  révéler  aux 
rieux.  En  assistant  à  : 
ces  belles  œuvres,  de  i 
Révolution  religieuse, 
pagne  de  18iS,  de  t 
encore,  on  découvre  li 
tour  qui  les  relie  entre 
voit  naître  l'une  aprè 
préoecupatious  suprèi 
talent  l'âme  du  noble  ( 
prit  vivant  toujours  e 
dans  la  patrie,  ému  à 
des  dangers  et  des  ma 
voyait  menacée  sous  le 
peur  d'une  prospérit" 
On  comprend  mieux 
et  la  grandeur  dea  as 
livrés  à  la  tyrannie  ( 
à  connu tre  le  cnlte 


vnit  voué  6  la  liberté,  condi 
nécessaire,  Indispensable  4  ses } 
de  tout  bieo,  de  tout  progrès  > 
table  de  l'humanité. 
A  cûlé  de  la  Bgure  du  peo 

et  du  patriote,  celle  de  l'hoi 

ressort  du  livre  de  Hadame  Quiuet 
harm onieuse,  symétrique,  capti- 
vante, entourée  d'une  galerie  d'a- 
mis, ou  voyageurs  ou  exilés  comme 
lui.V.  Hugo,  Michelet,  Henri  Martin, 
une  infinité  d'autres,  tous  les  pre- 
miers noms  de  ta  littérature  de 
l'époque,  qui  s'empressent  autour 
de  lui  à  Bruxelles  d'abord,  puis 
dans  le  gracieux  cbalet  de  Vojstan  - 
ger  où  M.  et  M™*  Qui  net  passèrent 
au  bord  du  lac  Léman  les  der- 
nières années  d'exil.  Ces  diverses 
figures,  ébaucbéee  les  unes,  buri- 
nées les  autres,  ajoutent  leur  quote 
part  &  l'intérêt  du  volume,  aussi 
bien  que  de  nombreux  extraits  de 
correspondances  débordant  de  vie 
et  d'actualité.  Aussi  dirions-nous, 
s'il  fallait  caractériser  d'un  mot  cet 
ouvrage,  que  bien  peu  de  livres 
offrent  &  la  foi»  d  l'esprit  et  au 
cœur  une  nourriture  aussi  saine 
et  aussi  abondante  que  ces  mé- 
moires d'exil. 

Enrie*  Zaïunli  La  civittd.  (Fra- 
telli  Dumolard,  Milano,  1890).  —  La 
relation  intime  qui  unit  l'humanité 
avec  le  monde  extérieur  et  la  loi 
de  révolution  qui  règle  cette  rela- 
tion elle-même,  voità  les  deux  thè- 
ses qui  sont  développées  dans  cet 
ouvrage  et  qui  constituent,  oomme 
on  le  voit,  le  coeur  même  du  si^Jet 
toaité  dans  ce  volume.  Après  nous 
avoir  montré  l'influence  exercée 
par  la  nature  physique  sur  le  dé- 
veloppement de  l'esprit  hamain  qui 
est  parvenu  à  soumettre  les  forces 
naturelles,  l'auteur  décrit  briève- 
ment l'âge  prèbistorique,  saoerdo- 


moyen-âge  et  modernes  en  passant 
en  revue  (et  c'est  1&  un  cb^il~~ 
des  plus  intéresdants)  les  grai 
hommes  de  tous  les  temps  et 
tous  les  pays  qui  peuvent  être  t 
visages  comme  les  représentai 
des  idées,  des  aspirations,  des  1 
soins,  des  révolutions  sociales. 
ces  époques  différentes.  U  t&ii  n 
sortir,  enfin,  les  enseignements  i 
découlent  de  l'histoire  et  qui  e< 
courent  puissamment  à  éclairer 
esprits,  &  tremper  les  caractèr 
à  éviter  les  Tautee  et  les  errea 
et  il  constate  que  l'humanité  s 
vance  de  progrès  en  progrès, 
dépit  de  tous  les  obstacles  qui 
peuvent  que  suspendre  un  insti 
sa  marche  ascensionnelle  et  qn« 
grande  loi  de  l'évolution  est  ta> 
lement  destinée  a  surmonter. 

L'auteur,  qui  nous  a  intéres 
soit  en  raison  du  sujet  lui-mén 
soit  par  la  manière  dont  il  l'a  trai 
nous  semble  insister  avec  trop 
force  sur  l'influence  du  monde  e 
térieur  sur  l'homme  et  trop  fubi 
ment  sur  celle  qui  peut  et  d< 
s'exercer  en  sens  inverse.  Ces  dei 
influences  doivent  se  pénétrer  l'u 
l'autre  et  se  fondre  en  un  tout  bs 
moniqne  qui  aura  pour  résultat 
vraie  grandeur  de  la  personnali 
humaine  et,  partant,  celle  de 
nation  elle-même.  Chez  l'indivtd 
en  effet,  le  progrès  est  proportioD 
au  sentiment  de  sa  propre  reipo 
sabiiité,  à  la  connaissance  do  n 
lieu  où  cette  responsabilité  est 
jeu.  En  d'autres  termes,  il  est  i 
cessaire  de  ne  pas  confoudre  1* 
fluence  du  monde  extérieur  qp' 
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es,  base  dans  une  loi  physique  aveo 
IHDflneiice  de  rhomme  qui  découle 
d'une  loi  morale.  La  premidre  est 
aveugle,  la  seconde  est  voulue  et 
cooscieate  et  oiérite  un  examen 
pins  approfondi.  Il  n'est  pas  éton- 
nant que  M.  Enrico  Zanoni  prête  le 
flanc  i  cette  critique,  car  d'après 
lui  un  ordre  admirable  régit  l'uni- 
vers, mais  11  est  dQ  à  cet  univers 
lal-mSme,  et  les  doctrines  du  fata- 
lisme et  de  la  providence,  les  deux 
pAles  de  la  philosophie,  sont  en  con- 
séqaence  déclarées  snrannées.  Noas 
ne  savons  vraiment  pas,  étant  donné 
cette  manière  de  voir,  quelle  évolu- 
tion l'humanité  pourrait  accomplir, 
obligée  comme  elle  serait  de  piétiner 
sur  place  dans  un  cercle  vicieux: 
l'ordre  dépend  de  l'univers  qui  en 
dépend  à  son  tour!  Le  créateur  es- 
clave de  sa  créatnre!  Fatalisme  (la 
négation  du  progrès)  ou  liberté  mo- 
rale (qui  en  est  la  condition  et  la 
vie)  voilà,  selon  nous,  le  vrai  di-, 
lemmo  dicté  par  la  logique  et  par 
te  bon  sens  et  dont  l'auteur  fait, 
nous  semble-t-il,  trop  peu  de  cas 
en  s'exposant  ainsi  à  être 


Ces  deux  critiques  fondamentales, 
est-il  besoin  de  te  dire  ?  n'ôtent  rien 
au  mérite  intrinsèque  de  l'ouvrage 
qui  se  distingue  par  des  recherches 
profondes,  par  des  données  et  des 
réflexions  intéressantes  et  judicieu- 
ses et  UD  esprit  phitoBopliique  assez 
pénétrant  pour- pouvoir  espérer  que 
son  évolution  n'est  pas  encore  ac- 
complie. 

Cllaseppe  Casaiia:  fl  teorema 
d  l  paralleîogramma  délie  forte 
d  mostrato  erroneo  (con  figure). 
(I  'breria  Malaguzzi,  Brescia,  1890). 
-  Cet  ouvrage  est  une  étude  ap- 
p  ^fondie  d'un  théorème  qui  est, 
RfnH  MMnwtfoiwta.  Tomi  XXV>*, 


comme  on  le  sait,  la  base  m 
la  mécanique,  car  il  a  pour 
déterminer  la  résultante  c 
on  plusieurs  forces  après 
se  sont  heurtées  entre  elles  i 
les  se  sont  détruites  complt 
ou  en  partie.  Selon  l'auteur, 
thématiciens  commettent  i 
reur  fondamentale,  soit  lorsq 
en  considérant  l'élément  soi 
s'opère  la  résultante  des 
comme  un  point  matériel, 
tiennent  pas  compte  de  la 
de  ce  point  lui-même,  soit  lo 
représentent  par  des  lignes 
non  seulement  les  vi4«8ee8  t 
ces,  mais  les  forces  elles- 
alors  que  d'après  le  System 
en  mécanique  pour  la  com] 
des  forces,  leur  résultante 
présenterait  toujours  que  la 
seule,  ce  qui  rend  ce  systè 
gique,  puisque  l'homogénéit 
qui  représente  les  foroes  e 
qui  représente  la  résultan 
pas  sauvegardée.  En  partam 
données  élémentaires,  M.  < 
s'efforce  de  prouver,  par  ui 
de  considérations,  l'&bsurdil 
théorème,  en  le  considéra 
ses  rapports  avec  la  dyn 
et  la  statique.  Cette  absur 
elle  est  démontrée,  est  d'auti 
grave  que  ses  conséquences 
raient  incalculables,  puisq 
n'ignore  pas  que  la  physi 
chimie,  l'astronomie  et  la  [ 
phie  elle-même  (dans  quelqi 
de  ses  systèmes)  viennent  i 
fer  sur  la  science  du  mou' 
C'est  ce  que  l'auteur  foit 
ressortir  en  passant  en  re' 
série  de  faits  qui  tendraient 
ver  à  quelles  erreurs  ce  tl 
du  parallélogramme  des  I 
donné  naissance.  Nous  ne  f 
entrer  dans  les  développen 
cet  ouvrage  ni  nous  pronor 
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soD  mérite  intrinaàqae,  noua  nom 
contenterons  de  le  désigner  à  l'at- 
tention sérieuse  de  tous  ceux  qn 
ne  craignent  pas  la  critique  ton 
même  qu'elle  s'attaqite  à  des  dog- 
mes aussi  universellement  reçm 
que  celui  que  l'auteur  bat  en  bréchi 
avec  cette  autorité  qu'une  connais 
sance  profonde  de  la  matière  traitéi 
peut  seule  donner. 

A.  B.  IiBTi  iManualestoricodelU 
îelteratura  inglese  dalle  originia 
(empopresenle.  (Milan,  Alfredo  Bri 
gola).  —  L'auteur,  d^à  favorable- 
ment connu  par  ses  publications  sui 
la  littérature  italienne,  française 
et  espagnole,  nous  donne  dans  cei 
ouvrage  une  preuve  nouvelle  de  soi 
érudition,  de  sa  science  littéraire  ei 
bibliographique  qui  lui  ont  valu  d^^ 
les  meilleurs  éloges  de  la  part  dt 
personnes  compétentes.  Les  élèves 
en  particulier,  des  instituts  supé- 
rieurs et  techniques  et  des  lycéef 
du  royaume  auxquels  cette  œuvrt 
est  destinée,  et,  en  général,  ceui 
qui  désirent  se  rendre  compte  dt 
tout  ce  qui  se  rattache  aux  litté- 
rateurs anglais  et  à  leurs  ouvra- 
ges pour  eu  connaître  le  caractère 
et  en  saisir  l'esprit  et  les  beautés 
sauront  gré  à,  M.  Levi  de  leur  pré- 
senter un  volume  oà  ils  trouveronl 
une  savante  compilation  didactique 
jointe  a  uneétude  critique  vraiment 
remarquable- 
Adolphe  Klbauxt  Nos  paysans. 
l^série  avec  illustrations  par  Ev- 
OÉNE  Colomb.  Coin  de  mllage,  en- 
tre parents.  La  Tuillière,  vieiHet 
silhouettes.  (Fischhaciier  éditeur, 
Paris,  1890).—  Datéspour  la  plupart 
d'un  village  du  canton  de  Neuchâtel, 
ces  pages  décrivent  avec  charme  la 
simple  vie  des  campagnes  de  la 
Suisse  romande,  et  avec  poésie  les 
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des  hommes,  toutefois  ce  n*est  as- 
surément pas  M.  ou  M"*^  Jean  Fusco 
qui  les  leur  disputera.  L'histoire  de 
Pietro  Seraeini  consiste  en  une  série 
de  souvenirs  ou  d'impressions  de 
voyage  en  Italie,  plus  on  moins  ar- 
tistiques, rattachés  les  uns  aux 
autres  d'une  façon  plus  ou  moins 
plausible  par  l'inévitable  intrigue 
d'amour,  qui  est  comme  la  soie  à 
laquelle  les  romanciers  enfilent  les 
perles  -  vraies  ou  fausses  -  de  leur 
narration,  le  tout  conté  dans  un 
style  qui  affiche  des  prétentions  à 
l'originalité  péniblement  évidentes 
et  rarement  justifiées.  Il  se  rencontre 
au  cours  du  roman  quelques  jolies 
scènes,  quelques  descriptions  bien 
enlevées,  qui  auraient  peu  donner 
une  esquisse,  une  nouvelle  aussi 
bonne  que  nombre  de  celles  qui  se 
publient  :  mais  pour  composer  avec 
succès  un  roman  sur  l'Italie  artis- 
tique après  tous  ceux  qu'elle  a 
inspirés  déjà,  il  faut  de  tout  autres 
matériaux  et  un  tout  autre  «  faire  » 
que  ceux  dont  dispose  l'auteur  de 
Pietro  Seraeini. 

L'Art  (Librairie  de  l'Art,  Paris,  29, 
cité  d'Antin,  et  chez  tous  les  prin« 
cipaux  libraires). 

Sommaire  du  n.  616  (15  janv.  1890): 

Texte.  —  Ercole  de'  Roberti,  par 
A.  ^''enturi  ->  Exposition  universelle 
de  1889.  L'art  dans  nos  colonies  et 
pays  de  protectorat,  par  Louis  Brès 
-  Notre  bibliothèque. 

Gravures  hors  texte.  —  L'ou- 
vroir.  Eau- forte  de  A.  Lurat,  d'a- 
]  .*ès  le  tableau  de  François  Bonvin 
{  Collection  de  M.  Paul  Tesse)  -  L'é- 
(  ition  du  matin.  Dessin  de  Gerke 
]  [enkes,  d'après  son  tableau.  (Expo- 
i  tion  universelle  de  1889). 


Gravures  dans  le  texte.  —  Jé- 
sus conduit  au  supplice  -  Saint  Jean. 
Dessin  de  Charles  E.  Wilson,  d'a- 
près Ercole  de' Roberti  -  Dessin 
d' Ercole  de'  Roberti  -  Le  Christ  au 
jardin  des  Oliviers  et  l'arrestation 
du  Christ.  Dessin  de  Charles  E.  Wil- 
son, d'après  Ercole  de'  Roberti  -  Pa- 
villon d'honneur  du  palais  des  colo- 
nies -  Fragment  du  char  de  Bahour 
(ancien)  -  Char  de  Bahour  (moderne) 
-  Atelier  de  Samba  Lowebé,  bijou- 
tier à  Saint-Louis  -  Entrée  du  vil- 
lage sénégalais  -  Cour  intérieure  du 
palais  de  Cochinchine  -  Détail  de 
la  crête  du  palais  de  Cochinchine. 
Dessins  de  L.  Le  Rlverend  -  Niches 
abritant  des  statues  -  Pots  à  oille 
en  argent  ciselé  -  Masque  décorant 
une  plaque  de  verrou  (xvi«  siècle)  - 
Japon.  Brûle-parfums  en  forme  de 
canard  -  Bénitier  portatif  en  ivoire 
(XI*  siècle)  -  Médaillier  en  marque- 
terie de  cuivre  et  d'écaillé,  par 
Boulie  -  Armoire  à  deux  corps  en 
noyer  sculpté  (xvi«  siècle)  -  Mo- 
raillon  en  fer  gravéetciselé(xvi® siè- 
cle). Gravures  extraites  du  Diction- 
naire de  Vameûblement  et  de  la 
décoration, 

P.-J.  Stahl.  Magasin  illustré 
d'éducation  et  de  récréation.  Som- 
maire du  n°  602,  15  janvier   1890: 

César  Cascabel,  Jules  Verne. 

Les  fleurs  de  mademoiselle  Haut-' 
mont,  Th.  Bentzon. 

Semaine  des  enfants,  par  Ux 
Papa. 

Kitty  et  Bo,  J.  Lermont. 

Les  jeunes  aventuriers  de  la  Flo^ 
ride,  J.-P.  Brunet. 

Vues  et  monuments  de  France 
^  La  place  Stanislas  à  Nancy,  des- 
sin de  GuiAun. 

Etude  des  beaux^arts,  C.  et 
E.  Carteron,  9  dessins. 
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SERVICE  DES  PAQUEBOTS-POSTE  ITALIENS 

Service  des  IMDES  et  de  riMOO-€Hl!iE  avec  départs  tous  les  vingt  jours 
de  Marseille,  Oénes,  Maplcs  et  Messine  pour  Port-S^ald,  Suez, 
Aden  et  Bomlufty,  en  transbordement  sur  les  Vapeurs  de  la  môme  Compagnie 
I>oar  Sliiff^apore  ou  Peiiann:  et  HonK-KoniT-  On  accepte  passagers  et 
marchandises  pour  Massaoaaii  et  Assal»  en  transbordement  a  iioez,  et  pour 
liurraciiee,  Madras  et  Caleatta  en  transbordement  à  Bombay. 

Service  de  rAMÉRlQlie  Dt]  SftVU:   Départs*  réguliers  de  Oénes  les  l^' 

et  15  de  chaque  mois;  départs  facultatifs  le  8  et  le  22  de  chaque  mois  de 
Cannes  ou  de  Maples  directement  pour  Montevideo  et  Buenos- A yres 
avec  escales  éventuelles  aux  ports  du  Brésil, 

Lignes  régulières  hebdomadaires  pour  Malte,  la  Tunisie  et  Trlpoll- 
taine,  l'Egypte,   Gréée,  Turquie   d'Europe    et   d'Asie  et  la   Mer 

Moire.  Communications  directes  entre  Brindes,  Corfou  et  Patras  deux 
fois  par  semaine,  en  coïncidence  avec  les  arrivées  et  départs  de  la  Malles  des 
Indes.  «««==«=«=« 

Lignes  rapides  journalières  entre  le  Continent,  la  Sielle,  la  Sardal^ne 
et  les  Iles  mineures.  

Lignes  commerciales  de  la  Méditerranée  aux  ports  du  Banube  et  de 
IVaples  et  Palerme  pour  IVenr-York  ou  IVeir-Orleans  avec  départs 
facultatifs  tous  les  mois. 

S'adresser  pour  tous  les  renseignements  :  A  Konie,  À  la  Direction  Générale, 
Corso,  385  —  a  Gènes,  Palerme,   IVaples  et  Venise  aux  sièges  de  la 
Société.  Dans  toutes  les  autres  Villes  et  Ports  aux  Agences  de  la  Société. 
(Voir  les  Itinéraires  et  les  livrets  d*informations  de  la  Compagnie). 

POLITIQUES  ET  LITTERAIRES 
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Le  Journal  de»  "Déhata^  oi^&De  répablicaÎD  couservateur  libésal,  publie  chaque  jour  des  articles 
sur  tontes  les  questions  de  politi(]ue  lutérieure  et  étrangère,  et  consacre  A  toutes  les  questions  littéraires, 
scientifiques,  économiques  et  artistiques  des  articles  dus  aux  écrivains  les  plus  compétents  et  les  plps 
connus. 

Les  informations  du  Journal  des  I>èhaiB  sont  puisées  aux  meilleures  sources.  Des  correspon- 
dances télégraphiques  particulières  lui  permettent  de  tenir  ses  lecteurs  au  courant  des  événements  qui 
se  produisait  aans  toutes  les  capitales  d*Burope,  en  Chine  et  &'  Tonkin.  Indépendamment  de  ses  cor- 
respondances télégraphiques,  il  publie  les  rensei^ements  les  plus  précis  et  les  plus  exacts  sur  le  mou- 
vement politique,  économique  et  littéraire  dans  le  monde  entier. 

Le  service  des  informations  parlementaires  et  politiques  du  Journal  dea  ^ébaie  est  organisé 
4e  telle  façon  qu*aucun  fait,  d'importance  même  secondaire,  ne  peut  lui  échapper.  Il  tient  A  conserver 
sur  ce  point  sa  vieille  supériorité,  et  il  met  tout  en  œuvre  iK>ur  ôu'on  ne  puisse  la  lui  contester. 

Dans  ces  demiteet  années,  le  reportage  parisien  a  pris  un  développement  considérable.  Le  Journal 
da  JDébata  s'est  mis  en  mesure  de  renseigner  ses  lecteurs  sur  les  faits  quotidiens,  avec  la  plus  grande 
rapidité  et  la  plus  complète  exactitude.  Les  indications  fournies  an  jour  le  jonr  sont  complétées  par  des 
COURRIERS  DE  PARIS  qui  donnent  aux  événements  saillants  leur  phvsionomie  propre  et  les  mettent  en 
pleine  lumière.  De  plus,  sans  sacriâer  le  Feuilleton  dramatique  hebdomadaire,  le  Journal  daa  IMbata 
pabHe,  le  lendemAin  nième  de  la  première  représentation,  un  compte  rendu  sommaire  de  tonte  pièce 
nooWUe.  

ta  s^abonne  dans  toos  les  pays  faisant  partie  de  TUnion  Postale,  chez  les  di- 
recteurs  des  Postes. 

Prix  4e  l'alioimemeiit.  —  Union  Postale:  Un  mois  7  fr.  -  Trois  mois  81  fr.  - 
Six  mois  éS  tr.  -  Un  an  M  fr. 

Les  abonnements  partent  des  l^*"  et  16  de  chaqae  mois. 
Union  Postale;  Un  Numéro  26  cent. 

■     ^  ^T*^  '  ^  ■  T*   A      I     I  '  ■    N   Librairie  Circulante  firançaiae,   anglaiae 
-[rwJ-VM/JZ3-.^âL.JlV/J-J   allemande.  -  GENÈVE. 
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.„^__,„_^  J    F-  A.  Brockhaus,  libraire  à  Leipzig. 

Auemagne |   uirico  HoepU,  libraire  à  Milan. 

Amérique  du  Nord  )   Trabncr  &  C,  libraires  à  Londres. 

iF.  A.  Brockhaus,  libraire. 
Gerold  &  C**,  libraires  à  Vienne. 
Julius  Dase,  libraire  à  Trieste. 

Bepagne •  Fuentes  y  Capdevîlle,  libraires  à  Madrid. 

(■  Pedone-Lauriel,  libraire,  13,  rue  Soufflot,  Paris. 
France  et  Colonies  \   Veuve  Boyveau,  libraire,  22,  rue  de  la  Banque,  Paris. 

(    Librairie  H.  Le  Soudier,  Paris. 

Grande  Bretagne  .  •   Nicholas  Trûbner  &  C^,  libraires  à  Londres. 

Hollande S.  C.  van  Doesburgh,  libraire  à  Leyde. 

„     ^^.  K   F.  A.  Brockhaus,  libraire. 

'^^^fP^^ \   Gerold  &  es  libraires  à  Vienne." 

Indes  Néerlandaises   S.  C.  van  Doesburgh,  libraire  à  Leyde. 

Ulrico  Hoepli,  libraire  à  Milan. 
Bocca  Frères,  libraires  à  Turin,  Florence  et  Rome. 
Dumolard  Frères,  libraires  à  Milan. 
Italie  ...«...•  ^   Loescher,  libraire  à  Turin,  Florence  et  Rome« 

Henry  Berger,  Milan. 
F.  Furchheim,  libraire  à  Naples. 
C.  Chiesa  6c  F.  Guindani,  libraires  à  Milan. 

x%       s  )    ^*  Rousseau,  libraire  à  Odessa. 

Kiissie  .......  ^  (Provinces  allemandes  de  la)  Ulrico  Hoepli,  libraire  à  MîUfl. 

Scandinavie.  ....   Ulrico  Hoepli,  libraire  à  Milan. 

!   Richard,  Librairie  circulante  française,  anglaise,   allemand^ 
Genève. 
Haasenstein  et  Vogler,  Genève. 
A.  Crausaz,  Montreux. 

Cn  peut  aussi  s'abonner  à  là  Revue  Interna.t?onalb  .  <5lie«  ^us  les 
principaux  libraires  et  dans  tous  les  bureaux  de  poste.  • 

Pour  les  annonces  s'adresser  aux  Bureaux  de  la  Revue  à  Rome 
et  à  Paris,  chez  tous  les  agents  de  la  Rer-m  et  chee-MM'.  Lngraiig^» 
Cerf  et  0%  8,  Place  de  la  Bourse,  Paris. 
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S.  M.  L'IMPÉRATRICE  FRÉDÉRIC  ' 


Avec  une  persistance  dont  mon  scepticisme  s'étonne,  j'entends 
répéter  et  je  lis  un  peu  partout  que  la  poésie  s'en  va  de  nos  ci- 
rilisatioQS,  et,  avec  elle,  les  grandes  vertus  et  les  âmes  vraiment 
grandes.  Au  fond,  cette  thèse  n'est  qu'un  prétexte  à  phrases  inu- 
tiles, et  chacun  sait  bien  ce  qu'elle  vaut,  j'en  suis  persuadé;  car  si, 
par  poésie,  on  entend  certains  petits  sonnets  chevillés  où  des  jeunes 
hommes  sentimentaux  déplorent   leurs  printemps  perdus  et  leurs 
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1  vol.  G.  Kempe,  Leipzig,  1883.  Frédéric  IIJ  le  prince  héritier,  l'empe- 
reur, esquisse  biographique  par  Rbnnbl  Rodd  avec  une  introduction  de 
S.  M.  l'impératrice  Frédéric,  1  vol.,  Paul  Ollendorff.  Paris,  1888.  La  der- 
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amours  défuates  à  graoâ  renfort  de  comparaisons  et  d'épitbète;, 
certes  nous  avons  raison  de  comprendre  et  de  ne  plus  suppoito 
l'affligeant  ridicule  de  ces  élucubrations  naïves.  Mais  si,  par  poésie. 
on  veut  dire  ce  qui  enthousiasme  et  magniSe  l'âme,  ce  qui  fait 
taire  pour  une  heure  la  banalité  d'ici-bas  pour  nous  suggérer 
vision  inoubliable  d'une  passion,  d'un  courage  inhabituels  à  n 
vies,  alors  nous  la  retrouverons  encore,  malgré  l'américanisrae  i 
l'époque,  cette  poésie  aussi  vieille  que  notre  race  et  qui  battra  ta 
que  battront  des  cœurs  d'hommes.  En  pays  germaniques,  pareier 
pie,  n'avons-nous  pas  vu  passer,  pendant  ces  cinq  dernières  ai 
nées,  d'extraordinaires  figures  pour  lesquelles  les  anciens  eusseï 
inventé  des  mythes!  Louis  II  de  Bavière,  ce  poète  sur  un  trôn 
dont  les  châteaux  sont  des  réalisations  de  rêves,  —  Guillaume  I' 
l'empereur-soldat,  celui  qui  a  créé  l'Allemagne  de  fer  et  de  sang,- 
et  Frédéric  III,  et  Richard  Wagner,  et  M.  de  Bismarck,  et  tai 
d'autres  jusqu'à  ces  amants  de  Mayerling  pour  lesquels  l'oubli  t 
doit  pas  encore  venir?  De  ces  destinées  si  diverses  se  dégage  ot 
poésie  autrement  poignante,  autrement  sérieuse  que  des  plus  betlt 
lamentations  d'un  Victor  Hugo  ou  d'un  Alfred  de  Musset,  parce  qn 
cette  poésie  n'est  point  faite  avec  des  mots  et  avec  des  sentiraeni 
lUlèraires. 

Aujourd'hui,  je  voudrais  mettre  eu  lumière  la  simple  beauté  d 
la  vie  familiale,  d'une  àme  pieuse  et  charitable,  en  m'occupant  aie 
quelques  détails  de  S.  M.  l'impératrice  Frédéric.  Nous  la  suivroi 
dans  ses  jours  d'enfance,  dans  ses  jours  de  bonheur,  dans  sesjoui 
d'épreuves,  jusque  dans  ses  jours  de  résignation,  et  toujours  noi 
retrouverons  la  même  femme  sérieuse,  Adèle,  magnifiquement  ii 
telligente,  forte  devant  les  plus  irréparables  désastres,  mais  sai 
doute  trop  privée  de  gaîté,  de  grâce  française  et  légère. 


La  reine  Victoria,  le  prince  Albert  avaient  chacun  vingt  et  " 
ans,  ils  étaient  mariés  depuis  une  dizaine  de  mois,  lorsque  naq 
la  princesse  royale,  le  21  novembre  1840,  au  palais  de  Buckingha 
<  Pendant  un  instant  seulement,  dit  la  reine  dans  son  Joui'iuU 
prince  éprouva  du  désappointement  de  ce  que  c'était  une  Sllf 
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non  un  flls.  »  Épris  de  sa  femme  comme  on  l'est  à  vingt  ans  lors- 
qu'on a  fait  un  mariage  d'amour,  le  prince  ne  quitta  guère  la  reine 
durant  une  convalescence  qui  fut  d'ailleurs  des  plus  courtes,  et 
Victoria  écrira:  «  Ses  soins  étaient  ceux  d'une  mère  et  jamais  il 
n'y  eut  une  garde  plus  sage,  plus  tendre  et  plus  attentive  ». 

Le  10  février  suivant,  on  baptisa  en  famille  la  petite  princesse 
sous  les  noms  de  Victoria-Adélaïde-Mary-Louise.  Elle  portait  les 
armes  de  Saxe  au  milieu  de  celles  d'Angleterre.  Ses  parrains  furent 
le  duc  de  Saxe-Cobourg  et  Gotha  représenté  par  le  duc  de  Wel- 
lington, le  roi  des  Belges,  la  reine  douairière,  la  duchesse  de  Glou- 
cester,  la  duchesse  de  Kent  et  le  duc  de  Sussex.  C'est  ainsi  que  le 
prince  Albert  raconte  l'événement  à  la  duchesse  douairière  de  Saxe- 
Gotha:  (12  février)  «  Tout  s'est  passé  à  merveille.  Votre  filleule 
s'est  comportée  très  convenablement  et  en  chrétienne.  Elle  était 
éveillée,  mais  elle  n'a  pas  pleuré  et  semblait  roucouler  avec  satis- 
faction en  regardant  les  lumières  et  les  brillants  uniformes,  car 
elle  est  très  intelligente  et  très  observatrice.  Le  baptême  a  eu  lieu 
à  six  heures  et  demia  H  y  a  eu  ensuite  grand  dîner  et  de  la  mu- 
sique. On  a  bu  à  la  santé  de  la  petite  avec  enthousiasme  », 

lors,  au  milieu  de  toutes  les  élégances,  dans  le  vieux  ch&teaa 
'indsor,  dans  le  parc  fleuri  d'Osborne,  dans  la  solitude  gran- 
de Balmoral,  avec  des  parents  dont  la  vie  n'était  qu'harmo- 
t  bienveillance,  commençait  une  enfance  qui  fut  une  longue 
de  journées  heureuses  et  d'années  ensoleillées.  Je  me  figure 
3  ces  délicieux  babys  anglais,  comme  Kate  Greeway  les  des- 
tout pleins  de  santé,  avec  un  teint  de  roses  et  de  lait  et  de 
Is  yeux  intelligents,  d'un  sérieux  que  nos  bébés  n'ont  jamais, 
lar  cette  petite  princesse  en  robe  de  mérinos  blanc  garni  de 
avec  un  amour  de  bonnet  sur  ses   boucles  longues,  étaient 
es  de  vrais  petits  noms  d'amitié  :  Puss,  Pussy,  Pussette  Vicky.... 
lait  célébrer  son  premier  jour  de  naissance  lorsque  naquit,  le 
embre  1841,  le  prince  de  Galles,  Bertie  comme  l'appelle  en- 
[a  reine.  Puis  Noël  fut  bientôt  là,  le  Cbristmas  anglais,  le  Wei- 
nacht  allemand,  la  fôte  des  enfants  par  excellence,  et  vous  jugez 
a  qu'à  Buckingham-Palace  la  reine  d'Angleterre  et  le  prince 
ema^ne  n'eurent  garde  d'oublier  la  pieuse  tradition  des  sa- 
.  cheirgés  de  cadeaux  et  brillants  de  lumière;  même  le  Journal 
i:  «  La  pensée  que  nous   avons  maintenant  deux  enfants  dont 
.  sourit  déjà  en  voyant  ces  jolies  choses  me  semble  un  rêve.  » 
'*!,  le  printemps  venu,  c'était  vraiment  la  vie  de  famille.  La  jour- 


302  REYDE  IN 

née  était  aur  affaires  de  l'Kta 
toria  et  Albert  se  promenaient 
les  nourrices,  les  grosses  booE 
et  c'était,  comoie  l'a  écrit  un 
TiDs:  <  un  tableau  délicieux  de 
très  simple  d'ailleurs  et  sans  h 
les  ries  heureuses.  Jeunesse,  s 
sympathie  de  toute  une  natioi 
dire  que  son  existence  lui  ser 
On  pense  bien  qu'on  oe  la 
ces  petites  intelligences.  A  cj 
Anglais  seuls  ont  compris  to 
l'hygiène  c'est  la  santé  et  la  s 
commençait  presque  dès  la  pn 
plus  intime  conseiller  de  la  i 
ment  que  l'éducation  date  du 
nante.  M"»  Charrier,  fut  bieoti 
ton  (1842)  qui  faisait  partie  < 
L'intelligence  de  la  princesse  i 
ment.  A  trois  ans  elle  parlait 
se  mettait  à  étudier  le  gaëliqi 
Journal  de  la  reine  :  «  Notre 
de  Lamartine  qui  se  terminent 
à  Tnes  pieds.  Pour  vous  monti 
ce  vers  difficile,  figurez-vous  c 
sur  son  poney,  et  regardant 
tourne  tout  à  coup  vers  M"*  C 
qui  se  déroule  à  mes  pieds.  * 
enfant  de  trois  ans?  >  C'étaient 
sans  que  pour  cela  les  parent; 
reine,  elle  dessinait,  elle  lavail 
oait  à  croire  en  Dieu,  à  ouvri 
Sauveur  crucifié.  Avec  le  pria 
toires  de  cbimie,  de  physique, 
graphie.  Tous  les  jours  de  6  à 
lisait,  elle  pensait,  elle  raisoni 
des  dissertations  sur  des  thètn< 
toire,  même  de  sociologie.  Pui; 
cussioEi  s'engageait.  £t  cela  à  q 
que  Stockmar  écrive,  lui  qui  £ 
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tiens  la  princesse  royale  pour  prodigieusement  douée,  et,  dans  bien  à 

des  choses,  jusqu'à  l'inspiration.  >  Mais  le  plus  beau  témoignage 
qu'on  puisse  citer  de  la  vigueur  de  son  esprit  est  encore  le  juge-  i 

ment  de  son  père  qui,  après  l'avoir  observée  tant  d'années,  après 
avoir  réfléchi,  lu,  analysé  avec  elle,  disait  avec  le  profond  sérieux 
dég£^   de  toute  amicale  exagération  qui   le  caractérise:   Elle  a  ^ 

rirUelligence  cCun  homme  et  le  cœur  d'un  enfant.  Enfin,  à  côté 
de  cette  instruction  professorale,  les  arts,  les  exercices  d'adresse 
n'étaient  point  négligés.  J'ai  dit  que  la  princesse  royale  peignait; 
elle  modelait  aussi,  elle  sculptait,  elle  faisait  de  la  musique;  elle 
dansait  k  ravir.  Adroite  de  son  corps,  elle  conduisait  volontiers  et 
avait,  en  amazone,  la  pose  gracieusement  intrépide  de  certaines 
lithographies  anglaises.  Devant  cette  éducation  si  complète  épa- 
nouissant avec  harmonie  les  facultés  psychiques  et  les  facultés  phy- 
siques, dans  laquelle  rien  n'était  oublié,  rien  n'était  sacriSé,  on  pense 
bientôt  an  fameux  portrait  de  la  dame  accomplie  que  dressait  jadis,  \ 

très  jadis,  le  mantouan  Balthazar  Castigiione  dans  il  Cortegiano  et 
aussi  à  ces  femmes  du  xvp  siècle  italien  qui  joignirent  des  talents 
supérieurs  à  des  instructions  supérieures  :  Vittoria  Colonna,  Vero- 
nica  Gambara,  la  duchesse  de  Ferrare  et  d'autres;  mais,  pourtant, 
pour  les  rappeler  tout  à  fait,  une  vertu  manqua  toujours  à  la  prin- 
cesse royale  ;  —  la  beauté;  car  toute  sa  ^ie  elle  conserva  ces  «  bon- 
nes grosses  joues  rouges  et  potelées  »  dont  s'égayait  le  prince  Al- 
bert en  une  lettre  du  22  septembre  1844. 

Avec  l'âge,  les  premiers  devoirs,  les  premières  présentations  : 
d'abord  quelques  voyages,  sous  la  garde  de  ses  parents  ;  à  quatre 
ans,  en  Ecosse;  à  neuf  ans,  en  Irlande;  à  dix  ans,  sur  le  continent; 
à  onze  ans,  un  séjour  à  Edimbourg,  où  se  passa  cette  anecdote  ex- 
quise que  je  regretterais  de  ne  point  dire.  La  famille  royale  avait 
choisi  le  palais  d'Holyrood  qu'aucune  reine  n'avait  habité  depuis 
Marie  Stuart  A  peine  installée,  Victoria,  dans  sa  curiosité  déjeune 
femme,  avec  ses  deux  filles  et  une  gouvernante  demande  à  voir 
les  souvenirs.  Une  concierge  les  conduit:  voici  la  chambre  à  cou- 
cher, le  lit,  le  cabinet  de  toilette  oii  rampèrent  les  assassins  de 
Rizzio,  l'endroit  où  il  est  tombé  raide  mort,  et,  montrant  du  doigt 
le  parquet,  la  vieille  ajoute,  croyant  parler  à  une  femme  de  la 
suite:  «  Si  la  dame  voulait  se  baisser  là,  elle  verrait  encore  le  rouge 
du  sang:.  »  C'est  en  souvenir  de  ce  séjour  au  vieux  palais  d'Ecosse 
que  lord  Belhaven  offrit  à  la  reine  un  coffret  rapporté  de  France 
par  Marie  Stuart  contenant  une  bourse  tirodée  et  une  tresse  de 
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cheveux  de  l'amante  de  Rizzio.  Elles  devaient  être  curieuse  les 
réflexions  que  faisait  Victoria,  la  femme  au  cœur  simple,  au  cœur 
fidèle,  en  touchant  de  ses  doigts  sincères  ces  cheveux  dorés,  fins 
comme  un  écheveau  de  soie.  Elle  devait  se  demander  pourquoi 
cette  femme  à  l'àme  de  mensonge  avait  été  si  passionnément  dimée 
jusqu'au  mépris  de  la  vie   et  pourquoi,  depuis  tant  d'années 
sa  tête  si  belle  avait  roulé  sur  l'échafaud,  son  souvenir  endol 
sait  toujours  les  cœurs  des  poètes  î  C'était  un  problème  de  p^ 
logie  passionnelle  que  lui  empêchait  de  résoudre  sa  très  pi 
honnêteté. 

Le  29  août  1851,  la  princesse  parut  eu  public,  à  l'ouvertm 
l'Exposition  universelle  de  Londres.  Le  cortège  royal  fit  son 
trée  dans  l'immense  transept  rempli  de  fleurs,  de  statues,  de 
mes  flottantes,  aux  acclamations  des  voix,  aux  fanfares  des  cui 
Le  prince  conduisait  Victoria,  avec  la  princesse  royale  à  sa  gai 
Le  prince  de  Galles  donnait  la  main  à  la  reine.  La  cérémonii 
imposante,  le  Journal  ajoute  :  «  On  se  sentait  rempli  d'un  s 
ment  de  piété  plus  vif  que  celui  que  l'on  éprouve  dans  n'imi 
quel  service  religieux.  »  —  Puis,  en  1855,  ce  fameux  voyageai 
qui  semble,  d'après  le  Mémorandum,  avoir  été  un  spectacle-fi 
de  dix  journées  merveilleuses  jusqu'à  ce  bal  gala  du  châtea 
Versailles  où,  au-devant  des  invités,  s'avança,  sous  les  lum 
du  grand  escalier,  l'impératrice  Eugénie  dans  un  tel  rayonne; 
(^e  beauté,  de  fleurs,  de  diamants,  que  l'empereur  ne  pourrai 
pêcher  de  dire  ;  «  Comme  tu  es  belle  !  »  et  que  Victoria  écrira:  < 
avait  l'air  d'une  reine  des  fées  ou  d'une  nymphe.  >  Ce  même 
Vicky  valsait  avec  l'empereur  dans  la  salle  des  Glîices.  Et 
jours  après,  à  l'heure  du  départ,  l'impératrice  ofi'rait  à  la  priQ' 
un  bracelet  garni  de  rubis,  de  diamants,  contenant  de  ses  b 
cheveux  blonds  de  Venise. 

Mais,  à  la  cour  d'Angleterre  aussi,  les  visites  de  souverains  é 
gers  étaient  fréquentes.  Parmi  d'autres,  vint,  en  1851,  le  prin 
Prusse  Frédéric-Guillaume,  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  d 
ractère  sérieux,  un  soldat  aguerri  déjà  par  douze  années  d'i 
cices  militaires,  un  homme  de  courage,  de  loyauté,  de  travai 
c'est  en  ces  termes  que  l'impératrice  Eugénie  en  parle  à  peu 
à  la  même  époque:  «  Il  est  grand,  bien  fait,  d'une  tête  plus  g 
que  l'empereur;  vif,  blond  avec  une  légère  moustache  rousa 
Allemand  comme  les  décrit  Tacite.  »  Or,  de  ce  premier  séjour 
déric  de  Prusse  emporta  un  souvenir  ineflaçable,  celui  d'onr 
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-il  vue  comme  le  poète  rêv 

lisant  autre  chose 
)  la  main  une  rose, 
larmj  les  fleurs. 

1855,  reviût-il,  avec  le  consf 
se  pour  detnanâer  la  main 
la  princesse  royale.  Le  mariage  fut  décidé;  toutefois  on  ne  dev 
en  parler  à  la  jeune  princesse  qu'après  sa  confirmation,  au  pr 
temps  suivant,  et  le  mariage  ne  devait  avoir  lieu  que  lorsqu'e 
aurait  dix-sept  ans.  La  diplomatie,  la  sagesse  en  avaient  ainsi  i 
cidé,  mais,  n'est-ce  pas,  la  jeunesse,  même  sérieuse,  n'a  guère  soi 
de  diplomatie  ou  de  sagesse  en  affaires  d'amour.  C'est  pourqu 
le  29  septembre  1855,  furent  prononcées  quelques  paroles  très  i 
turelles.  Encore  cette  fois,  je  laisserai  parler  le  Journal  où 
reine  a  un  ton  simple  d'une  bonhomie  toute  maternelle:  <  NoI 
chère  Victoria  a  été  aujourd'hui  flancée  au  prince  Frédéric-Gu 
laume  de  Prusse  qui  était  ici  en  visite  depuis  le  14.  Béjà  le  26. 
nous  avait  fait  part  de  son  désir;  mais  nous  n'étions  pas  sûrs, 
cause  de  son  extrême  jeunesse,  s'il  devait  faire  sa  demande  à  ell 
même  tout  de  suite,  ou  bien  attendre  qu'il  revînt.  Cependant  no 
avons  pensé  qu'il  valait  mieux  qu'il  la  fît  en  ce  moment,  et,  pe 
dant  que  nous  montions  le  Cratg-na-Ban,  cette  après-midi,  il 
ramassé  un  morceau  de  bruyère  (l'emblème  du  bonheur)  qu'il  I 
a  donné;  et  cela  lui  a  fourni  l'occasion  de  faire  allusion  à  ses  i 
pérances  et  à  son  désir,  comme  ils  descendaient  Olen  Gimoi 
ce  qui  a  amené  l'heureuse  conclusion.  »  Vous  pensez  qu'elle  et 
fort  émue,  la  princesse  de  quinze  ans,  aussi  bien  ce  samedi-tà  q 
le  mardi  d'après  où  Frédéric  de  Prusse  partit  ;  et  pourtant  le  prin 
Albert  n'hésite  pas  k  écrire  «  qu'elle  se  conduisit  admirablemei 
montrant  une  simplicité,  une  innocence,  une  affection  enfantines 
charmantes.  »  Dès  lors,  le  prince  Frédéric  revint  souvent  en  A 
gleterre,  en  mai,  en  septembre  1856.  Le  16  mars  1857,  les  fia 
cailles  f\irent  officiellement  annoncées  au  parlement  par  la  rei: 
d  is  un  message  où  elle  exprima  la  confiance  qu'elle  serait  aid 
4  Qur  la  dotation  de  sa  fille  aînée  qui  allait  contracter  un  m 
r  ige  digne  de  la  couronne  et  conforme  à  l'honneur  du  pays. 
I  )  réponse,  le  parlement  accorda  une  dot  de  4000  liv.  st.  et  u: 
F  nte  annuelle  de  8000  liv.  st  Le  mariage  fut  fixé  au  25  janvier  18E 
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Au  point  de  vue  diplomatique,  cei 
ser  quelques  susceptibilités,  car  le 
de  France  venaient  de  combattre 
bastopol.  A  la  conférence  de  Pari 
s'en  ouvrit  très  franchement  au  ] 
rendon,  et  il  ne  fallut  rien  moins 
l'assurance  donnée  par  lord  Clan 
mente  privés  de  la  reine  n'inâueti 
concernait  ce  qu'elle  croyait  just» 
de  l'Angleterre.  »  (Lettre  de  lord 

La  princesse  royale  était  fiaii( 
de  sa  vie  de  jeune  fille  ne  furent 
à  l'ami  lointain,  mais,  bien  au  coi 
sidu  et  sérieux.  Son  père,  le  prii 
les  difficultés  de  sa  future  positic 
simplement  et  sainement  les  chos 
esprit  le  bon  sens  utilitaire,  l'acti 
gérations  sentimentales  ou  poètiq 
£emme  de  cœur,  une  femme  d'intf 
nue  de  bien  des  illusions,  et  babil 
■causes  même  des  questions  diplo 
Mais  le  temps  passait;  le  20  mars 
privée  du  château  de  Windsor,  la 
A  l'examen  préliminaire,  elle  avai 
la  précision  et  la  science  de  ses  rép 
tandis  qu'elle  cachetait  une  lettre 
feu;  en  une  seconde  elle  fut  ento 
nantes  de  sa  sœur,  miss  Hildyan 
en  la  couvrant  d'un  tapis.  Son  bra 
lent  à  guérir. 

Si  longs  que  soient  les  mois  d 
comme  les  autres,  et  le  25  jauvii 
tous  les  princes  d'Allemagne  étaie 
les  premiers  bals  et  la  représente 
qu'un  souvenir;  puis  c'est  la  fasti 
SainWames,  avec  les  huit  demoisi 
fleuries  de  roses  et  de  bruyères  h 
s'en  vont  aux.  accords  de  la  Mart 
s'en  vont  avec  les  poignées  de  rai 
tions  d'une  foule  affectueuse  et  < 
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mais  ils  ne  quittent  pas  encore  l'Angleterre  et,  cinq  jours  encore 
€  jours  d'amour,  jours  d'harmonie  »  ils  restent  à  Windsor,  puis  ils 
s'en  iront,  et  cette  fois  pour  longtemps,  pour  bien  loin.  Le  2  fé- 
vrier ils  quitteront  l'Angleterre,  dans  la  neige  qui  tombe  len- 
tement, tristement,  blanche  comme  un  linceul,  —  le  linceul  où  la 
prinoesse  Victoria  ensevelissait  sa  vie  de  jeune  fille  heureuse  et 
bénie.  La  reine  écrit:  «  Pauvre  chère!  je  l'ai  serrée  dans  mes  bras, 
je  ne  savais  plus  que  lui  dire.  Fritz  ne  pouvait  pas  parler  et  les 
larmes  étaient  dans  ses  yeux.  Je  les  ai  embrassés  encore  tous  les 
deux  au  moment  où  ils  montaient  en  voiture  et  ils  sont  partis.... 
Quel  affreux  moment  l  Quelle  terrible  journée!  Comme  j'ai  souffert! 
Par  moments  je  me  sentais  plus  joyeuse;  mais  aussitôt  les  larmes 
recommençaient  à  couler  et  je  ne  pouvais  approcher  du  corridor 
•de  la  chambre  de  Vicky.  Tout  me  rappelait  le  temps  passé;  les 
programmes,  les  listes  des  convives,  étaient  encore  là,  comme  si 
tout  n'était  pas  fini,  et  cependant  c'était  bien  fini!  » 


n. 


L'arrivée  en  Allemagne  fut  un  rêve,  mais  ce  devait  être  la  fin 
du  rêve.  A  Herbesthal,  la  première  ville  de  la  frontière,  le  comte 
Redern  les  attendait  avec  un  message  de  bienvenue  de  la  part  du 
roi  de  Prusse.  A  Aix-la-Chapelle,  à  Cologne,  où  ils  s'arrêtèrent 
pour  la  nuit,  à  Hanovre,  où  ils  visitèrent  le  roi,  à  Magdebourg, 
partout,  jusqu'à  Potsdam,  où  ils  arrivèrent  le  5  février  vers  le  soir, 
ils  reçurent  des  députations,  ils  passèrent  sous  des  arcs  de  feuil- 
lage, ils  écoutèrent  des  cantates,  le  jour  on  les  couvrait  de  fieurs, 
le  soir  on  illuminait  les  rues  sur  leur  passage.  En  Westphalie,  on 
leur  présenta^  selon  le  vieil  usage,  les  produits  du  pays,  une  pièce 
de  la  plus  fine  toile  du  monde,  un  gigantesque  pain  noir  cuit  dans 
un  four  construit,  pour  la  circonstance,  à  Gùtersloh,  et  un  superbe 
étalon  blanc  en  souvenir  des  chevaleresques  vertus  des  vieux  Saxons, 
s^-nbole  aussi  de  courage  et  d'indépendance.  Deux  journées  le  cou- 
p  I  royal  se  reposa  à  Potsdam,  au  château  Bellevue,  puis,  le  lundi 
8  évrier,  ce  fut  l'entrée  solennelle  à  Berlin,  dans  un  carrosse  doré, 
a  elé  de  huit  chevaux  blancs,  entouré  d'une  garde  d'honneur,  avec 
d     sonneries  de  cloches,  des  salves  d'artilleries  par  des  rues  fa- 
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buleusement  pavoisées  et  débordantes  d' 
velle  princesse  fut  reçue  au  bas  du  gi 
de  Prusse.  Puis,  comme  dans  les  coûte: 
plusieurs  jours  et  furent  d'une  magnifie 
que  la  princesse  de  Hohenlohe  écrivaii 
Jamais  encore  une  princesse  n'avait  et 
tel  enthousiasme.  >  Chacun  s'avouait  c 
ques  et  distinguées  de  la  jeune  Anglai 
sa  complète  instruction,  et  même  son 
un  de  ces  défauts  séduisants  qu'on  par 
huit  ans  d'une  femme.  Aussi  le  prince 
Londres:  «La  famille  royale  est  encha 
était  ou  tout  semblait  donc  pour  le  n 
mondes.  Pourtant,  le  prince  Albert  crai 
constance  humaine;  c'était  un  homme 
rare  qu'on  ne  le  pense,  car  ici  encore 
répéter  lemotd'Hamlet:  «Avoir du  bon 
c'est  être  trié  sur  dix  mille,  »  Prévoya 
judicieusement:  «  Dans  la  nature  des  ch< 
tenant  à  un  peu  de  réaction.  Le  pubi 
s'est  montré  ravi  et  enthousiaste,  devii 
sèment  sévère,  il  tous  étudiera  sans  r 
tendre.  »  Et,  toujours  inquiet  du  bonhei 
public  de  sa  Slle,  la  même  année,  â  P 
de  ses  yeux,  choses  et  gens.  Il  trouva 
établis  à  Babelsberg  et,  le  cœur  soûl 
(4  juin  1858):  «Les  rapports  entre  les 
ce  qu'on  peut  désirer.  J'ai  causé  longi 
ensemble  et  à  part,  j'en  ai  été  parfaite 
plus  tard,  il  revenait  avec  la  reine  Vio 
de  vie  commune  sont  minutieusement 
Intime  avec  une  naïveté  presque  comii 
des  fêtes,  des  dîners,  des  parades  mil) 
d'intimité  entre  la  mère  et  la  fille,  à  1 
écrivait  ces  paroles  déjà  moins  rassun 
pour  le  mieux.  »  Puis,  le  prince  Albert 
se  réaliser  un  à  un  ses  plus  vagues  pre 
arrivaient  d'Allemagne  presque  chaqui 
choses,  malgré  leurs  réticences.  Et  loi 
pays,  en  juin  1859,  il  ne  pourra  s'emp 
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séjour  de  Vicky  lui  a  fait  beaucoup  de  bien,  à  nous  aussi.  »  Et  en- 
core lorsque  la  reine  rencontrera  sa  fille,  Tannée  suivante  à  Co- 
bourg,  elle  éprouvera  comme  un  serrement  de  cœur  de  la  revoir, 
«  vêtue  de  ce  deuil  allemand  si  profond,  avec  ses  longs  voiles  de 
crêpe,  ses  pointes  sur  le  front,  entourée  de  ses  dames  vêtues  de 
même  et  de  ses  chambellans.  »  Enfin,  le  2  janvier  1861,  le  roi  Fré- 
déric-Guillaume IV  mourant,  la  position  de  la  fille  de  la  reine  Vic- 
toria changeait,  elle  devenait,  par  Tavènement  au  trône  du  prince 
régent,  Guillaume  l®^  princesse  héritière  de  Prusse,  et  là-bas,  en 
Angleterre,  son  père,  le  prince  consort,  était  malade  à  la  mort. 

A  lire  les  Mémoires  de  ce  conseiller  Schneider  qui  conserva 
toujours  le  ton  et  l'âme  d'un  cabotin,  on  découvre,  —  et  c'est  un 
amusement  délicieux,  —  combien  l'économie  était  strictement  pra- 
tiquée à  l'ancienne  cour  prussienne.  Guillaume  P'',  tout  roi  qu'il 
était,  ne  craignait  pas  d'économiser  sur  son  chauflage,  sur  sa  garde- 
robe,  sur  ses  plaisirs,  absolument  comme  un  petit  bourgeois  de 
Nuremberg  ou  comme  un  juif  de  Walter  Scott.  Les  détails  donnés 
par  Schneider  sont  tout  à  fait  réjouissants.  Surtout  ce  certain  ver- 
nis au  bleu  de  Prusse  qui  déteignait  horriblement  et  que  Guil- 
laume P^  employa  pour  sa  bibliothèque,  parce  qu'il  était  meilleur 
marché  qu'aucun  autre,  si  bien  que  tous  ses  livres  devinrent  bleuis 
sur  tranches  et  que  toutes  les  mains  qui  les  touchaient  s'azuraient 
poétiquement.  Or,  sans  doute  la  princesse  Victoria  était  habituée 
à  une  vie  simple,  familiale,  mais  vécue  pourtant  en  un  décor  de 
luxe  presque  féerique.  Et  cette  existence  étriquée,  cette  cour  où 
le  roi  portait  de  vieilles  tuniques,  ces  palais  où  meubles  et  ten- 
tures étaient  conservés  comme  dans  des  musées,  ce  manque  de 
confort,  d'élégance  lui  mettait  forcément  au  cœur  un  peu  d'ironie, 
un  peu  d'ennui.  De  plus,  elle  était  instruite,  très  instruite,  elle  avait 
des  préoccupations  qui,  en  Allemagne,  ne  sont  pas  de  bon  ton  pour 
une  femme.  Elle  s'intéressait  à  la  politique  et,  depuis  la  reine 
Louise,  cela  n'est  plus  toléré.  A  peine  établie  à  Berlin,  en  pleine 
lune  d'amour,  n'avait-elle  pas  osé  traduire  une  brochure  de  Johann 
Gustav  Droysen:  Charles-Augicste  et  la  politique  allemande,  et  un 
peu  plus  d'une  année  après,  la  constitution  prussienne  étant  en 
discussion,  n'eut-elle  pas  l'imprudence  d'écrire  un  mémorandum  sur 
es  avantages  d'une  loi  de  responsabilité  ministérielle?  De  ce  tra- 
rail,le  prince  Albert  disait:  <^  Il  est  remarquablement  clair  et  com- 
pact. »  {Lettre  du  18  décembre  1860)  Aussi,  lorsqu'au  mois  de  sep- 
tembre 1862,  le  roi  appela  M.  de  Bismarck  et  qu'elle  comprit  que 
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b  la  politique  de  l'Allemagne  allait  dés 

*■  cipes  opposés  à  ceux  que  son  père 

t  à  suivre,  alors,  toujours  plus,  elle  se 

r  Et  qu'arriva-t-ii  ï  Que  tout  naturel! 

i  elle  avait  été  heureuse,  si  heureuse 

■■  i  ceux  qui  comprenaient  les  besoins 

i  elle  de  véritables  frères  spirituels.  P 

f  elle  essaya  de  façonner  le  présent 

\  morphosa  le  vieux  parc  de  Potsdai 

t  glaises;  dans  la  ferme  adjacente  de 

ji;  terie,  une  basse  cour  à  l'instar  de 

^  de  Galles.  Ses  appartements  étaient 

I  remplis  de  souvenirs  de  la  reine,  di 

i  ques  de  son  enfîmce  bienheureuse,  i 

''  von  der  Lage.  Bientôt  elle  s'eotoui 

J,  d'autres;  malade,  elle  voulut  des  mt 

[  lut  des  gouvernantes  anglaises,  mis 

i  ce  fut  à  l'anglaise  toujours  qu'elle 

r  mille,  lui  donnant  le  goût  des  exer 

!)  lennis,  du  canotage  et  d'autres  jeu: 

■-  songez-vous  pas,  malgré  vous,  à  Mi 

L  cini  et  aussi  à  Marie-Antoinette,  au  p 

[_  pas,  lugubrement,  ces  cris:  «l'Itali 

'r  pourtant  tout  s'explique.  Or,  expliq 

^  excuser  à  demif 

^'_  Elle  était  venue,  la  réaction  pn 

l  princesse  Victoria  se  retirait  de  plu 

["  mais,  là  encore,  tout  n'était  peut^ 

^  jour  de  son  mariage  elle  avait  dix-1 

!■  et,  malgré  sa  science  et  sa  piété,  par 

gine.  Or,  le  prince  Frédéric  avait  vi 
pour  ne  pas  dire  triste,  et  M.  Frey 
plaisanterie  étaient  une  erreur  sur  s 
cela  aussi  devient  pénible  —  la  méU 
et,  déçue  dans  son  âme,  obsédée  de: 
solitaire  dans  ses  pensées,  froissée  à 
cesse  Victoria  reporta  tous  ses  besoi 
et  appliqua  les  merveilleuses  faculté 
ver.  Elle  fut  mère  huit  fois:  le  27  ; 
Frédéric-Guillaume,  l'empereur  actui 
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cesse  Charlotte,  aujourd'liui  princesse  héréditaire  de  Saxe-Meinin- 
gen  ;  le  14  août  1862,  le  prince  Henri,  aujourd'hui  le  prince  marin  ; 
le  15  septembre  1864,  le  prince  Sigismond,  mort,  âgé  d'environ  deux 
ans,  pendant  la  guerre  entre  la  Prusse  et  l'Autriche;  le  12  avril 
1866,  la  princesse  Victoria;  le  10  février  1868,  le  prince  Waldemar, 
mort  en  1879;  le  14  juin  1870,  la  princesse  Sophie;  et  le  22  avril 
1872,  la  princesse  Marguerite.  Si  la  vie  de  famille  suffisait  à  son 
activité,  elle  ne  suffisait  point  à  ses  pensées,  et  puisqu'elle  aimait 
les  arts,  puisqu'elle  peignait,  puisqu'elle  sculptait,  puisqu'elle  écri- 
vait volontiers  des  vers  aimables  en  ses  heures  inoccupées,  et 
puisqu'à  Windsor  enfin  elle  avait  joué  des  fragments  de  Shakspere 
avec  succès,  les  souvenirs  de  Gœthe,  de  la  grande-duchesse  Louise 
lui  parurent  des  indications  pour  la  tâche  de  sa  vie.  Ne  pouvant 
devenir  une  souveraine  politique,  elle  rêva  d'être  une  nouvelle 
Léonore  d'Esté,  —  la  Léonore  d'Esté  des  Torquato  Tasso  d'Allemar 
gne.  A  cet  effet  elle  commanda  des  traductions,  —  de  l'anglais  na- 
'  turellement,  —  elle  embellit  des  musées,  elle  favorisa  des  ignorés, 
elle  visita  des  expositions,  elle  souscrivit  pour  des  statues,  pour 
des  bustes,  elle  patronna  des  concerts,  elle  acheta  des  tableaux,  elle 
donna  régulièrement  des  soirées  musicales,  —  le  tout  sans  grand 
résultat  et  avec  assez  peu  de  discernement,  semble-t-il.  Son  esprit 
judicieux,  sévère,  n'avait  et  ne  pouvait  guère  comprendre  l'imagi- 
nation, la  passion,  choses  où  le  bon  sens  n'a  rien  à  voir;  de  plus 
sa  piété  plus  exclusive  que  celle  de  son  père  l'empêchait  encore 
d'accepter  plusieurs  faces  de  l'art  moderne.  C'est  ainsi  qu'elle  far. 
vorisa  des  écrivains  qui  n'en  sont  pas,  des  peintres  de  troisième 
ordre,  des  musiciens  inconnus,  des  chanteurs  sans  talent.  Elle  ne 
devina  pas  Wagner,  la  vraie  personnalité  artistique  de  l'Allemagne 
de  son  temps;  Liszt  ne  fut  point  de  ses  familiers,  ni  Paul  Heyse,  ni 
Paul  Lindau,  ni  M»°®  Materna,  et  si  Gustave  Freytag  lui  fit  hommage 
de  son  roman  Les  Ancêtres,  il  convient  de  lire  dans  les  Pages  de 
souvenirs  que  la  chose  lui  fut  demandée  en  propres  termes  par  le 
prince  Frédéric  lui-même.  En  résumé,  la  princesse  Victoria  n'eut 
pas,  comme  sa  mère,  un  lord  Tennyson  pour  enguirlander  son  rè- 
gne de  ces  fleurs  de  poésie  et  de  songe  qui  durent  plus,  souvent, 
qne  les  fleurs  de  gloire,  et  appeler  son  palais  «  La  cour  des  Médicis  » 
n  ist  qu'une  flatterie  sans  raison  comme  de  dire  à  Louis  XIV  que 
U  pluie  du  Marly  ne  mouille  pas, 

Vfais,  si  elle  ne  fut  ni  une  Léonore  d'Esté,  ni  une  duchesse 
L  aise,  elle  fut  toujours  infiniment  compatissante  aux  malheureux  ; 
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comme  dirait  ua  Russe,  elle  eut,  jusqu'à  l'aboé 
de  la  souffrance  humaine.  Or,  je  me  souviens  de 
lique  «  quand  vous  faîtes  l'aumône,  que  votre  m 
che  pas  ce  que  fait  votre  main  droite  aûn  que 
fasse  en  secret  ».  Voici  qu'il  me  vient  de  vraii 
mérer  les  cliarités  de  la  princesse  héritière,  cou 
à  lire  le  volume  de  M"»»  Bertha  von  der  Lage,  - 
gaiflque,  mais  point  assez  discret,  je  le  regret 
pieuse  de  cette  femme  de  bien.  A  mon  tour,  j'in 
unes  de  sps  fondations  charitables,  pour  être  com 
de  larmes  essuyées,  combien  de  blessures  pansée 
d'oeuvres  pies  que  je  ne  sais  pas,  que  la  princes 
et  qui  donnent  à  sa  vie,  —  ni  belle  ni  heureust 
puretés  de  prière!  Quand  elle  eut  compris  que,  U 
Ouillaume  I*'  et  M.  de  Bismarck  seraient  au  po 
à  rien  son  influence,  ses  projets  politiques,  pre 
combien  l'art  lui  était  étranger,  trop  supérieni 
borner  à  l'horizon  de  la  famille,  elle  ne  se  dé 
n'intrigua  jamais,  mais,  cœur  chrétien,  elle  sut 
sirs  et  se  consacrer  toujours  davantage  à  Dk 
Elle  fonda  en  1869,  le  lycée  Victoria,  le  prer 
d'instruction  supérieure  ouvert  aux  femmes  ( 
gne  les  universités  leur  sont  interdites),  en 
école  de  gymnastique  pour  les  jeunes  filles, 
pour  les  jeunes  filles  nobles,  une  maison  de  rei 
titutrices  incurables,  un  établissement  pour  for 
ces  et  des  gardes-malades.  Elle  institua  un  fon< 
les  maîtresses  et  les  Institutrices  allemandes,  I 
année  de  dix-huit  fiancées,  une  association  coaf 
tre  cela  elle  protégea  d'innombrables  sociétés,  t 
pitaux,  elle  visita  des  écoles,  elle  dota  des  hos 
de  santé,  et,  pendant  les  guerres  que  l'Allemagi 
ueraark,  contre  l'Autriche,  elle  fut,  dans  les  i 
mains  princières,  admirable  de  dévouement 

Les  années  succédaient  aux  années.  Sa  vie 
des  heures  de  joie  et  des  semaines  de  deuil.  L4 
son  père  mourait.  Malade  elle-même,  elle  n'av 
de  le  revoir  une  dernière  fois.  Dans  le  prince  . 
non  seulement  le  meilleur  des  pères,  mais  un 
un  ami  qui  comprenait  tant  de  chosesl  L'hiver 


avec  son  mari  une  expédition  en  Italie,  avec  des  équipées  à  Tt 
à  Malte,  et  un  long  séjour  à  Rome,  au  palais  Cafiarelli.  Pui: 
fureat  les  guerres  de  1864,  de  1865,  et,  la  paix  signée,  ce  voj 
â  travers  les  provinces  de  la  Baltique,  la  Silésie,  où  elle  ps 
distribuant  des  aumônes,  soignant  les  malades,  compatissante  [ 
tous  ceux  qui  souffraient.  Elle  rentra  à  Berlin,  à  Potsdam,  et 
existence  reprenait  avec  les  mêmes  bonheurs,  avec  les  mêmes 
Scultés  ;  des  enTants  naissaient;  elle  pensait  à  son  père,  —  mort, 
soQ  fils,  —  mort,  —  mais  courageuse  elle  regardait  en  avant,  confii 
en  l'avenir,  confiante  en  son  mari  dont  elle  admirait  et  apprêt 
toujours  mieux  l'inaltérable  bienveillance,  la  sérieuse  et  absi 
sérénité  d'esprit  Maintenant  c'était  une  femme  de  trente  ans, 
n'avait  Jamais  été  belle  et  qui  avait  oublié  le  dicton  français 
lai  répétait  pourtant  le  prince  Albert:  «  Il  faut  avoir  deux  enfa 
le  premier  pour  la  santé,  le  second  pour  la  beauté,  le  troisi 
gâte  tout.  » 

Grande  de  taille,  la  princesse  héritière  était  plus  impos; 
qu'agréable  à  voir.  Anglaise  de  teint,  elle  avait  un  regard  fei 
un  regard  d'homme  que  d'aucuns  trouvaient  altier.  Et,  sans 
couragement,  sans  mélancolie,  car  ces  sentiments  ne  lui  éta 
pas  coutumiers,  mais  fatiguée  peut-être  et  lasse  d'attendre, 
devait  répéter  souvent  ces  paroles  qui  sont  d'entre  les  demi' 
que  lui  adressa  le  prince  Albert  ;  *  Puisse  votre  vie,  qui  a  I 
commencé,  se  développer  toujours  pour  le  bien  des  autres  e 
contentement  de  votre  propre  âme  !  Le  bonheur  intérieur  ne  ] 
s'acquérir  que  par  la  conscience  intime  de  marcher  toujours 
tématiquement  vers  un  but  bon  et  utile  et  puisse  le  succès 
pas  vous  manqiter,  puisse  votre  vie  intérieure  vous  épargney 
orages  dont  la  seule  appréhension  fait  souvent  trembler-  nos  Iri 
cœurs  !  » 


endant  la  guerre  de  1870,  la  princesse  Victoria  f\it  une  s 
de  .diarité.  Le  24  Juillet,  dans  l'anxiété,  dans  l'inquiétude  génér; 
01  'ïaptisa  la  princesse  Sophie;  le  25,  le  prince  héritier  commi 
ai    î  la  princesse  et  afin  de  lui  épargner  les  affres  d'une  telle 
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paration,  il  partit,  en  cachette,  le 
la  troisième  armée,  à  Spire. 

Alors,  tandis  que  son  mari  & 
de  son  épée  :  Wisserabourg,  Wœrl 
tienne,  la  femme  compatissante 
s'agitaient  sans  cesse  *  comme  à 
cloche  —  bâtissait,  dirigeait,  soi 
hôpitaux  pour  les  blessés  de  tout* 
ces,  devant  les  agonies,  la  prin< 
commandait,  ce  Christ  qu'elle  pi 
les  hommes  comme  des  frères  et 
des  ennemis.  La  guerre  engagée, 
bourg  et  là,  en  quelques  semain 
firent  des  prodiges.  L'hôpital  mil 
formés  d'après  les  plus  récentes  a 
ciales  furent  construites  pour  les 
Baraque  Victoria.  Il  ne  se  passa 
traversât  elle-même  ces  intermiu 
regards  pour  tout,  avec  des  paro 
attentions,  étant  elle-même,  ainsi 
«  comme  une  traînée  de  soleil  >  p£ 
mourir.  Or,  ce  qu'elle  fait  à  Hon 
k  Ëibingen,  â  Bingen,  à  Briebrich 
non  satisfaite  de  passer  presque  t( 
tilentiel  des  hôpitaux,  elle  recueii 
maison  et  les  soigne  avec  des  dé 
tante.  (Lieutenant  von  Cassel  et 
vaut  de  tels  actes  plus  magnifiqu 
dire  que  M.  Freytag  ne  craindra 
avec  obscurité,  —  je  ne  suis  point 
le  dit  aussi,  —  qu'il  se  pourrait  ( 
des  nouvelles  importantes  eussent 
par  l'intermédiaire  de  la  cour  de 
cisément  de  l'affaire  Morier  mais  i 
indiscrétions.  Et  voici,  je  m'afflige 
ont  étudié  la  grande  âme  et  les  ( 
ratrice  Frédéric  savent  ce  qu'il  fj 
pour  les  autres,  hélas!  le  mot  de  Bi 
meut;  «Calomniez,  calomniez,  il  en 


IMPERATRICE  FREDERIC. 

—  les  joui-nalistes,  les  historiens  auront  beau  dire:  il  en  n 
toujours  Quelque  chose. 

Le  17  mars  suivant,  Frédéric  rentrait  k  Berlin,  général 
queur,  prince  Impérial  aux  acclamations  d'un  peuple  triom^: 
Heureuse  de  le  revoir,  l'àme  émue  devant  le  bonheur  reven 
vant  la  gloire  nouvelle  —  pressentant  déjà  les  difflcultés  ■ 
devoirs  futurs,  la  princesse  Victoria  lui  offVit  une  couronne  de  1 
Puis  la  vie  recommença  avec  les  mêmes  joies  et  les  mêmes  ti 
ses  que  par  le  passé.  Seulement  l'âge  venait,  les  fatigues,  le 
ladies,  et  le  prince  Frédéric  trouvait  longues,  longues  les  a 
d'attente.  La  préparation  durait  depuis  trop  longtemps;  il 
des  besoins  d'activité;  l'heure  de  l'action  n'avait  point  encore  a 
Alors,  de  plus  en  plus,  il  s'absorba  comme  sa  femme  dans  les 
criptions  d'une  utile  mais  un  peu  mesquine  philanthropie,  hi 
faats  devenus  grands  faisaient  la  maison  vide  un  à.  un.  Le  \ 
GuiltauRie  partait  pour  Cassel,  en  1877;  en  1878,  la  princesse 
lotte  se  mariait,  puis  c'était  le  prince  Henri  qui  s'en  allait 
tour.  Il  y  avait  tantôt  vingt-cinq  ans  qu'ils  étaient  mariés.  C 
déjà  la  cérémonie  de  leurs  noces  d'argent  avec  cette  souscri 
qu'on  leur  offi-it  de  1,250,000  fraises  à  distribuer  à  leurs  pai 
à  leurs  œuvres.  Considérant  la  politique  étrangère  et  intéi 
de  l'Allemagne  ils  répétaient  sans  doute  mentalement  ces  pr 
tiques  paroles  de  Shakspere:  «Nous  ne  sommes  pas  les  pre 
qui,  désirant  des  choses  bonnes,  doioenl  supporter  des  c 
pénibles.  » 

Les  années  passaient  marquées  seulement  de  menus  événen 
de  fréquents  voyages  en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre, 
ainsi  qu'ils  étaient  en  visite  à  Hatfield-House  au  commenceme 
juin  1878,  lor^u'ils  reçurent  la  nouvelle  de  l'attentat  du  soci 
Nobiling  sur  l'empereur  Guillaume  ;  le  même  soir,  ils  revenai 
Berlin  et  l'on  sait  que  jusqu'en  décembre,  le  prince  Frédéric  f 
gouvernement.  Puis  c'étaient  des  présentations,  des  présid 
d'honneur,  des  discours  à  prononcer  —  tout  le  cérémonial  fal 
et  puéril  d'une  existence  princière. 

Pendant  l'hiver  1886,  à  la  suite  d'un  refroidissement  sériei 
I  ince  fut  constamment  enroué.  Il  ne  se  plaignait  point:  —  < 
j  ûx  plus  chanter  »  disait-il  plaisamment,  et  la  princesse  ne 
(  ïét£ùt  pas  outre  mesure.  Pourtant,  lorsqu'elle  remarqua  q 
(  .re  â  Ems,  que  les  traitements  du  D''  Gerhardt,  des  professeur 
]    •*f  mann,  Tobold  restaient  sans  effet,  lorsqu'elle  sut  que  les  i 

B«*w  InfrnaHottal».  Tau  ZXV"*.  i 
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cins  avaient  décidé  une  opérati< 
du  larynx  (thyrotimie  ou  laryni 
elle  Bt  appel  au  savoir  du  celé 
Mackenzie  et  ne  tarda  pas  à  lui 
et  solitaires  ses  craintes  et  ses  s 
une  les  étapes  douloureuses  de 
lerai  le  mieux  passager  qui  per 
sister  au  jubilé  de  la  reine  Vict 
zags  à  travers  l'île  de  Wight,  1 
séjour  dans  le  Tyrol,  à  Tolbach, 
Il  fallut  partir  pour  l'Italie,  poi 
tiers  d'hiver  furent  établis  à  Sa 
qui  ont  assisté  aux.  dernières 
comprendront  par  quelles  angoi 
quelles  douleurs  passa  la  prin 
médecins  jalons.  les  nus  des  au 
lant  l'un  ceci,  l'autre  cela,  — 
désespoir,  aux  progrès  d'un  mï 
fatal  —  elle  accorda  bientôt  sa 
glais:  à  sir  M.  Mackenzie,  au  II 
comme  un  manque  de  patriotis 
actions  de  cette  femme  de  veH 
Pendant  ce  temps,  à  Berlin, 
laume  s'éteignait  rassasié  de  jou 
rivait  à  San  Remo  adressé;  «  i 
Frédéric  III  ».  Privé  de  voix,  n 
devoir  dans  la  mort  comme  da 
froid,  par  la  neige  qui  tombait 
ratrice  sentait  que  c'était  son  b 
mais.  De  réformes  à  accomplir, 
plus  être  question — l'empereur 
Alors,  avec  un  courage  de  rora 
tiens,  ses  rêves  et  sut  se  résig 
qu'un  amie  pour  aider  à  mourii 
qui  elle  avait  placé  de  si  grandi 
kenzie:  <  Bien  souvent  lorsque 

*  Pour  les  détails  je  renverra 
Revue  Internationale  du  10  mai 
maladie  de  l'empereta-  Frédéric  . 
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decins,  elle  nous  relevait,  nous  stimulait  par  son  exemple,  ses  efforts 
étaient  vraiment  héroïques.  Que  de  fois  je  l'ai  vue,  elle,  qui  essuyait 
ses  yeux  dans  l'antichambre  de  l'empereur,  venir  à  lui  avec  un 
visage  souriant,  apportant  un  rayon  de  lumière  dans  cette  chambre 
de  souffrance  et  chassant  la  douleur,  la  fatigue  qui  obscurcissaient 
les  traits  du  pauvre  malade!  » 

A  cette  époque,  la  reine  Victoria  passa  quelques  journées  à  Ber- 
lin. Il  dut  y  avoir  entre  la  mère,  veuve  depuis  des  années,  mais  in- 
consolable, et  la  fille  qui  savait  qu'elle  serait  veuve  bientôt  —  de 
ces  paroles  sérieuses  où  apparaît  la  misère,  la  profonde  misère  de 
cette  vie.  Mais  voici  la  fin  était  proche.  Depuis  des  jours,  l'empereur 
était  presque  sans  souffle.  Le  13  juin,  l'infiammation  envahit  les 
poumons  et  l'état  du  malade  devint  si  inquiétant  que  vers  les  quatre 
heures  du  matin  sir  M.  Mackenzie  frappa  doucement  à  la  porte  de 
l'impératrice.  Elle  vint  aussitôt  et  s'assit  au  chevet  ayant  le  courage 
de  sourire  au  mourant.  Comme  il  était  très  agité,  le  docteur  lui 
donna  un  potion  sédative.  A  6  heures  et  demie,  on  lui  administra 
un  litre  de  lait  coupé  de  cognac.  La  journée  du  14  se  passa  sans 
incident:  l'état  du  malade  était  toujours  désespéré.  L'impératrice 
ne  quittait  pour  ainsi  dire  plus  la  chambre. 

Le  15  à  quatre  heures  du  matin  le  D^  Hovell  releva  le  D^  Mac^ 
kenzie  qui  prit  quelques  minutes  de  repos  dans  un  fauteuil;  une 
heure  après  l'empereur  demanda  à  boire,  puis  il  parut  mieux:  «  Pour 
ne  pas  troubler  la  douleur  de  la  famille,  raconte  sir  Morell  Macken- 
zie, à  dix  heures  j'allai  prendre  mon  poste  dans  la  salle  à  côté  de 
la  chambre  de  l'empereur  que  je  venais  voir  à  chaque  instant.  A 
onze  heures,   les  yeux  du  pauvre  malade  qui  suivaient  chaque 
mouvement  de  l'impératrice  devinrent  fixes,  l'intervalle  entre  cha- 
que respiration  fut  de  plus  en  plus  long  et,  peu  après  onze  heures 
du  matin,  j'eus  la  douleur  d'annoncer  à  l'impératrice  que  tout  était 
fini.  Entouré  de  sa  famille  éplorée  et  de  plusieurs  de  ses  dévoués 
serviteurs  à  genoux  prés  de  son  lit,  Frédéric  le  Noble  avait  rendu 
le  dernier. soupir.  »  Le  même  jour  l'impératrice  Frédéric  télégra- 
phiait à  l'impératrice  Augusta,  alors  à  Baden-Baden:   «  Pauvre 
mère,  elle  pleure  avec  toi,  ton  fils  unique  —  celle  qui  fut  si  fière  et 
si  heureuse  d'être  sa  femme.  Aucune  mère  n'eut  un  tel  fils.   Sois 
rte,  soit  courageuse  4ans  ton  désespoir  l> 
Maintenant  était  terminée  la  carrière  politique  de  l'impératrice 
■  rédéric.  Elle  avait  quarante-huit  ans,  elle  était  dans  la  pleine  ma- 
iirité  de  son  esprit.  Les  expériences  qu'elle  avait  faites,  le  savoir 


qu'elle  avait  acquis,  les  réformi 
tout  cela  ne  servirait  à  rien. 
Un  nouvel  empereur  succédai! 
vel  empereur  fût  son  fils  il  n'; 
elle  et  lui.  C'est  pourquoi  dans 
Frédéric  a  dans  ses  nobles  yei 
indifférent  aux  choses  de  cette  t 
qui  disent  non  seulement  son 
son  avenir,  cette  princesse,  qu 
trente  ans,  a  gardé  des  jours 
comme  si  son  âme  chrétienne  ■ 
âgure  aux.  traits  bienveillants. 
l'âme  est  triste  jusqu'à  la  mort 
dans  le  malheur.  On  sent  à  son 
bien  en  toute  sincérité  qu'elle 
leur  et  la  souflVance  sont  le  lot 
vent  dans  les  palais  aussi  bie 
liens  de  la  fraternité  ont  plus 
sonl  unis  par  la  piété  et  par 
vers  le  ciel  en  vénérant  ce  qui 
la  consola  des  douleurs  de  ce 
Une  question  se  pose  eno 
sur  le  prince  Frédéric?  M.  Fr 
s'exprime;  «La  soumission  et 
à  sa  chère  femme  furent  compl 
plus  grand  dans  sa  vie,  ce  qu 
souveraine  de  sa  jeunesse,  la  c 
liére  toutes  les  fois  qu'elle  ju 
jardins,  décorations  d'intérieur 
sur  les  personnes  et  sur  les  ■ 
d'après  son  opinion.  Lorsqu'il 
suivre  complètement,  ou  lorsq 
raient  ses  prétentions  il  était  ■^ 
teut  de  lui-même.  Elle  était  ^ 
Comme  préférée  de  son  père  e 
avec  un  esprit  prompt  à  enten 
sées  —  une  instruction  plus  vî 
ses.  Dans  les  années  heureuse 
tience  à  éveiller  dans  l'âme  de  : 
au  cœur  et  ce  fut  d'elle  qu'il  re 
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bienveillante  ce  qui  devint  si  vivant  en  lui.  Pour  lui,  ce  fut  comme 
s'il  avait  appris  par  elle  à  voir,  à  sentir,  à  reconnaître  la  vérité, 
à  jouir  du  beau.  •  Or,  parmi  ceux  qui  ont  cherché  à  réfuter  l'ou- 
vrage de  M.  Freytag,  M,  Alfred  Freiherr  de  Eberstein  qui  a  dans 
sa  réponse  des  passages  à  la  Veuillot  tombe  d'accord  sur  ce  point 
et  ^oute  citant  les  paroles  de  Saint  Paul  aux  Éphésiens:  «  Ce  fut 
la  ruine  de  cette  maison.  »  Plus  équitable  et  moins  patriote,  M.  Schra- 
der  se  demande  s'il  faut  s'étonner  qu'une  femme  universellement 
instruite  comme  la  princesse  royale  d'Angleterre  ait  pris  une  telle 
influence  sur  le  prince  de  Prusse  en  étant  à  même  de  partager  ses 
pensées,  ses  travaux  et  ses  devoirs.  Sans  accepter  les  expressions 
littérales  de  M.  Freytag,  son  jugement  me  par^t,  en  esprit,  selon 
la  nature  des  choses.  D'instruction  égale  et  je  crois  même  supé- 
rieure à  celle  de  l'empereur,  l'impératrice  Frédéric  ne  cessa  de  tra- 
vailler, de  réfléchir  et  sur  des  sujets  de  sociologie,  d'économie  po- 
litique, de  morale  philanthropique,  étrangers  aux  femmes  d'Alle- 
magne. Encouragée  dans  ces  travaux  par  son  père,  par  son  ami 
le  baron  de  Stockraar  —  celle  qui  avait  V inlelllffence  (tun  homme 
y  appoi-ta  les  rares  facultés  de  son  puissant  esprit  et  toujours  pers- 
picace, toujours  sérieuse  elle  devina  trop  bien  les  raisons  et  les 
motifs  de  la  politique  allemande.  Cherchant  à  synthétiser  par  quel- 
ques paroles  cette  intelligence  d'élite,  voici  que  me  reviennent  en 
mémoire  des  vers  de  Gœthe.  Ils  me  semblent  définir  cette  âme  sans 
flatterie  aucune,  et  pourtant  les  copier  ici  me  parait  le  plus  grand 
hommage  qu'on  puisse  rendre  à  l'impératrice  Frédéric: 

«  Ton  large  esprit  embrasse  l'infini,  la  gloire  de  l'instant  ne 
t'éblouit  pas,  la  moquerie  ne  te  trouble  point,  la  flatterie  délicieuse 
murmure  en  vain  à  ton  oreille,  ton  bon  sens  reste  ferme,  ton  goût 
juste,  ton  jugement  sain,  ta  part  est  grande  parmi  les  grandes,  car 
jamais  tu  ne  perds  conscience  de  toi-même.  » 

Il  se  publie  en  Allemagne  de  petits  ouvrages  souvent  fort  ha- 
biles dans  lesquels,  sous  prétexte  de  raconter  la  vie  de  tel  ou  tel 
prince,  des  auteurs  généralement  inconnus  écrivent  de  véritables 
paaégyriques. 

La  Vie  de  l'impératrice  Frédéric  de  M"*  Bertha  von  der  Lage 
e  nême  celle  de  M.  Fédor  de  Kôppen  bien  qu'utilement  docu- 
I  jtées  toutes  deux  sont  du  nombre,  je  le  crains.  Au  fond,  ce  sont 
c  i  travaux  de  propagande  politique  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  l'his- 
t     re  proprement  dite.  Ceux  qui  m'ont  fait  l'honneur  de  lire  les 
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pages  qui  précèdent  cordprendront  qi 
J'ai  cherché  avec  rimt)artiaUté  de  l'hit 
éclaircir  la  vie  d'une  princesse  anglai 
Berlin  et  j'aurais  voulu  indiquer  avec 
et  les  faiblesses  de  cette  âme  généreuse 
compte  que  moi  des  insuffisances  de  a 
que  si  ces  lignes  tombent  jamais  sous 
trice  Frédéric,  la  souveraine  intelligen 
cle  choses  comprendra  du  moins  le  bi 
J'espère  aussi  qu'elle  pardonnera  la  I 
ger  qui  a  cherché  à  expliquer,  ce  qui  n< 
expliqué  et  qui  n'a  pour  l'excuser  que  : 
son  admiration  absolue  mus  clairvoyf 
aement  la  plus  grande  des  impératric 
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(Suite). 


Erratdm.  —  Dans  la  Revue  du  15  février,  page  247,  j'ai  reculé 
d'un  an  la  date  de  la  publication  du  plan  de  campagne.  J'ai  été  in- 
duit en  erreur  par  Collier,  History  ofthe  BHtish  Empire,  (édit.  1888, 
page  329,  sous  Tannée  1887).  C'est  là  un  exemple  de  la  confiance 
que  l'on  peut  avoir  dans  les  historiens  anglais  lorsqu'ils  traitent 
des  affaires  d'Irlande.  En  voici  un,  en  effet,  qui  voit  se  passer  sous 
ses  yeux  un  fait  assez  remarquable  pour  qu'il  le  juge  digne  de 
mention,  et  qui,  cependant,  ne  peut  lui  donner  sa  place  légitime. 
Le  plan  de  campagne  a  été  publié  dans  le  journal  United  Ireland, 
du  23  octobre  1886,  ce  qui  donne  d'autant  plus  de  force  aux  cir- 
constances qui  ont  nécessité  son  adoption,  même  avant  le  passage 
de  l'acte  de  coercition.  Voici,  sur  la  difficulté  de  cette  époque,  un 
témoignage  qui,  certes,  ne  peut  être  suspect  :  le  Times  de  Londres 
du  20  mars  1886  dit:  «  Ce  n'est  pas  exagérer  de  dire  que  le  loyer 


'  Voir  la  livraison  du  15  janvier. 

Ayant  fait  de  la  Revue  Internationale^  ainsi  que  l'annonçait  notre 
préface  du  15  janvier,  une  tribune  ouverte  à  la  discussion  de  toutes  les 
opinions,  nous  accordons  volontiers  Tbospital  ité  de  nos  pages  à  cet  arti- 
cle qui  nous  arrive  de  Dublin.  Suivant  ce  que  n  ous  avons  également  écrit- 
is  notre  préface  du  premier  numéro  de  l'année,  nous  laissons  la  respon- 
ilité  de  l'article  à  son  auteur  qui,  bien  que  ne  signant  que  de  ses  ini- 
3S,  nous  a  autorisés  à  révéler  son  nom  tout  entier,  si  la  demande  nous 

était  faite. 

N.  DE  LA  Direction. 
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de  538,000  fermes  est  pratiquement  in 
tically  irrecooerable)  par  les  landlo 
anglais,  ou  même  par  un  gouvernerai 
avait,  néanmoins,  anaoucé  publiquei 
aucune  loi  qui  donnât  la  faculté  de  ti 
céder  plus  tard  et  présenter  ie  «  land . 
paravant  il  fût  déterminé  à  n'en  rit 


C'est  une  vérité,  aujourd'hui  passi 
ment,  pour  accomplir  ce  que  je  me  pe 
lat  dans  la  société,  est  tenu  de  s\iu 
d'être  autant  que  possible  en  harm 
dirige  les  destinées.  L'iiomme  d'état 
vue  que  son  œuvre  actuelle  est  co 
hommes  et  aux  choses  et  dont  l'aven 
pas,  en  outre,  le  droit  de  se  dire: 
laisser  une  succession  embrouillée,  c 
devoir  do  celui  qui  gouverne  de  n'avo 
séq nomment,  de  respecter  les  droits  d 
de  ne  pas  fermer  obstinément  l'oreill 
députés,  de  ne  pas  prostituer  l'autori 
de  ne  pas  se  jouer  des  sentiments  e 
peuple,  comme  pour  l'individu,  les  bl 
cruelles. 

Est-ce  de  la  sagesse  britannique 
essentielles  d'un  bon  gouvernement, 
l'Irlande,  où  on  a  violé  avec  un  fleg 
la  prudence,  je  dirai  même  de  la  logi 
ce  aveuglement  volontaire  ou  obéiss 
Inconnu  qui  dirige  dans  le  mystère  la 
sais  rien,  mais  l'histoire  du  gouverne 
terre  n'en  est  pas  moins  un  tissu  de  f 
cition  «à  perpétuité  »  des  années  d( 
culminant,  coercition  qui  serait  ridic 

Fidèle  à  la  méthode  de  juger  l'a 
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ui  vont  suivre  à  m'en  tenir  aux  faits  sans 
me  perdre  en  réflexions  qui  m'entraîneraient  trop  loin. 

La  cause  principale  des  maux  de  l'Irlande  ne  date  pas  d'hier, 
elle  remonte  aux  siècles  lointains  de  ta  conquête,  alors  que  le  pays 
soumis  n'était  considéré  que  comme  une  province,  alors  que  l'on 
imposait  aux  vaincus  la  langue  et  les  lois  d'Albion,  à  la  pointe  de 
répée,  alors  que  le  statut  de  Kilkenny  déclarait  le  mariage  entre 
Anglais  et  Irlandais  un  crime  de  lèse-majesté,  alors  que,  pour  tout 
dire  en  un  mot,  on  foulait  aux  pieds  les  droits  et  ne  tenait  aucun 
compte  des  opinions  des  gouvernés.  On  ne  manifeste  pas  ses  sen- 
timents au  xix«  siècle,  comme  on  les  manifestait  au  xiv,  mats 
l'esprit  qui  pousse  à  refuser  si  obstinément  de  prêter  l'oreille  au 
corps  compact  des  représentants  de  l'Irlande  est  bien  le  même  que 
celui  qui  dictait  le  statut  de  Kilkenny.  Le  but  de  l'Angleterre  a 
toujours  été  de  gouverner  l'Irlande  malgré  elle  et  contre  elle,  but 
dont  les  hommes  d'état  britanniques,  jusqu'à  Qladstone,  ne  semblent 
avoir  compris  ni  la  fausseté,  ni  le  danger.  Macaulay  lui-même,  le 
grand  historien,  dans  son  Eiisal  sur  MiUon  déclare  avec  une  cy- 
nique franchise  «  qu'une  partie  de  l'empire,  l'Irlande,  était  dans 
cette  position  malheureuse,  à  savoir,  que  sa  misère  était  nécessaire 
â  notre  bonheur  et  son  esclavage  à  notre  liberté  »  (Us  miserij  loas 
necessary  lo  our  happinens  and  ils  slacery  lo  our  frecdom).  L'Ir- 
landais n'a  plus  de  droits  dans  le  monde,  dès  qu'il  coudoie  l'An- 
glais et  gêne  quelque  peu  ses  mouvements  ou  ses  plaisirs. 

Pour  obtenir  ce  qu'ils  désiraient,  les  chefs  de  l'empire  britan- 
nique ont  dû  recourir,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  à  la  force  bru- 
tale et  établir  un  gouvernement  de  police,  un  de  ces  gouvernements 
dont  Lamennais  a  dit  qo'  <  ils  noient  dans  leui'  boue  la  conscience 
du  peuple.  »  Ici  la  police  dépend  directement  du  pouvoir  exécutif, 
c'est  lui  qui  dirige  tout,  qui  distribue  les  affaires,  qui  récompense 
les  serviteurs  dévoués.  C'est  donc  sur  lui  directement  que  retombe 
la  rasponsabilité  de  la  position  actuelle;  et,  eu  effet,  M.  Balfour  est 
incapable  désormais  de  cacher  au  parlement  son  amour  paternel 
pour  ses  œuvres;  on  a  remarqué  qu'il  affecte,  depuis  un  certain 
temps,  l'emploi  du  pronom  possessif  de  la  première  personne  lors- 
qu'il parle  de  son  gouvernement  de  l'Irlande.  «  Ils  sont  beaux,  nos 
en  -nts!  » 

,uelque  étrange  que  cette  assertion  puisse  d'abord  paraître,  j'es- 
pè  !  que  ce  que  je  vais  dire  la  rendra  évidente.  Le  bâton  du  poli- 
ce.    in  et  les  quatre  murs  d'une  cellule,  voilà  l'instrument  gouver- 
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nemental  en  Irlande.  On  a  permis,  < 
police.  Lors  de  l'enquête  tenue  touch 
massacre  de  Mitchelstown  le  jury  a 
volontaire  et  a  critiqué  la  manier 
hommes  de  police.  Ce  verdict  donné 
n'a  pas  été  respecté;  un  nolle  pros 
des  incriminés  et  le  sang  innocent  < 
cédures  ont  été  conduites  d'une  m 
stone  lui-même  a  dit  que  le  mot  d 
être:  «Souvenez-vousdeMitcheisto' 

Cette  protection  accordée  à  la  p 
ces  gens  d'une  intolérance  insuppo 
sonne  se  tient  à  une  foire,  par  exer 
ébauche  un  geste  ou  un  mouvemei 
narquois  »  en  présence  de  ces  gare 
traîné  en  prieon  comme  un  crirain 
qui  donneront  une  idée  de  ce  qu'oi 

L'inspecteur  de  police  de  distri 
(comté  de  Waterford)  un  nommé 
marquez  que  c'est  la  police  qui  fai 
procédure  se  passa  sous  la  loi  ordii 
que  Peely  avait  été  évincé  de  sa  di 
en  avait  pris  possession  sous  la  pn 
avait  amené  à  ta  foire  de  Dungar 
tiaux.  Feely  se  place  prés  de  lui  :  d 
bouger  de  sa  place,  Feely  leur  fait  i 
sans  que  Walsh  puisse  saisir  un  se 
vont.  Là-dessus,  Walsh  lève  son 
de  s'en  aller,  mais  celui-ci  répond  i 
ne  put  vendre  son  bétail.  —  Senten 
tions  comme  garantie  de  sa  bonne 
ou  snbir  un  mois  d'emprisonnem 
d'Edouard  IIL 

Quelque  chose  de  plus  caractérist 
MM.  J.  Nugent  et  E.  Norris  furen 
vertu  de  «  l'acte  de  coepcition  »  comi 
«  conspiration  avec  certaines  persoi 
dnire  certaines  personnes  inconnues 
avec  un  nommé  Edouard  Davis  de  C 
qu'il  avait  pourvu  à  ses  intérêts  sai 
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e  s'était  approché  de  lui  et,  en  lui  montrant  du  doigt 
)t  Norris  (les  accusés),  lui  araJt  demandé  s'il  ne  leur 
faire,  et  qu'il  avait  répondu  négativement.  Un  cons- 
Jaguire,  fut  interrogé  et  il  déclara  qu'il  n'avait  pas 
les  accusés  eussent  engagé  qui  que  ce  fiit  à  ne  point 
)rts  avec  Davis,  mais  qu'ils  avaient  regardé  ce  der- 
at  enfln  souri  en  le  regardant.  L'avocat  défenseur 
rs  le  témoin.  Celui-ci  définit  un  sourire  un  «  geste  ;  » 
mce  de  l'hilarité  de  l'auditoire,  il  se  reprit  et  déclara 
<  un  sourire  est  un  sourire.  »  Pressé  de  près  par  son 
il  dit  que  le  sourire  «  ne  ressemblait  ni  à  ceux  qui 
Lr  une  plaisanterie,  ni  h  un  sourire  menaçant;  c'était 
un  sourire  narquois,  —  a  humbugglnp  sort  ofa  smile,  —  presque 
identique  à  celui  qui  errait  en  ce  moment  sur  les  lèvres  de  l'avocat 
qui  l'avait  interpellé.  »  L'avocat  de  la  couronne  s'efforça  de  dé- 
montrer que  c'était  «  un  cas  très  grave  d'intimidation  >  et  demanda 
un  ajournement  au  14  octobre,  aQn  de  produire  d'autres  preuves. 
Le  14  octobre  (1889)  les  accusés  furent  amenés  à  la  barre  et  leur 
cause  fut  encore  ajournée;  finalement,  trois  mois  après   les  pre- 
mièreg  poursuites,  l'avocat  de  la  couronne  annonça  que  cette  ac- 
cusation était  abandonnée  k  cause  d'une  difficulté  technique  —  in 
conseçtœnce,  ofa  technical  dffficuliy. 

Je  demande  pardon  au  lecteur  de  m'être  étendu  si  longtemps 
sur  cette  affaire,  mais  comme  je  n'aime  pas  à  être  taxé  d'exagé- 
ration, je  tiens  à  rapporter  les  faits  dans  toute  leur  crudité.  Lorsque 
j'ai  affirmé  que  la  politique  de  nos  gouvernants  était  une  politique 
brutale  d'exaspération,  je  n'énonçais  qu'un  fait.  Que  dire  d'un  gou- 
vernement qui  permet,  qui  encourage  de  tels  procédés,  d'un  avocat 
de  la  couronne  qui  proclame  le  cas  cité  plus  haut  <  un  cas  très 
grave  d'intimilation,  >  d'une  justice  qui  traîne  trois  fois  devant  son 
tribunal  deux  des  principaux  citoyens  d'une  ville  sous  une  impu- 
tation plus  que  ridicule,  qui  les  tient  trois  mois  sous  le  coup  des 
menaces  des  enquêtes,  sans  compter  les  antres  désagréments  et  qui, 
en  dernière  analyse,  ne  pouvant  condamner,  lâche  sa  proie,  pré- 
textant la  difficulté  de  résoudre  une  question  technique? 
Mais  il  y  a  plus. 

Au  moment  même  où  j'écris  (22  février)  la  ville  de  Newbridge, 
a  ité  de  Kildare,  est  littéralement  en  état  de  siège.  Des  évictions 
ei  masse  doivent  avoir  lieu  bientôt  à  une  place  voisine,  Clongorey, 
01   les  fermiers  travaillaient  à  s'élever  des  demeures  provisoires, 
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lorsqu'un  magistrat,  le  colot 
Trier,  cette  action  illégale,  a 
moins.  Le  19  février,  quatorze 
travaillaient  à  ces  demeures 
mîer  et  ameiié:^,  les  menottes 
main,  —  je  tiaduis  le  rappor 
hommes  de  iinlice,  sous  les  on 
marchèrent  «n  aide  de  Newl 
la  cour  de  M.  Daniel  Kelly  a 
ferma  la  maison,  mais  la  poli 
Tailleurs  qui  avaient  été  eng 
provisoires  étaient  à  l'intérii 
tion  de  M.  V.  Fitzgerald,  ma 
l'on  donne  aux  magistrats  m 
attaquaav(>c  de5i  pinces  de  fei 
et  dix-huit  personnes  furent 
Newbridge.  »  Quelle  autorité 
.  En  vertu  ih'  quelle  loi  viole- 
famille?  Iiopiiis  quand  une  ai 
elle  légak^;  Sur  le  sol  augla 
lérée.  Et  ccpniidant,  ce  sont  1» 
arraché  à  Irurs  rois  la  Magn 
tègent  et  '[iii  encouragent  au 
graute  de  iics  mêmes  droits! 
Eu  arrivant  à  Newbridge 
prendre  le  ciiemin  direct  de  1( 
sonniers  \v,\v  toutes  les  rues 
peu  de  tcinps  et  comme  il  y 
pour  situer  ees  gardiens  do  1 
d'une  bastonnade  générale.  Ui 
arrêter  l'elllHion  de  son  sang 
le  sabre  à  l;i  juain,  et  menaça  d 
des  accusés  ne  put  les  voir. 
M.  Vesey  V\r/.giiVA\A,  arriva  â 
police  fut  du  vider  les  rues: 
artisans,  tout  le  monde  était  I 
ployé  du  iélL'y:raphe  qui  cour; 
pas  aux  &)Ui)S.  Tout  trafic,  oi 
heures  de  l'après-midi,  l'inspei 
expédition  ;i  Clongorey.  Penc 
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Newbridge  et  deux  cents  dragons  entraient  dans  la  ville  dont  ils 
occupèrent  toutes  les  issues  et  les  points  importants,  saiire  au  poing 
et  carabine  chargée.  Il  ne  fut  permis  â  personne  liontrer  ou  de 
sortir.  Les  soldats  refusèrent  même  le  passage  des  pnnfs  à  un  con- 
voi funèbre  et  les  voitures  furent  contraintes  de  passer  à  gué. 

Arrivés  à  Clongorey,  les  hommes  de  police  allèrent  directement 
aux  demeures  provisoires  où  l'ouvrage  se  continuait  et  arrêtèrent 
quelques  personnes.  Le  curé,  M.  l'abbé  Kinsella,  qui  était  présent, 
saisit  une  scie  et  commença  à  scier  une  pièce  de  bois  en  disant 
que  <  si  ses  paroissiens  devaient  aller  en  prison,  la  place  du  prêtre 
était  à  leur  côté,  que  légalement  ou  non  il  était  résolu  à  défendre 
et  à  aider  son  peuple  dans  sa  misère,  et  qu'il  l'engageait  à  conti- 
nuer l'érection  de  ces  demeures,  »  11  fut  immédiatement  arrêté  et 
amené  à  Newbridge.  M.  l'avocat  Hurley,  qui  avait  reçu  l'instruc- 
tion de  défendre  le  rév.  M.  Kinsella,  ne  fut  admis  à  l'audience  de 
la  cour  que  lorsque  la  dernière  déposition  avait  été  faite;  il  de- 
manda l'admission  d'un  représentant  de  la  presse,  le  juge  refusa, 
mais  vers  la  fin  de  la  séance  un  reporter  fut  admis. 

Voici  l'accusation  portée  contre  le  rév.  M.  Kinsella.  Je  donne  le 
texte  en  marge,  afin  que  ceux  de  mes  lecteurs  qui  savent  l'anglais 
no  perdent  rien  de  sa  saveur:  '  «  Que  le  défendeur,  le  21  février  1890, 
s'est  assemblé  avec  d'autres  personnes  sur  les  possessions  de  Mary 
Kelly,  Clongorey,  dans  le  dessein  et  avec  l'intention  de  procéder  â 
l'exécution  de  certains  travaux,  savoir,  l'élargissement  de  certains 
hangars,  la  continuation  de  cet  ouvrage  ayant  été  défendue  par 
on  ordre  donné  par  l'honorable  William  Forbes,  en  date  du  14  fé- 
vrier ISOO;  et  que  là  il  s'est  assemblé  avec  d'autres  personnes  dans 
le  dessein  de  continuer  ce  travail,  et  en  contravention  à  l'ordre 
du  Juge  susnommé,  et  que  le  défendeur  est  une  personne  dange- 
reuse,  et  que  les  actes  du  défendeur  tendent  directement  k  trou- 


*  That  the  dereodant,  on  the  21at  february  1890,  did  with  others  as- 
semble on  the  premises  of  Mary  Kelly,  Clongorey,  for  tbe  purpoae,  aad 
with  the  intention  of  proceediog  with  certain  works,  to  wit,  the  eslar- 
gement  of  certain  outhousee,  tbe  continuance  of  SEùd  work  having  been 
pr"hibited  by  a  precept  granted  by  tbe  Hod.  William  Forbes,  dated  Utti  fe- 
Ik  ary  1890,  and  there  did  assemble  with  others  for  the  purpose  of  pro- 
cc  ]ing  with  tbe  said  work  in  défiance,  and  in  contravention  of  the  pre- 
ce  it  of  tbe  justice  aforesaid,  and  that  the  défendant  ia  a  dangerouB  per- 
so ,  and  that  the  acts  of  défendant  directly  tend  to  cause  a  breach  of  the 
pt   lie  peace,  and  to  incite  others  to  a  violation  of  the  law. 
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bler  l'ordre  public  ei 
Sentence:  deux  mois 
Une  troupe  de  dragc 
du  chemin  de  fer,  et 
du  révérend  prisonn 
toanade  de  la  part  â< 
remplie. 

Dix-sept  des  prisi 
l'abbé  Kinsella  à  div 

Jeudi,  27  février, 
MM.  Me  Sheehy  et  B 
désobéi  à  l'ordre  du 
que  cet  ordre  n'étail 
mulgué  comme  l'esig 
proQOQcèrent  une  or 

Quelques  instants 
ment  constituée  seloi 
le  magistrat  «  du  sa\ 
fait,»  comme  l'a  vou 
cusées  d'avoir  particij 
des  ouTriers  qui  avs 
Forbes.  Trois  des  pr 
nouveau  amenés  deva 
de  consultation,  ne  pu 
à  la  liberté. 

Maintenant  que  le 
déclarées  illégales,  n 
nant  qu'on  a  émis  u 
sept  accusés,  ouvrira 
et  aux  dix-sept  autre 
la  première  colère,  c 

D'après  les  statist 
en  chef  pour  l'Irland< 
diciaires  sous  ]'«  acU 
bre  ISâS  au  31  janvit 
ont  été  poursuivies, 
deux  cent  quatre-vin 
appels,  cent  quatorze 
seize  annulées  et  qi 
menlaires,  séance  du 
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sont  officiels,  j'ai  cité  textuellement  les  paroles 

le  mes  propres  yeux  quatr&-vingt-sept  sentences 
6  de  coercitioQ,  durant  le  mois  de  janvier  1890, 
certain  que  ce  soit  tout.  Elles  se  répartissent 

^emblée  illégale.  —  Soixante-sii,  dont  quarante  et 
lUumé  des  feux  de  joie  lors  de  la  mise  en  liberté 
a  décembre  dernier  et  autres  occasions  sembla- 
q  pour  avoir  tenu  une  assemblée  défendue  par 
de  l'anniversaire  des  <  Martyrs  de  Manchester.  » 
jr  les  premiers  varient  de  sept  jours  à  un  mois 
ers  sont  de  six  semaines  chacun. 
midalion.  —  Treize  sentences  variant  de  un  à  neuf 
mois  presque  toutes   portant  les  travaux   forcés.   Un   de  ces  cas 
mérite  une  mention  spéciale,  A  Tipperay,  le  20  janvier  au  soir,  un 
jeune  homme  du  nom  de  Ryan  entra  dans  le  magasin  de  .sa  cou- 
sine, une  dame  Shaw,  et  y  trouvant  des  hommes  de  police  lui  dit: 
« —  Comment,  madame  Shaw,  vous  faites  des  affaires  avec  lapolicel» 
Elle  répondit  affirmativement.  «  —  C'est  bien,  dit-il;  mais  si  vous 
continuez  nous  ne  ferons  plus  d'affaires  ici.  »  Et  il  sortit,  mais  un 
constable  l'empoigna  sur  le  seuil.  Devant  le  tribunal,  composé  des 
magistrats  résidents  Fitzgerald  et  Waring,  M.  Shaw  uia  que  sa 
femme  e&t  été  intimidée,  et  dit  que  son  cousin  <  ne  lui  avait  pas 
parlé  d'un  ton  courroucé,  mais  plutôt  pour  lui  donner  un  avertis- 
sement, »  Le  président  du  tribunal,  après  avoir  fait  une  charge  à 
fond  sur  l'esprit  du  peuple  de  Tipperay,  annonça  qu'il  était  «  ré- 
solu à  donner  un  exemple»  (sic).  Sentence:  «Six  mois  d'empri- 
sonnement avec  travaux  forcés,  h  l'expiration  desquels  le  criminel 
devra  fournir  des  cautions  pour  une  période  de  douze  mois,  faute 
de  quoi  il  subira  six  autres  mois  d'emprisonnement.  » 

3"  pour  Résistance  à  la  police.  —  Trois  sentences  variant 
de  un  à  neuf  mois  avec  travaux  forcés. 

4"  pour  Reprise  de  possession.  —  Trois  sentences  également, 
n  s'agit  de  John  Coleman,  de  sa  femme  et  de  leur  bébé  qui  sont 
retournés  &  la  maison  d'où  ils  ont  été  évincés.  L'homme  a  été  con- 
(amné  à  quatre  mois  d'emprisonnement  avec  travaux  forcés,  la 
fimme  et  le  bébé  à  un  mois  d'emprisonnement  chacun!  (A  Bally- 
i  ote,  comté  de  Sligo,  le  23  janvier  1890.  Magistrats,  MM.  Henn 
(    Peel). 
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parlement,  d'aller  plus  loin  et  de  se  demander  si  l'on  ne  veut  pas 
amener  une  crise,  une  de  ces  crises  sanglantes  qui  marquent  d'un 
cadavre  et  d'un  échafaud  les  étapes  de  l'Irlande  dans  le  chemin 
des  siècles  ?  On  ne  s'y  est  pas  pris  autrement  par  le  passé.  Poui^ 
quoi  a-t-OQ  contraint  l'autorité  à  s'avilir  ainsi  1  Que  signifie  ce 
manteau  d'infamie  dont  on  a  couvert  la  justice  lors  de  l'institu- 
tion de  ces  juges  spéciaux,  dont  au  moins  les  deux  tiers  n'ont  jar 
mais  étudié  le  droit,  >  amovibles  à  volonté  et  qui  ne  peuvent  es- 
pérer de  faveurs  ou  de  promotions  que  s'ils  font  la  besogne  pour 
Ifiquelle  ils  ont  été  créés?  Pourquoi  cet  effoi-t  continu  pour  inspirer 
au  peuple  une  haine  invétérée  pour  la  loi  et  pour  l'ordre,  en  dé- 
corant de  ces  nome  vénérables  ces  amas  de  boue  et  de  sang  que 
l'on  proclame  les  piliers  de  la  société  en  Irlande  ? 

Certes,  la  puissance  de  l'espérance  est  immense,  puisqu'elle  a  pu 
niaintenir  un  peuple  aussi  excitable  que  ie  peuple  irlandais  calme 
au  milieu  de  t«Ues  provocations.  Et  que  n  a-t'-on  pas  fait  pour  la 
détruire  cette  espérance  qui  conjure  le  danger  d'un  conflit  déses- 
péré !  Que  n'a-txin  pas  fait  pour  démolir  le  crédit  des  partisans 
de  l'agitation  légale  de  P.  O'Connell  à  Pamell  !  pour  ruiner  l'au- 
torité salutaire  du  prêtre  sur  son  troupeau,  sans  s'apercevoir  que 
l'on  voulait  faire  disparaître  la  seule  chose  qui  maintint  l'ordre  ! 
liorsqu'on  veut  fonder  une  société,  faut^ii  détériorer  ou  briser 
tous  les  matériaux?  Lorsqu'on  veut  planter  un  arbre,  faut-il  em- 
poisonner ses  racines  î 

Comme  je  veux  voir  dans  le  gouvernement  quelque  chose  de 
plus  noble  et  de  plus  utile  à  la  société  que  la  tyrannie  brutale  dont 
les  Irlandais  l'accusent,  on  me  permettra  de  souhaiter  l'avènement 
au  pouvoir  de  quelqu'un  qui  ait  un  autre  idéal  que  la  police  du 
bâton,  un  autre  remède  pour  des  outrages  sept  fois  séculaires  qu'un 
acte  de  coercition  répété  de  parlement  en  parlement*  et  qui  rap- 
pelle des  charlatans  d'autrefois:  saignée  et  eau  chaude. 


»  Un  coup  d'œil  sur  la  liste  des  cas  cit^s  oi-contre  (note),  fera  voir 
proportion  des  titres  militaires.  Ces  cas  étant  pris  au  hasard  ne  peu- 
at  toutafois  donner  une  idée  exacte  de  la  proportion  des  militaires 
\  entrent  dans  cette  magistrature,  mais  îL  m  font  partie  danâ  une 
>portion  des  deux  tiers  au  moins. 

»  Voici  une  liste,  avec  leurs  dates  et  leurs  titres  officiels  des  diffé- 

nu*  InUnmtienait.  Tous  XXV".  28 
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rer  l'action  parfaite  d'u 
justice  qui  pût  lui  prêt 
^strats  qui  ne  reculasse 

«pendant  totalement  ou  e 
'Union.  Quand  ayons-nous 

las  Corpus  Siupensioii. 

<D  Acts. 

y,  Coercioa  A  et. 


AinendiDent  and  Con- 
iinpowder  Act, 


ttting  ail  Previous  Coer- 


:oaBtabl«a  i 
Ehs  Act. 


de  ooercition  d'aujourd'hui 
oi  ordinaire  do  pays  seloi 
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leurs  maures,  ae  ces  magistrats  <  dont  le  métier  est  d'expédier  U 
accusés  comme  le  bourreau  les  condamnés.  »  Dieu  merci  1  on  n'aura: 
pu  trouver  des  hommes  de  cette  espèce  parmi  des  Irlandais.  Les  ai 
teurs  de  l'acte  de  coercition  le  savaient  bien,  et  avec  une  logiqu 
infernale  ils  ont  créé  cette  magistrature  d'un  jour  —  que  l'on  pay 
le  soir  pour  la  besogne  faite,  —  ces  juges  que  l'on  renvoie  &  l'armé 
ou  à  l'obscurité  d'où  ils  ont  été  tirés,  dés  qu'ils  ne  fonctionnent  plu 
à  souhait,  ces  <  amovibles,  »  Removables,  comme  on  les  appelle  e 
Irlande. 

Il  fallait  que  la  «  loi  »  fut  au  niveau  de  1'  <  ordre,  »  la  cour  a 
niveau  du  bureau  de  police.  La  tentative  a  pleinement  réussi. 

Un  nom  qui  occupe  une  place  proéminente  dans  cette  armé 
«légale,»  est  celui  du  capitaine  Segrave.  Son  zèle  pour  lajustic 
définie  par  l'acte  de  coercition  était  immense  :  il  envoyait  en  priso 
prêtres,  députés,  journalistes  et  paysans,  et  ne  manquait  jamais  l'ot 
casion  de  leur  faire  une  lecture  sur  la  grande  immoralité  dont  il 
se  rendaient  coupables  en  ne  respectant  pas  l'autorité  et  les  ordre 
des  magistrats;  ce  fut  même  lui  qui  présida  à  la  fusillade  de  Mil 
chelstown.  Un  jour,  le  D'  Tanner,  M.  P.,  demanda,  lors  d'une  séaac 
du  parlement,  au  secrétaire  en  chef  pour  l'Irlande  s'il  savait  que  c 
capitaine  Segrave  avait  été  renvoyé  de  l'armée  du  Cap,  pour  fraude 
dans  l'administration  des  affaires  de  sa  compagnie,  et  pour  s'être  ap 
proprié  une  somme  d'argent  qu'un  soldat  lui  avait  confiée  afin  qui 
la  remit  à  sa  mère.  Le  gouvernement  prétendit  n'en  rien  savoii 
mais,  vu  la  gravité  de  l'accusation,  donna  l'assurance  au  D''  Tanne 
qu'il  allait  demander  des  informations  aux.  autorités  militaire 
du  Cap. 

Lors  de  la  dernière  session,  M.  Balfour  annonça  qu'il  avait  et 
officiellement  informé  de  la  vérité  des  allégations  du  D''  Tannet 
que  le  capitaine  Segrave  avait  envoyé  sa  démission  comme  ma 
gistrat  résident  et  qu'elle  avait  été  acceptée.  {Cf.  Hansard,  n.  33; 
à  339,  session  1889).  Qu'on  nous  permette  une  réflexion  :  Que  faut-i 
penser  de  l'ignorance  où  se  trouvait  le  bureau  de  la  guerre  à  Lon 
dres  touchant  la  conduite  de  ce  capitaine  et  son  renvoi  de  l'arméi 
du  Cap  ? 

La  majorité  de  ces  magistrats  se  compose  de  capitaines,  colonels 
li  jtenant-coloaels,  etc.,  qui  ont  passé  la  plus  grande  partie  de  leu: 
T  '  à  guerroyer  aux  Indes  ou  au  Cap.  On  les  a  hissés  sur  le  siègi 
ji  iciaire  irlandais  en  assurant  le  monde  qu'ils  étaient  des  hom 
n:  38  <  dont  la  sciencejuridique  satisfaisait  le  lord-lieutenant  »  —  betn{ 
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persons  ofi(iç  sufficienç}/  of  w/iose  U 
tenant  is  sa,tl&fl,ed.  —  Inutile  de  di: 
coBteate  de  peu.  L'obéissance  et  l'ét 
mfittre  les  IrJaQdais  à  la  «  loi  >  pas: 
du  droit 

Aux  assises  de  janvier  (1890)  à  ' 
la  cour  de  comté,  avait  devant  lui  tro 
infligées  par  des  magistrats  résidents 
toutes  trois.  Deux  concernaient  des 
qui  avait  motivé  une  de  ces  dernière 
s'être  servi  envers  Thomas  Laureac< 
dant  h,  lui  faire  v\)ure....  etc.  »  Le  jug< 
méat,  s'exprima  ainsi:  <  Ce  cas  prés 
difficultés.  La  première  est  de  savoi 
paroles  envers  une  personne  *  peut 
tière  i[ni)ritnée,  car  U  s'agit  ici  de  1 
qui  doit  être  einteadu  strictement.  L 
ticuliôreioent  les  responsabilités  de  1 
en^-e  un  article  de  rédaction  et  un 
suis  venu  à  la  conclusion  que  l'a^u 
incrimiaés  que  dans  le  but  d'appren 
pourrait  les  intéresser,  efj'émets  en 
de  non-lieu.  »■ 

Nos  magistrats  résidents  n<.^  s'était 
surdité  dans  laquelle  ils  étaient  ton: 
avec  récriture  et  sur  l'accusation  m 
avaient  condamné  sans  sourciller. 

La  loi  .ordinaire  elle-mëwe  a  siib 
bandade  générale.  Non  content  d'avo 
dans  les  tribunaux  sous  l'acte  de  coe 
était  possible  pour  rendre  presque  p 
institution  qui  doune  à  l'accu^  le  d 
D'après  l'acte  des  jurys:  «Toutes  h 
effet,  sont  portées  sur  la  liste  de  cei 
remplir  l'office  de  juré.  Leurs  noms 
ordre  alphabétique  ou  ordre  de  dict 
jurés  doit  être  formée,  c'est  le  devoi 
prendre  un  nom  sous  chaque  lettre  de 
ment  l'ordre  ^lphab|3tique,  jusqu'à  et 
ces  lettres  soient  égujsés:  on  ignore 
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OÙ  foi-mô  les  listes  des  noms  aveC  tei  autres  lettres.  <  (Lord! 
O'Hagan's  Jury  Act),  Lors  de  la  formation  d'un  jury,  la  loi  dObiie 
à  l'accusé  le  drett  de  refOsbr  six  déS  noms  proposés  pour  juger  sa 
cause;  le  prÎTilège  de  la  couroane  d'ordoilner  aux  jurés:  «stand 
by,  »  c'est-â-dire  de  les  empêcher  de  faire'  partie  du  jury,  auquel 
telle  ou  telle  cause  sera  soumise,  est  illimité. 

Il  y  a  donc  deux  moyeos  pour  la  couronne  d'obtenir  en  réar 
tité  un  jury  qui  puisse  lui  donner  le  verdict  qu'elle  désire  :  1"  La 
TiolatioQ  de  l'ordre  alph^étique  tel  que  l'établit  l'«act>  de  lord 
O'Hagan  ;  2«  l'exercice  illimité  de  son  privilège  d'exclusion. 

En  soi,  la  violation  de  l'ordre  alphabétique  n'est  pas  tm  bien 
grand  mal  ;  mais  ici,  etl  Irlande,  certains  nofns  sont  connus  comme 
«  noms  catholiques,  »  certains  autres  sont  portés  par  des  familles 
dont  les  tendances  politiques  ne  sont  pas  lin  mystère;  et,  fait  ée^ 
niarqaable,  c'est  que  l'on  passe  volontiers  paf-^iessus  les  lettres  qui 
fenfermentcequeje  me  permettrai  d'appeler  ces  noms  génériqueJf; 
on  ignore  souvent  les  D,  les  Mac,  les  itf.  '  Lors  de'  la  formation 
d*nne  liste  généraief  de  jurés  pour  le  courte  de  Dublffl,  en  février  1887, 
si  l'on  avait  agi  conformément  à  la  loi,  la  proportion  atirait  été  de 
c«Dt  cinquante  catholiques  pour  cent  protestants,  mais  l'ostracisme 
jndicîenx  de  certaines  lettres  obtint  le  résuïtart  contraire.  D'alilleurs, 
dans  une  procédure  poUr  violation  de  la  toi,  n'est-tl  pas  au  moins 
convenable  que  ceux  qui  poursuivent  commencent  eux-mêmes  pitr 
se  conformer  â  la  loiî 

Mais  un  autre  instrument  bien  plus  dangereux,  un  instrument 
outrageant  et  tyraanique,  c'est  l'exercice  illimité  du  privilège  d'ex- 
clusion ;  on  jette  l'injure,  en  présence  des  tribunaux,  à  toute  une 
société,  â  toute  une  religion.  Lorsqu'on  refuse  systématiquement 
àni  catholiques  l'admission  dans  le  jury,  ne  leur  dit-on  pas  :  «  Tous 
êtes  indignes  d'être  crus  sur  votre  serment,  la  religion  que  vous 
professez  ne  vous  en  enseigne  pas  le  respect,  vous  êtes  incapables 
de  rendre  justice  à  cet  accusé  qui  est  là  devant  votfs,  ou  de  venger 
la  société  attaquée  par  un  crîminel ?» 

Sur  la  liste  générale  des  jurés  du  comté  de  Siigo,  il  y  avait  deux 
cent  quatre-vingt-seize  catholiques  et  deux  cent  soixante-quatorze 


Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  tous  les  noms  renfermés  boub  ces 
let  fes  soieut  des  noms  de  catholiques,  maie  certaioement  la  grande  ma- 
joi  té  le  sont. 
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protestants,  pour  une  populati 
un  protestant.  Voici  le  résulta 

laij  Exclus  par  la  coui 


1". 
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Ainsi  la  couronne  a  exerc 
quatre-vingt-seize  jurés,  les  î 
et  sur  une  liste  de  jurés  où  h 
a  trouvé  moyen  d'obtenir  un* 
pour  douze  catholiques.  Il  est 
tholiques  exclus  par  la  coure 
Sligo  et  plusieurs  magistrats, 
l'objet  de  la  même  mesure  il  ; 
litique  libérale. 

Clergé,  peuple,  catholiques 
tre  cette  attaque  honteuse.  « 
du  comté  de  Sligo,  nous  consi 
dre  aux  jurés  catholiques  de  i 
suite  calomniatrice  qu'ils  ont  < 
tants  de  la  couronne  lors  des 
protestant  contre  cette  indigi 
contre  les  membres  respectab 
rons  aussi  de  notre  devoir  dt 
le  but  des  représentants  de  la 
dans  les  manipulations  des  li 
viction  des  accusés,  et  qu'on 
ne  voyait  aucun  moyen  de  1& 
pabilité  là  où  ils  n'en  voyaie: 
part  des  officiers  de  la  couroi 
ronne  elle-même  est  tout  sin 
Nous  déclarons  qu'aussi  longl 
la  justice  naturelle  seront  foi 
ronne,  il  ne  peut  y  avoir  de 


I  catholiques  et  P.  =  j 
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ceux  qui  l'administrent,  et  que  de  tels  procédés  prodi 
pagent  un  esprit  de  mécontentement.  >  Après  un  ap 
ment  suivent  les  signatures  de  l'évêque  d'Elphin,  de 
Killala,  de  l'évêque  d'Achonry  et  cinquante-trois  prê 
Qu'en  pensaient  les  jurés  protestants  eux-mêmes  I 

« Partageant  la  juste  indignation  des  jurés  ( 

nous  voulons  manifester  le  mécontentement  avec  leqm 
été  témoins,  non  seulement  aux  demidres  assises,  ma 
ordinaires  et  aux  sessions  quaternaires,  de  l'exclusion 
des  jurés  catholiques  de  toutes  les  causes  où  la  coun 
xieuse  d'obtenir  un  verdict  contre  l'accusé....  Nous  pi 
tre  l'imputation  jetée  ainsi  indirectement  sur  nous.  Ni 
l'emploi  de  telles  méthodes  dans  l'administration  de 
justice  dans  notre  patrie.»  Suivent  les  signatures  d 
deux  jurés  non-catholiques. 

Mais  on  me  dira  peut-être  que  tout  ceci  est  de 
cienne,  cette  manipulation  de  Jurys  datant  des  assist 
comté  de  Sligo,  1887. 

Voici  quelque  chose  qui  certes  ne  perd  rien  pour 
deme.  Pour  l'intelligence  complète  de  ce  qui  va  suiv 
cessaire  de  remonter  à  la  cause. 

Un  dimanche,  le  3  février  1889,  un  détachement  di 
les  ordres  de  l'inspecteur  Martin,  entoura  l'église  d 
comté  de  Donegal,  pendant  le  service  divin,  et  lorsq 
sortit,  l'inspecteur  l'arrêta  au  milieu  de  son  peuple 
les  marches  de  l'autel.  Pourquoi  avoir  choisi  ce  jour 
et  ce  lieu?  Martin,  craignant  que  sa  provocation  ne 
résultats  désastreux  en  enflammant  le  sang  celtique 
du  nord,  dégaina  son  sabre  et  le  leva  sur  la  tète  di 
quelqu'un,  du  milieu  de  la  foule  excitée,  cria:  «  Ils 
prêtre  !  »  Un  coup  de  b&ton  étendit  l'imprudent  ins[ 
mort. 

Dix— sept  personnes,  y  compris  le  curé,  le  rev.  J.  W 
rent  citées  devant  les  tribunaux  sous  l'accusation  de 
prisonniers  furent  jugés  à  Maryborough,  comte  de  Qï 
l'ur  contrée,  dans  un  pays  dont  plusieurs  ne  comprei 
1  £  la  langue,  car  leur  langage  est  le  celtique.  Le 
(  >néral  d'alors,  M.  Peter  O'Brien,  conduisit  la  causi 
I  Qoe.  Le  premier  prisonnier  amené  à  la  barre  se  a 
I  ^m  Coll.  Inutile  de  dire   que  tous  les  prisonniers 
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âioliques.  Le  procureur-géDépal  ( 
«  stand  by  >  e(  composa  exclttstvem 
gré  cela,  ce  Jury  déclara  qoe  le  i 
n'était  pas  uq  meurtre  Tolontairt 
involontaire  (manslauffkler)  à  caus 
circonstances  atténuantes.  On  form; 
le  deuxième  prisonnier:  dix  protesi 
Les  jurés  catholiques  ex.clus  protêt 
jure  qui  leur  était  faite;  le  Juge  1 
fois  qu'un  juré  protestait  contre 
reur-géuéral,  il  infligeait  une  ami 
prisonnier  fut  acquitté  parce  que  la 
Uait  dans  la  foule  lors  du  meurti 
que  le  procureur  général  était  déci 
privilège  illimité  d'exclusic-n  et  c 
&  former  un  jury  qui  pût  donner 
matjf,  résolut  de  sauver  au  iQoins  \, 
conseil,  cinq  des  accusés  s'avouère 
lontaire  »  et  les  autres  de  résistan 
tira  l'accusation  de  meurtre  et  le 
Coll  à  dix  ans  de  servitude  pén; 
sept  années  chacun,  un  à  cinq,  tro 
vaux  forcés.  Pour  les  cas  de  résisti 
six  h,  deux  mois,  trois  portant  les 
Ceci  se  passait  à  Maryborough 
L'accusation  de  conspiration  con 
voqua  tous  ces  troubles,  était  si  ii 
poursuivie!  Après  la  mojft  de  l'inf 
meurtre  aux  assises  de  Maryboro 
abandonnée  et  remplacée  par  une  a 
meurtre;  »  enfin,  après  avoir  train 
de  prison  en  prison,  après  lui  av 
graves,  lorsqu'il  se  fut  reconnu  co 
on  lui  rendit  sa  liberté  sur  sa  prc 
tribunal  lorsqu'il  y  serait  appelé. 
Un  appel  contre  la  sentence  de 
une  cour  de  neuf  juges,  connue  so 
cases  resen'od,  »  siégeant  à  Dublin. 
Le  lord  Chief  Ju-stice  of  Ireland,  le 
son  et  le.  juge  Andrews  étaient  d'à 
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mû  en  liberté,  tu  que  le  juge,  à  Maryborougb,  avait  admis  q 
s'agissait  d'une  illégalité  flagrante,  mais  les  quatre  antres  ju] 
ooDÛrmèreat  la  seatenee:  et  le  juge  Gibson,  le  même  Juge  qui  a\ 
présidé  aux  assises  de  Maryborougb,  doana  par  son  vote  la  majoi 
«aaï  jeunes.  *  C'est  ainsi  que  WilUam  Coli  est  condamné  à  paa 
dix  ans  au  bagne  pour  un  meurtre  qu'il  n'a  peut-être  pas  conrn 
et  cela  après  avoir  vu  sa  condamnation  déclarée  illégale  da  b 
du  banc  de  la  cour  d'appel  par  le  lord  Chief  Justice  of  Irelsnd 
M.  Morris,  par  le  lord  Chief  Baron  Pâlies  de  la  cour  de  l'Éc 
qniep  et  par  deux  autres  juges  dont  la  science  et  l'impartial 
sont  indiscutables. 

Est-ce  que  la  <  Magnar^barta  »  n'est  pas  virtuellement  let 
morte  là  où  de  telles  éiiormités  peuvent  légalement  se  commett 

Quelques  jours  après  ces  événements,  sir  M.  Morris,  le  mani 
l^eur  des  jurys  de  Maryborougb,  fût  nommé  par  le  ministère  b 
Chief  Justice  of  Ireland. 

En  pelant  de  radministratioa  de  la  jnetice,  je  ne  dois  pas  < 
hlier  notre  vieil  ami  Edouard  IIL  Quelques  personnes  auront  pe 
âtre  BQ  sourire  d'incrédulsté  en  apprenant  qu'en  Irlande  en  18 
oe  coDda:3:ne  i  la  prison  des  prêtres,  des  députés,  des  journalisi 
d&3  paysans,  es  vertu  de  la  constitution  de  l'an  xxrv^  dn  rè^ 
d'ÉdDuard  DI,  et  qui  a  été  promulguée  en  1353.  Gela  n'est  po 
tant  que  trop  vrai.  Ce  statut,  dirigé  contre  les  voleurs  de  gr; 
chemin,  le»  vagaftonds  et  les  femmes  de  mauvaise  vie  du  sïv*  s 
cle,  donne  aux  magistraits  un  pouvoir  très  large  qui  leur  peri 
de  mettre  sous  caution  ou  d'envoyer  en  prison  ceux  qui  leur  » 
suBpects,  sans  forme  de  procès  par  simple  précautîoa.  Le  parlemi 
d'Angleterre  dans  son  adoration  aveugle  des  monuments  verm< 
lus  du  passé,  aurait  cru  commettre  un  sacrilège  en  abolissant  i 
loi  qui,  ditxin,  fit  beaucoup  de  bien  au  xiv«  siècle.  Les  procéi 
res  sous  Edouard  III  sont  donc  légalement  en  vigueur  même  : 
jourd'hui,  car  il  n'y  a  qu'un  acte  de  parlement  qui  puisse  abc 
UA  acte  de  parlement;  c'est  une  «  loi,  de  suspects  »  en  permanen 
OQ  mervelUeux  instrument  de  tyrannie  dont  nous  a  doté  l'An^ 
t«rre,  <  cette  terre  classique  de  la  liberté  !  »  Nouvel  exemple  i 
a'"'ntalies,  des  contradictions,  j'ai  presque  dit  des  absurdités  { 
r  1  rencontre  si  souvent  dans  les  institutions  et  les  lois  de 
C  nde-Bretagne.  Suivant  le  principe  fondamental  de  la  loi  anglâi 
L'  cusé  doit  être  tenu  pour  innocent  jusqu'à^  ce  qu'il  ait  été  troti 
c    pable  par  douze  de  ses  pairs,  et  l'accusateur  doit  Tournir  les  pr< 
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res  de  ce  qu'il 

l'Edouard  m,  s 

les  lois  anglai: 

crante  de  la  plus  haute  maxime  légale,  —  de  condamaer  sans  procès 

li  évidence;  qui  procède  à  l'inverse  de  la  légalité  eo  supposant 

'accusé  coupable  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  prouvé  innoceat  Un  sus- 

wct  est  cité  devant  le  tribunal  «.... to  show  cause  why  heshoald 

lot  give  bail  to  be  of  good  behaviour  for....  (tel  temps),  or  go  lo 

ail  for....  (tel  temps).  C'est  la  formule. 

De  nos  jours,  l'application  de  ce  statut  en  Angleterre  occa^oo- 
lerait  peut-être  une  révolution.  Edouard  III  dormait  depuis  des 
siècles  dans  la  poussière,  quand  on  l'a  réveillé  dans  le  but  de  1t- 
'anniser  et  d'avilir  l'Irlande.  Depuis  l'union,  les  lois  des  deui  pajs 
lont  si  égales  aussi!... 

L'exercice  des  pouvoirs  conférés  par  Edouard  ni  se  pratique  en 
Irlande  sur  une  grande  échelle.  Il  me  suffira  de  citer  le  cas  du  D'' Tan- 
ner M.  P.  et  de  M.  T.  Barry,  de  Mallow,  comté  de  Cork.  Le  D'  Taoï- 
ler  jugé,  convaincu  et  condamné  à  un  mois  d'emprisonnement  par 
les  magistrats  qui  n'avaient  aucune  juridiction,  le  leur  reprocha 
très  vivement  Ces  messieurs,  insultés,  considérèrent  le  docteur  nne 
K  personDedangereuse>gr&ce  à  l'élastique  constitutiond'EdouardUI, 
3t  sans  autre  forme  de  procès  lui  augmentèrent  sa  peine  de  trois 
mois.  En  appel,  la  cour  du  Banc  de  la  Reine  annula  la  première 
ientence,  mais  ne  put  toucher  à  la  seconde,  car  remprisonnemeat, 
l'après  cette  constitution,  n'est  pas  du  tout  <  châtiment,  >  mais 
ï  prévention.  » 

M.  Barry  fut  accusé  de  «  boycotting,  »  en  vertu  de  l'acte  àe 
»ercition  et  acquitté  faute  de  preuves.  Là-dessus,  on  eut  encore 
recours  au  vieux  monarque,  et  l'homme  innocent,  acquitté  par  la 
ZOMT,  fut  par  cette  même  cour  et  au  même  moment,  condamné  ï 
trois  mois  de  prison  *  par  précaution.  » 

Edouard  m  n'est  pas  le  seul  des  tyrans  d'un  autre  âge  dont  l( 
statut  soit  encore  en  vigueur  aujourd'hui.  En  novembre  1886,  M.  Johi 
Dillon  M.  P.  fut  cité  devant  la  cour  du  Banc  de  la  Reine  à  Dublin 
lux  termes  de  la  constitution  de  Charles  l",  afin  de  fournir  de: 
sautions  pour  la  bonne  conduite  future,  sous  peine  de  la  pri^" 
et  cela  pour  avoir  prononcé  certains  discours  concernant  le  pi 
de  campagne  et  la  question  agraire.  Et,  sans  qu'il  lui  eût  été  p 
mis,  d'après  le  témoignage  de  M.  Clancy  M.  P.,  de  justiSer  sa  & 
liuite,  il  fut  condamné  en  décembre  par  deux  juges  de  cette  co 
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ir  le  montant  énorme  de  2000  li- 
é  pour  six  mois.  Notez  que  ceci 
3  de  coercition  n'a  été  voté  par 

'Oir  donné  une  législation  d'ex- 
a  machines  à  condamner,  d'avoir 
1  du  jury,  nos  gouvernants  pour 
it  descendus  sous  les  cryptes  du 
illement  mortes,  ont  fouillé  les 
mx  cendres  de  leurs  pères  une 
equel  ces  bons  ancêtres  savaient 
)uf[er  les  gémissements  de  leur 

ut  courber  la  tête  et  adorer.... 
saieat  les  évêques  de  Sligo  dans 
issi  longtemps  que  ces  violations 
haineuses  de  la  justice  naturelle  seront  fomentées  ou  même  tolé- 
rées par  la  couronne,  il  ne  peut  y  avoir  de  respect  cordial  pour  la 
loi  ni  pour  ceux  qui  l'administrent.  » 

Et  cependant,  nos  «  unionistes  »  s'en  vont  chantant  et  célébrant 
les  louanges  du  dieu  placé  sur  leur  autel  en  1800  par  le  suicide 
Castlereagh;  il  n'y  a  d'adorable  que  les  statuts  d'Edouard  lit,  les 
actes  de  coercition  et  autres  décrets  divins  qui  nous  sont  jetés  de 
temps  à.  autre  depuis  les  galeries  de  Westminster. 

J.  A.  a.  C. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison). 


DIS] 


Le  voyage  jusqu'à  Saint-f 
n'avais  calculé.  J'atteignis  Pa 
le  moindre  repos,  je  montai 
Rennes.  De  Rennes  je  me  r 
nière  étape  de  mon  itinérairi 

J'arrivai  à  Rennes  le  soi 
faute  de  train  nocturne  pour 
main  matin  n'était  point  un 
cond  jour  était-elle  prés  de  si 
dans  le  port  fortifié  de  la  ba 

Informations  prises  quant 
de  Lorient  à  Saint-Séverin,  je 
la  diligence  partant  de  Lorie 
du  matin  et  passant  à  Saint-Sf 
vingt  milles  de  Lorient. 

Je  bouillonnais  d'impatiem 
qui  me  séparait  ainsi  forcémi 
ment  je  fus  sur  le  point  de  ] 
faire  le  trajet  pour  mon  pro] 
Mais  l'arrivée  d'un  étranger. 


*  Voir  lea  UvraisoDs  du  15  Ji 
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aussi  retire  que  SaiatnSéveriû  me  parut,  eu  y  réûéchissaDt,  de  na- 
ture à  es.citer  trop  de  curiosité.  Des  commerces  ue  pourraient 
mftiiquer  de  se  faire  et  la  nouvelle  de  moQ  arrivée  avait  cbaoco 
de  parvenir  a-ui  oreiUes  de  celui  que  je  venais  chercher  et  de  lui 
donner  l'idée  de  fuir  de  nouveau  sans  laisser  de  traces.  J'imposai 
donc  silence  à  mon  impatience,  passai  la  nuit  à  Lorient  et  partis  le 
leudemain  matin  par  la  lourde  et  lente  diligence. 

D'où  vient  donc  que  plus  on  a  de  hâte  d'arriver  quelque  part, 
plus  les  moyens  de  locomotion  poar  s'y  rendre  semblent,  et  sont 
souvent  en  réalité,  tes  plus  lents  qu'on  puisse  imaginer  ? 

Ces  vinf^  milles,  ou  plutôt  leur  équivalent  eu  kilomètres,  me 
parurent  plus  longs  à  franchir  que  tout  le  reste  du  voyage  a»- 
semble.  Il  y  avait,  il  est  vrai,  des  pentes  assez  raides  sur  ce  par- 
cours, et  l'attelage  de  ta  diligence  n'était  peut-être  pas  aussi  vi- 
goureux qu'il  eût  fallu.  Mais  aussi  les  voyageurs  n'avaient  pas,  eu 
général,  la  hâte  fébrile  d'arriver  qui  m'aiguillonnait  en  cet  instant 
Cependant,  le  plus  interminable  des  voyages  ânit  par  aboutir  à 
son  terme.  J'eus  peine  à  réprimer  un  cri  de  joie,  je  l'avoue,  lors- 
que la  diligence  St  halte  à  Saint^-Séverin  et  me  déposa  en  face  d'une 
misérable  hôtellerie.  A.  présent,  Eustache  Grant  était,  pour  ainsi  dire, 
à  portée  de  ma  main. 

Je  pénétrai  dans  l'auberge  où  je  fus  accueilli  par  des  flgures 
réjouies.  L&s  hâtes  devaient  être  rares  dans  ces  parages  et  leurs 
visites  espacées.  A  ma  question  sur  la  possibilité  de  passer  la  nuit 
à  l'hôtel,  il  me  fut  répondu  que  j'y  serais' mieux  logé  qu'à  Paris. 
A.  tout  autre  moment  pareille  outrecuidance  m'eût  fait  sourire. 
Mais,  pour  le  quart  d'heure,  rien  ne  pouvait  me  dérider.  Peu  m'im- 
portîut  d'ailleurs  la  nourriture  et  le  logement,  pourvu  seulement 
que  je  fusse  logé  et  nourri  jusqu'à  accomplissement  total  de  ma 
mission  dans  ce  village  perdu. 

Je  dînai,  car  je  commençais  à  ressentir  les  effets  de  l'épuise- 
ment du  voyaga  Ce  devoir  indispensable  accompli,  je  sortis  de  l'au- 
berge pour  m'orienter  sur  les  lieux. 

Saint-Séverin  était  bi^,  comme  on  me  l'avait  dépeint,  un  mir- 
sérable  village  dégradé.  Quelques-unes  des  maisons  étalent  pitto- 
rfques  à  leur  manière,  mais  la  plupart  d'entre  elles  n'étaient  plus 
qi  une  ruine.  L'église,  naturellement,  avait  des  dimensions  tout  à 
fa  ,  disproportionnées  avec  l'importance  du  village.  On  voyait  quel- 
qi  js  pauvres  boutiques,  propres  à  répondre  aux  luunbles  exigences 
d'  16  population  clairsemée,  et  c'était  tout. 
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e  frappai  de  mon  taloa  le  sen 
'  la  vie  que  l'on  pouvait  mené 
ait  abandonné?  Fallait-il  qu'e 
r  sacrifié  les  conforts  et  le  lu 
Eiger  avec  lui  cette  misérable 
et  des  paysans  !  Ces  réflexionf 
Br  la  sérénité  sur  mon  frout, 
.a  nuit  commençait  à  tomber;, 
le  la  lumière  et  du  café.  La  fem 
=indé  était  une  bretonne  h  fao 
lî  l'entretien  et,  en  dépit  de  s» 
are. 

e  m'enquis  des  usages  de  la  k 
■épondtt,  eu  haussant  les  épauli 
ière  désolante.  Autrefois,  on  a 
>-on,  mais  ce  devait  être  dans 
i,  ajoutait^-elle,  on  ne  connaît 
louvaient  point  donner  de  dot; 
sissaient  pas  à  se  faire  un  tro 
es  gens  partaient  pour  Lorient 
nariages  étaient-ils  rares  à  Sî 
-  N'y  avait-il  pas  parfois  des  vis 
uidai-je,  qui  séjournaient  dai 
3rd  que  non,  puis  faisant  appi 

y  avait  bien  un  monsieur  an 
'ierre  Boulay,  la  ferme  que  l'oi 
',  tout  joignant  la  mer. 
îlle  ne  pouvait  me  dire  son  ne 
it  pas  se  fixer  dans  sa  mémoir 
vivait  là  depuis  bien  des  mois. 
ait  bon  pour  les  pauvres.  Que 

nueî  Abl  elle  n'en  savait  rien 
Is  du  vieux  Pierre  qui  disait  qi 
'es  de  suite  à  écrire.  Et  puis  il 
le  connaissait  et  disait  le  monsi 
l'était  bien  lui,  mon  voyage  n'i 
.  Je  mourais  d'enrie  de  deman 

auprès  de  lui,  mais  je  refou 
ad  j'en  aurais  fini  avec  Eustache 
iola. 
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uu  aurai9-je  la  cnaoce  de  le  trouver?  Était-il  à  la  Terme  en  ce 
moment?  Elle  ne  le  pensait  pas,  ne  l'ayant  pas  vu  depuis  un  cer- 
tain temps.  Il  avait  coutume  de  descendre  chaque  jour  sur  la  côte 
et  de  faire  de  longues  promenades  le  long  du  rivage.  Si  monsieur 
avait  envie  de  le  voir,  c'était  là  qu'il  avait  le  plus  de  chance  de  le 
rencontrer.  La  côte  était  très  belle  et  il  y  avait  beaucoup  de  peintres 
qui  venaient  y  prendre  des  vues.  Monsieur  était  peut-être  un  artiste. 

Elle  me  jeta  un  regard  investigateur.  Mes  questions  avaient 
éveillé  sa  curiosité.  Cette  question  me  fournit  un  motif  pour  ex- 
pliquer mon  arrêt  à  Saint>-Séverin. 

Etlô  ne  se  trompait  pas,  lui  dis-je;  j'étais  un  artiste  et  je  ve- 
nais chercher  des  points  de  vue  sur  la  cota  Elle  eut  l'air  très  sa- 
tisfaite d'avoir  deviné  juste  et  se  hâta  de  me  quitter,  sans  doute 
pour  aller  faire  part  de  sa  découverte  à  la  ronde.  Je  ne  la  re- 
tins pas.  Elle  m'en  avait  dit  assez. 

Le  sort  me  servait  admirablement.  J'avais  déjà  appris  la  rési- 
dence de  Grant,  située  à  une  portée  de  fusil  et  le  lieu  de  sa  pro- 
menade quotidienne.  Ce  serait  donc  cette  côte,  éloignée  de  tout 
regard  humain,  qui  serait  le  théâtre  de  notre  rencontre.  Tout  ce 
qui  importait  le  plus,  à  présent,  c'était  d'éviter  une  révélation  in- 
tempestive de  ma  présence  à  Sain1>-SéTeriQ. 

Le  lendemain  matin,  je  sortis  pour  explorer  le  théâtre  de  l'ac- 
tion. Aussi  loin  que  l'œil  pouvait  atteindre,  s'étendait  une  bande 
de  sable  un  et  jaunâtre,  formant  uu  tapis  velouté  entre  la  frange 
festonnée  des  vagues  et  la  chaîne  de  rocs  nus  qui  faisait  face  à  la 
mer.  C'est  dans  une  trouée  de  cette  chaîne  que  Saiut-Séverin  sem- 
blait posé  comme  un  nid  d'oiseau. 

Je  gravis  le  roc  et,  jetant  un  regard  de  l'autre  côté  de  la  val- 
lée, j'aperçus  distinctement  la  ferme  où  résidait  l'objet  de  ma  haine. 
Je  n'osais  approcher  de  la  maison.  Mais  redescendant  sur  ie  rivage, 
je  me  mis  à  rêver  avec  volupté  à  cette  rencontre  prochaine  oii 
Eustache  Grant  me  rendrait  enfin  ses  comptes. 

Les  jours  s'écoulaient  cependant  sans  que  je  le  visse  et  je  les 
passais  tout  entiers  sur  la  côte,  me  représentant  incessaminent  la 
scène  qui  aurait  lieu  sous  peu  entre  Grant  et  moi.  Je  le  voyais  en 
esprit  sur  cette  lande  déserte.  Je  lui  reprochais  ses  forfaits  et  l'in- 
formais de  la  vengeance  que  j'allais  tirer  de  lui.  Puis  je  levais  ma 
main  droite,  je  tirais  et  le  viiyais  tomber  sans  vie  à  mes  pieds. 
Que  de  fois  je  répétai  mentalement  ce  drame  durant  ces  longues 
he  irea  d'attente! 
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les  conflns  de  la  foule,  la  tète  découverte  par  déférence  mais  le 
corps  droit,  j'aperçus  la  haute  stature  d'Eustache  Grant. 

Il  était  de  retour  !  Un  frémissement  de  joie  parcourut  mes  veines 
tandis  que  mes  regards  se  posaient  sur  les  traits  détestés  de  l'homme 
qui  m'avait  ravi  le  bonheur.  Je  me  retirai  dans  ma  chambre  et 
continuai  à  l'examiner  de  ma  fenêtre.  Mon  heure  avait  enfin 
sonné  I 

La  procession  reprit  sa  marche,  suivie,  jusqu'à  l'église,  par  la 
population  du  village.  En  un  instant,  la  route  se  trouva  de  nou- 
veau déserte,  les  différentes  teintes  du  tapis  de  fleurs  étaient  con- 
fondues maintenant  sans  qu'on  distinguât  plus  trace  de  dessin. 
Grant  remit  son  chapeau  sur  sa  tête,  traversa  la  route  et  prit  un 
sentier  qui  ne  pouvait  conduire  qu'à  la  mer.  Je  ris  en  le  voyant 
disparaître, 

Sous  l'empire  d'une  résolution  sinistre,  je  déchargeai  mes  pisto- 
lets et  les  chargeai  de  nouveau.  Aucune  négligence  de  ma  part  ne 
devait  donner  une  chance  à  mon  adversaire.  Après  quoi  jo  m'assis 
et  attendis.  Je  tenais  à  lui  laisser  prendre  une  bonne  avance  afin 
que  notre  rencontre  eût  lieu  le  plus  loin  possible  sur  cette  côte 
déserte. 

Quand  j'estimai  lui  avoir  donné  le  temps  de  s'éloigner  assez, 
je  m'élançai  sur  ses  traces,  en  prenant  par  le  même  sentier  que 
lui.  Je  contournai  le  pied  de  la 'colline  qui  abrite  Saint-Séverin  des 
vents  du  nord-ouest  et  me  trouvai  alors  avec  la  mer  à  ma  gauche  et 
la  chaîne  des  rochers  à  ma  droite,  en  face  d'une  plaine  de  sable 
s'étendant  à  perte  de  vue.  A  une  grande  distance,  devant  moi,  je 
l'apercevais  comme  une  tache  se  détachant  en  blanc  sur  le  sable 
jaune.  La  chaleur  était  intense  et  il  portait  un  vêtement  blanc. 
Il  pouvait  être  à  un  demi  mille  de  moi  et  marchait  très  près  de 
la  mer.  Jo  hâtai  le  pas,  de  manière  à  diminuer  promptement  la 
distance  qui  nous  séparait. 

n  ne  fallait  pas  m'approcher  assez  pour  qu'il  lui  fiît  possible  de 
me  reconnaître  en  se  retournant,  car  je  n'avais  point  l'intention  de 
le  rattraper,  mais  d'attendre  qu'il  revînt  sur  ses  pas.  Alors,  pon- 
sais-je,  il  lui  serait  tout  loisible  de  me  voir.  Ma  seule  crainte  était 
0"'il  ne  conniit  et  ne  choisît  pour  regagner  sa  demeure,  quelque 
s    ■  tier  de  traverse  parmi  les  rochers. 

Grant  marchait  d'un  pas  mesuré,  je  me  trouvai  donc  bientôt  à 
I  uns  de  trois  cents  toises  de  lui.  Je  remarquai  alors  qu'il  penchait 
I    tête  en  avant,  comme  c'est  assez  la  coutume  de  ceux  qui  réfié- 

Rtvt—  InUrttatUmala,  Tomb  XXV"*.  S9 
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chissent  ea  marchant,  n  tenait  les  m 
arpentant  la  côte  de  son  pas  lent  et  a 
pas  d'avoir  quelqu'un  sur  les  talons. 

Tout  à  coup,  il  se  détourna  et  rera 
chers-Je  le  vis  atteindre  le  haut  de  la  k 
la  façade  rocheuse.  Je  doublai  le  pas, 
maiiitenant!  Depuis  le  temps  que  j'étu< 
sais  par  cœur  les  moindres  .sinuosités 
paroi  qui  dérobait  Grant  4  mes  regard 
de  la  nature  avait  séparé  en  deux  le  ro 
donnait  accès  qu'à  une  bande  de  sablt 
chissables.  On  ne  pouvait  qualifier  C€ 
puisqu'elle  était  à  ciel  ouvert,  mais  c 

Je  connaissais  cet  antre;  je  l'avais 
demment  souhaité  de  pouvoir  y  accul 
tenir  captif,  comme  un  rat  dans  une  ti 
hait  se  trouvait  accompli  et  que  mon 
sans  doute,  à  l'ardeur  du  soleil,  avait 
j'avais  désiré  l'attirer.  Je  pouvais,  en 
sa  connivence.  Ici,  je  le  tiendrais  fac< 
lutte  et  je  le  tuerais  I  L'heure  avait  a 

Chose  étrange,  l' idée  que  ce  comba 
pour  moi  ne  se  présenta  pas  même  à 
absolument  certain  de  la  victoire  que  j 
trée  de  la  caverne  pour  affermir  mon  o 
que  j'avais  endurés.  J'y  restai  jusqu'à  c 
let,  que  j'avais  tiré  de  ma  poitrine,  n 
deur  intense  du  soleil. 

Alors,  enfin,  je  me  glissai  entre  U 
aller  terminer  mon  compte  avec  Eust 

Le  changement  d'atmosphère  qui 
de  l'ardeur  du  soleil  à  la  crudité  somi 
était  si  saisissant  que,  dans  le  premi 
rien  et  ce  fut  seulement  lorsque  mes 
à  ce  jour  terne  que  je  découvris  Qrai 
à  l'extrémité  du  ravin.  Son  chapeau 
côté  de  lui  et  il  paraissait  profondéme 
qu'auprès  de  lui,  mes  pas  ne  faisaient 
et  sec  Je  me  penchai  et  revis  cette  fi 
ces  membres  vigoureux  et  solides.  Il  i 
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virilité.  Qu'y  avaiMl  d'étrange  à  ce  qu'an  pareil  homme  eût  gagné 
le  cœur  d'une  femme,  s'il  s'y  était  appliqué? 

Un  carnet  de  notes  était  posé  à  côté  de  sa  main  gauche.  Proba- 
blement il  venait  d'inscrire  quelque  pensée  qui  l'avait  frappé  et  la 
douce  fraîcheur  de  cette  retraite  jointe  au  bruit  sourd  et  monotone 
de  la  mer  l'avait  endormi,  endormi  d'un  sommeil  dont  il  ne  se  ré- 
veillerait que  pour  entrer  dans  Téfernel  repos.  Pourquoi  n'aurais-je 
pas  dirigé  la  bouche  du  pistolet  sur  son  cœur  pour  le  faire  passer, 
sans  réveil,  d'un  des  sommeils  à  l'autre  î  Mais  non,  je  n'avais  pas 
l'intention  de  commettre  ce  meurtre  de  sang-froid  ;  d'ailleurs  je  ne 
roulais  pas  qu'il  mourût  sans  connaître  la  main  qui  le  frappait 
C'était  un  duel  que  je  voulais  entre  nous,  un  duel  à  mort.  Je  me 
penchai  donc  et  déposai  un  de  mes  pistolets  tout  près  de  sa  main 
droite,  après  quoi  je  reculai  vers  l'entrée  de  la  grotte,  m'adossai 
à  la  paroi  rocheuse  et  attendis  son  réveil. 

Je  ne  chercherai  pas  à  déguiser  la  soif  diabolique  de  vengeance 
qui  me  faisait  combiner  avec  ce  calme  glacé  la  mort  de  cet  homme. 
Maintenant  que  des  années  se  sont  écoulées  depuis  ce  jour,  je  ne 
demanderai  même  pas  au  lecteur  de  se  souvenir  du  tort  qui  m'avait 
été  fait,  je  me  bornerai  à  raconter  simplement  les  faits,  prêt  à  en- 
courir, sans  murmure,  le  blâme  qui  ne  me  sera  pas  épargné. 

Grant  dormait  de  tout  son  cœur.  J'attendis,  ne  voulant  rien 
changer  à  mon  plan.  J'attendis  jusqu'à  ce  que  la  crainte  d'une  sur- 
prise vînt  m'éperonner.  J'avais  ruminé  assez  longtemps  mon  plan 
de  vengeance;  il  était  temps  de  le  mettre  à  exécution. 

Je  détachai  une  petite  pierre  du  rocher  et  la  jetai  dans  la  di- 
rection du  dormeur.  Le  projectile  atteignit  sa  main  étendue  à  terre. 
Il  tressaillit,  se  mit  sur  son  séant,  se  frotta  les  yeux,  puis,  regar- 
dant tout  autour  de  lui,  il  m'aperçut  et  comprit  pourquoi  j'étais  là. 
11  lut  sur  mon  visage  la  joie  du  triomphe  et  d'une  résolution  iné- 
braulable.  En  un  instant  il  était  debout  et  s'avançait  vers  moi. 

Je  levai  la  main  et  ajustai  le  pistolet. 

—  Pas  un  pas  de  plus,  dis-je,  ou  je  tire! 

L'homme  le  plus  brave  hésite  à  se  jeter  au-devant  d'une  mort 
certaine.  Eustache  Grant  s'arrêta.  Il  voyait,  sans  doute,  à  mon  air, 
qi  i  ce  n'était  point  une  vaine  menace  que  je  lui  faisais  et  la  fer- 
m  té  de  ma  main  lui  garantissait  que  je  ne  manquerais  pas  mon 
Ci  ip. 

—  Vous  êtes  venu  m'assassiner,  dit-il  d'une  voix,  profonde. 

—  Non  pas  tous  assassiner,  mais  vous  tuer.  Regardez  à  terre 
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derrière  vous;  prenez  le  pistole 
égaux.  Prenez-le,  répétai-je  et  pi 
il  vous  plaira,  j'attendrai  mon  t 
Il  se  tourna  et  aperçut  le  pii 
me  regarda  sans  défaillance,  bii 
rigée  contre  sa  large  poitrine,  i 
cet  homme,  j'étais  obligé  d'adm 

—  Je  crois  que  vous  êtes  fo 
chose  à  vous  dire. 

Je  frappai  du  pied. 

—  Misérable  lâche,  prenez  o 
jure,  je  tire  sans  vous  attendre 

Il  se  baissa  et  ramïissa  l'arm 
passa  devant  mes  yeux.  La  vei 
férée. 

Mais  il  déjoua  toutes  mes  pr 
chargea  les  deux  coups  en  l'air. 

—  Vous  êtes  un  homme  d'h( 
ne  tuerez  pas  à  bout  portant  u 

Je  plongeai  ma  main  gauch( 
gnée  de  cartouches  et  les  lui  je 

Il  lança  alors  le  pistolet  bien 
qui  nous  faisait  face,  faisant  dis 
tuer  dans  un  combat  loyal.  Je  s 
néanmoins,  il  ne  m'échapperait 

—  Lâche!  vociférai-je,  le  de 
chien  de  mon  arme. 

Il  était  hardi,  car  il  se  tenait, 
Il  avait  pâli,  cependant,  ce  qui 
Mais  sa  voix,  lorsqu'il  ouvrit  la 

—  Écoutez-moi  un  moment, 
de  ce  crim&  Viola,  votre  femmi 

Il  n'en  put  dire  davantage.  1 
en  moi  un  accès  de  r^e  folle  ei 
défaut  tout  à  coup. 

—  Silence,  chien  que  vous  ê 
Grant  dut  voir  le  changemei 

deviner  ce  qu'il  présageait.  Sans 
yeux,  car  il  s'élança  vers  moi.  M 
partit.  Ma  main  n'avait  pas  tren 
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savais  déjà  qu'elle  avait  accompli  son 

La  rumée  se  dissipa.  Qrant  trébuchait.  Sa  main  droite  compri- 
mait sa  poitrine  et,  entre  ses  doigts  serrés,  coulait  un  âot  rouge 
qui  teignait  son  habit  blanc  immaculé.  Soudain  il  s'affaissa  et  de- 
meura couché  à  mes  pieds  comme  un  chien.  EnSn,  le  rêve  que 
j'avais  caressé  durant  tant  de  nuits  et  tant  de  jours  était  devenu 
une  réalité. 

Mais  cette  réalisation  de  tant  d'espérances  n'eut  pas  l'eifet  que 
j'en  avais  attendu.  Au  lieu  de  la  joie  anticipée,  c'était  un  sentiment 
d'horreur  qui  me  pénétrait.  Une  pensée  unique  remplissait  mon 
âme:  j'avais  pris  la  vie  de  cet  homme,  j'étais  un  meurtrier. 


vm. 

«  DITES-MOI  LA  VÉRITÉ,  i 


Grant  était  tombé  sur  le  flanc,  la  face  tournée  vers  le  roc  et  va 
de  ses  bras,  étendu  en  avant,  masquait  sa  tête.  Pendant  un  instant, 
je  demeurai  immobile,  l'action  si  longtemps  rêvée,  une  fois  accom- 
plie, me  rendait  odieux  à  moi-même  et  me  clouait  sur  place.  Je  me 
sentais  incapable  de  soutenir  le  regard  du  mourant,  le  regard  d'un 
homme  que  je  venais  do  tuer  presque  de  sang-froid.  Oh  !  que  ne 
pouvais-je  annuler  cette  action  '. 

Mais  était^il  réellement  mort?  J'avais  bien  visé  son  cœur,  mais 
aurais-je  frappé  juste  î  II  fallait  vérifler  si  j'étais  un  meurtrier  de 
fait  aussi  bien  que  d'intention.  Dans  ce  cas,  mon  pistolet  avait  une 
seconde  balle  et  je  ne  manquerais  pas  non  plus  mon  coup  en  en  di- 
rigeant l'orifice  contre  mon  propre  cœur. 

Je  laissai  donc  tomber  à  terre  cette  arme  fatale  et  courus  à 
l'homme  qu'elle  avait  frappé.  Je  m'agenouillai  devant  lui  et  me 
mis,  avec  le  calme  du  désespoir,  â  une  funèbre  investigation. 

Non,  grâce  au  ciel,  il  n'était  pas  mort,  pas  encore  1  Sa  figure 
h;  ée  avait  blanchi,  ses  traits  étaient  tirés  et  tendus  par  la  dou- 
le  r,  mais  il  respirait  toujours.  Le  sang  ruisselait  sur  son  habit 
tl  ne  pour  aller  se  perdre  dans  le  sable  insatiable  qui  formait  sa 
Ci   che.  Toutefois  il  n'était  pas  mort. 
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Je  le  soulevai 
sai  sa  tête  massi 
yeux  s'entr'oQvri 


,  pensant  arrêter  ain 
i  sur  mon  épaule, 
rirent. 

—  Je  crois  que  vous  m'avez  tué,  dit 
sur  l'âme  d'un  homme  qui  estime  n'av 
k  vivre,  que  Viola  votre  femme,  est  a 
vous  a  épousé,  La  vérité  vous  demeu 
cachée,  mais  vous  pouvez  me  croire 

L'effort  qu'il  avait  fait  pour  parh 
refermèrent  et  un  frisson  glacé  parc 
donné  tout  ce  que  je  possédais  pou 
pour  la  certitude  que  ces  yeux  n'étai 

Les  paroles  prononcées  par  le  m( 
angoisse,  car  je  ne  pouvais  douter  de 
déjà  bourrelée  de  remords  alors  que 
hilité,  quels  étaient-ils  maintenant  q 
d'avoir  tué  un  homme  qui  ne  m'avai 
d'un  mourant  m'avaient  entièrement 

Je  devais  agir,  faire  quelque  ch< 
canon  de  mon  pistolet  sur  ma  tempe 
côté  de  ma  victime.  Je  tirai  de  ma  p 
avec  sa  lame  l'habit  et  la  chemise  du 
son  mouchoir  de  poche  au  mien,  je 
l'enveloppai  dans  un  morceau  de  lie 
Grant;  au  moyen  de  ce  caillou  je  fori 
grossier.  Le  même  pistolet  qui  avait 
contrepoids  et  à  comprimer  le  baudi 
du  sang.  Une  légère  teinte  rosée  re 
du  blessé  et,  pour  la  première  fois,  j 
ne  succomberait  pas. 

Mais  il  me  fallait  chercher  du  se( 
culée  nous  aurions  pu  attendre  jusqu'à 
paraître  un  visage  humain.  Il  n'y  av; 
le  blessé,  c'était  de  le  quitter  momen 
de  l'aide. 

Je  doute  que  jamais  la  lande  de  sî 
lage  ait  été  parcourue  d'une  course  ai 
un  fou,  poursuivi  par  la  crainte  qu'ui 
patient  ne  vînt  déranger  son  bandag 
retrouvasse  à  l'état  de  cadavre,  —  de  i 


J 
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, _.,   ..„jt  bien  faite  pour  doQDer  des  ailes  même  à 

l'homme  le  plus  lent  de  nature. 

Je  me  précipitai  dans  le  village  et  demandai  au  premier  homme 
que  je  rencontrai  d'aller  en  chercher  d'autres  et  de  me  procurer 
sans  retard  une  porte,  un  volet,  une  planche  quelconque  sur  laquelle 
on  pût  transporter  un  blessé,  puis  de  remonter  la  plage  sans  per- 
dre une  miaule.  Je  bondis  dans  mon  auberge,  y  saisis  un  flacon 
d'eau-de-vie  en  donnant  ordre,  en  même  temps,  de  faire  venir  sans 
retard  un  docteur,  puis  je  repartis  aussi  rapidement  que  j'étaia 
arrivé. 

Teus  bientôt  dépassé  les  pêcheurs,  qui  s'étaient  mis  en  route 
avec  toute  une  ambulance  improvisée.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  sorte 
de  défaillance  que  j'atteignis  le  ravin  où,  peut-être,  Orant  avait 
cessé  de  vivre 

Mais  non,  grâce  au  ciel  il  respirait  encore  et  était  demeuré  dans 
la  même  position  où  je  l'avais  laissé.  Je  soulevai  sa  tête  et  glissai 
entre  ses  lèvres  une  cuillerée  de  cordial.  Il  poussa  alors  un  sourd 
gémissement  qui  me  traversa  le  cœur  comme  une  lame  tran- 
chante. 

Peu  d'instants  après  j'entendis  les  pêcheurs  approcher.  Je  les 
appelai  et,  avec  toutes  les  précautions  possibles,  nous  transportâmes 
Grant  hors  de  la  caverne,  le  déposâmes  sur  le  brancard  et  nous  nous 
mîmes  lentement  en  route  pour  le  village. 

A  moitié  chemin,  environ,  nous  rencontrâmes  le  docteur.  11  or- 
donna une  "halte,  examina  la  blessure  et  me  complimenta  sur  la 
façon  dont  j'avais  appliqué  mon  pansement.  Si  le  blessé  était  sauvé, 
il  le  serait  grâce  à  ma  prompte  intervention.  Comme  il  se  dou- 
tait peu,  le  docteur,  qu'avant  d'essayer  de  sauver  cette  vie  j'avais 
fait  tout  mon  possible  pour  la  perdre! 

Il  donna  à  Orant  une  nouvelle  dose  de  stimulant 

—  Mais  comment  donc  cet  accident  est-il  arrivé?  demanda-t-il 
en  se  tournant  vers  moi. 

J'étais  en  train  de  bégayer  une  réponse  quelconque  lorsque  je 
vis  Grant  ouvrir  les  yeux  et  ses  lèvres  remuer  comme  s'il  voulait 
parler.  Le  médecin  se  pencha  aussitôt  vers  lui  ainsi  que  moi: 

—  Un  accident,  dit-il,  j'ai  lâché  la  détente  moi-même,  très  ma- 
li  Iroîtement. 

—  Silence,  dit  le  docteur,  vous  ne  devez  pas  parler, 

Grant  n'en  dit  pas  davantage.  Mais  ses  yeux  K"  fixèrent  un  ins- 
t  nt  sur  moi  et  leur  regard  semblait  vouloir  dire  que,  s'il  mourait, 
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il  ne  prétendait  pas  que  sa  mort  me  fût  attribuée.  Mon  cœur  était 
trop  plein  pour  me  permettre  de  parler  et  je  i 
dérober  mon  émotion  aux  rudes  porteurs  qui  ail 
en  route. 

—  C'est  étrange,  murmurait  le  docteur,  un  b 
âcilement  dans  la  poitrine  du  côté  droit,  il  faut  < 

Le  danger  de  remonter  Graot  jusqu'à  sa 
était  trop  évident  pour  être  encouru.  Je  donnai 
transporter  à  l'auberge  où  je  logeais.  Là,  je  fis 
propre  lit  l'homme  que,  le  matin  même,  j'étais 
en  proie  à  une  angoisse  mortelle,  j'attendis,  pen< 
le  résultat  définitif  de  l'examen  du  docteur. 

Inspection  faite,  le  chirurgien  déclara  que  la  l 
au  travers  de  l'ossature  du  côté  droit  de  la  poi 
l'omoplate  de  l'épaule,  où  elle  était  distinctemt 
était  évident  que  ma  main  avait  dévié  en  tirant  1 
pouvoir  extraire  cette  balle  avec  le  temps  et  se 
parcelle  d'étoffe  n'avait  pénétré  dans  la  blessure 

Mais  vivrait-il  et  serail^il  jamais  de  nouveau  i 
Le  docteur  crut  pouvoir  le  garantir,  à  moins  de 
prévues.  Le  traitement  serait  long  et  pénible, 
était  certaine. 

En  entendant  cette  sentence  favorable,  j'ai 
jeter  au  cou  du  docteur  et  de  pleurer  de  joie. 
Grant,  même  en  se  croyant  mortellement  atteint 
donner  assez  pour  vouloir  éloigner  tout  soupçon 
sentais  assuré  qu'il  me  pardonnerait  plus  sùrem 
il  serait  guéri.  Confiant  en  ce  pardon,  je  pouvais  ■ 
m'aiderait  à  retrouver  l'épouse,  dont  l'absence  é 
mysière  pour  moi.  Mais  cette  lueur  d'espoir  de 
riére-plan  poiu"  le  moment.  Jusqu'à  nouvel  ordrf 
occupation  devait  tendre  à  détourner  les  consé 
criminel  que  J'avais  commis. 

Je  quittai  la  chambre  et  allai  conférer  aupn 
l'auberge  quant  aux  soins  dont  j'entendais  qu'o: 
lade.  La  latitude  illimitée  que  je  leur  donnais  à  a 
les  yeux  de  ces  braves  gens.  Ils  virent,  sans  doi 
tructions,  une  aube  pleine  de  promesses  d'avenir  pi 
Je  commençai  par  envoyer  un  messager  à  Lorit 
les  visites  du  premier  chirurgien  de  l'endroit  i 
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perdre  uq  temps  précieux,  j'aurais  fait  venir  une  sommité  médicale 
de  Paris.  Puis  je  m'établis  au  chevet  de  mon  ancien  ennemi  pour 
le  soigner  comme  on  soignerait  un  frère.  Je  ne  raconterai  pas  en 
détail  la  lente  guérison  de  ûrant  ni  les  alternatives  quotidiennes 
de  craintes  et  d'espérances  par  lesquelles  je  passai  à  chaque  visite 
médicale.  L'angoisse  qui  s'empara  de  mon  âme  lorsqu'un  accès  de 
délire  menaça  de  l'enlever,  me  parut  équivaloir  presque,  comme 
chAtiment,  à  l'énorraité  de  ma  faute.  Je  le  veillais  nuit  et  jour,  me 
contentant,  pour  tout  repos,  de  me  jeter  parfois  quelques  instants 
sur  un  lit  placé  auprès  du  sien.  Le  monde  entier,  pour  moi,  était 
circonscrit  dans  cette  chambre.  Viola  elle-même  disparut,  pour  un 
temps,  de  ma  pensée.  Jusqu'à  guérison  complète  de  ûrant,  je  ne 
pouvais  songer  qu'à  lui  seul. 

11  ne  prenait  rien  que  de  ma  main,  car  il  me  semblait  qu'un 
service  d'esclave  de  ma  part  était  un  des  devoirs  de  réparation 
auquel  il  avait  droit.  S'il  eût  détourné  son  visage  et  m'eût  témoigné, 
par  an  geste  quelconque,  que  ma  présence  lui  déplût,  je  crois  que 
je  serais  devenu  fou. 

Cependant,  non  seulement  il  me  permettait  de  le  soigner,  mais 
il  paraissait  reconnaissant  de  ma  sollicitude.  Peut^tre  étaitr-ce  cette 
sollicitude  même  qui  avait  détourné  de  ma  tète  les  soupçons  qui 
auraient  fort  bien  pu  se  diriger  sur  moi.  Je  crois  pourtant  que  le 
docteur  du  village  avait  deviné  quelque  chose,  mais  c'était  un  homme 
discret  qui  ne  faisait  part  à  personne  de  ses  impressions.  Quant 
aux  propriétaires  de  l'auberge,  ils  étaient  trop  enchantés  de  l'au- 
baine pour  approfondir  ses  origines. 

Ainsi  que  le  docteur  l'avait  prédit,  le  cas  eut  de  longues  et  en- 
nuyeuses suites  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quatre  semaines  que  je 
pus  considérer  le  malade  comme  hors  de  danger.  A  dater  de  cette 
époque  ses  progrès  vers  la  convalescence  furent  rapides  et  rem- 
plirent d'orgueil  le  petit  docteur  de  l'endroit,  qui  s'en  attribuait 
tout  l'honneur. 

Sur  la  requête  de  Grant,  il  fut  transporté  dans  sa  propre  de- 
meure sur  le  rocher. 

La  tête  baissée  et  en  rougissant,  je  lui  demandai  la  permission 
de  le  suivre  là-bas  et  de  lui  continuer  mes  services  de  garde-ma- 

e.  Pour  toute  réponse,  il  me  tendit  sa  main  amaigrie.  Cette  main. 
Hait  la  gauche,  pressa  affectueusement  la  mienne  et  décida  la 
estion. 

A  peine  un  mot  avait^il  été  échangé  entre  nous  quant  à  l'évé- 
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Bernent  qui  avait  failli  lui  être  fatal.  Une 
gayé  une  demande  de  pardon.  Il  arait  touji 
un  homme  qui  a  déjà  pardonné,  ou  n'a  rien 
toute  conversation  avait  été  sévèrement 
réduit  à  remettre  à  plus  taiti  l'expression 
esprit  de  contrition,  je  m'étais  aussi  impost 
maines,  de  ne  jamais  prononcer  le  nom  d< 

Grant,  spectre  émacié  de  ce  qu'il  avait  i 
porté  à  la  ferme  Boulay. 

Le  trajet  ne  lui  Si  aucun  mat:  on  peut 
plateau  plus  vif  que  celui  de  la  plaine  lu 
bout  d'une  quinzaine  de  jours  il  se  trouv 
doucement,  appuyé  sur  mon  bras  et  chaqu 
forces  nouvelles. 

Lorsqu'il  était  fatigué  de  marctier,  je  1'^ 
longue  devant  la  maison.  Là,  sous  une  esj 
fabriqué  au  moyen  d'une  ancienne  voile,  il 
dant  des  heures,  aspirant  à  pleins  poumoi 
mer.  Un  jour,  il  se  tourna  brusquement  v< 

—  Julian,  diWI,  —  il  m'appelait  souve: 
tême  maintenant,  —  je  me  sens  beaucoup 
ces  jours  passés  et  il  me  semble  que  je  pi 
sogne.  Voulez-vous  me  servir  de  main  dn 

Son  bras  droit  était  encore  invalide.  Je 
aux  yeux,  de  cette  proposition. 

Son  regard  alors  se  tourna  vers  moi  p 
pardon.  Je  me  levai  et,  d'après  ses  direct 
apportai  une  liasse  de  papiers  manuscrits 
nécessaire  pour  écrire.  Puis,  toujours  éteii 
et  les  yeux  à  demi  clos,  il  me  dicta  page  t 
qui  a  paru  depuis  et  a  puissamment  contr 

N'eût  été  le  désir,  éveillé  de  nouveau  ei 
jour  en  intensité  d'avoir  des  nouvelles  de 
sées  sur  la  crête  d'un  roc  surplombant  li 
Grant,  eussent  été  pour  moi  des  heures  vn 
même  le  sentiment  de  reconnaissance  qui 
la  pensée  de  sa  guérison  prochaine,  le  ch 
tel  homme  aurait  suSl  à  enchaîner  durant 
je  sentais  qu'Eustache  Grant  était  capable, 
truire,  mais  aussi  de  me  rendre  meilleur. 
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Et  Viola!  I{  fallait  pourtant  une  fois  aborder  ce  sujet  La  dis- 
crétion finit  par  trouTer  ses  limites  et  Grant  me  paraissait  assez 
fort  maintenant  pour  être  en  état  de  discuter  n'importe  quel  sujet. 
Je  savais  d'ailleurs  que,  tôt  ou  tard,  il  aborderait  lui-même  ce  pé- 
nible thème  et  que  ce  ne  pouvait  être  que  de  lui  que  j'apprendrais 
pourquoi  ma  femme  m'arait  quitté,  où  je  la  retrouverais  et  de 
quelle  manière  je  pouvais  espérer  la  reconquérir.  Esl>>il  surpre- 
nant que  je  languisse  après  le  moment  d'aborder  cette  question} 
Ce  moment  arriva  enfin.  Par  une  de  ces  soirées  de  calme  par- 
fit où  même  les  eaux  turbulentes  de  la  baie  de  Biscaye  semblent 
assoupies,  nous  étions  assis,  Grant  et  moi,  en  dehors  de  la  maison, 
au  clair  de  tune.  U  était  d'humeur  méditative  et  silencieuse,  ce 
soir-là,  et,  pendant  un  certain  temps,  je  respectai  pieusement  sa 
méditation.  Mais,  tout  à  coup,  poussé  par  je  ne  sais  quelle  impul- 
sion, je  commençai  de  nouveau  à  lui  exprimer  ma  profonde  con- 
trition pour  l'acte  odieux  que  j'avais  commis  et  ma  joie  à  la  pensée 
de  sa  prochaine  guérison. 
Il  m'arrêta  vivement. 

—  Savez-vous,  dib-il,  quelle  idée  a  traversé  mon  esprit  au  mo- 
ment où  je  me  sentis  atteint  par  votre  balle?  Vous  pouvez  croire 
que  je  n'avais  pas  envie  de  mourir;  non,  mais  je  me  disais  que 
si  j'étais  à  votre  place  et  ignorais,  comme  vous,  la  vérité,  J'en  au- 
rais fait  autant  que  vous  et  pis  encore.  Si  l'assurance  de  mon  com- 
plet pardon  peut  vous  causer  quelque  satisfaction,  je  vous  la  donne. 
Et  maintenant,  ne  revenons  jamais  sur  ce  sujet. 

Il  me  tendit  sa  main,  que  je  pressai  avec  un  sentiment  de  re- 
connaissance profonde  et,  de  nouveau,  le  silence  s'établit  entre  nous. 
Mes  pensées  retournèrent  alors  à  celle  que  j'avais  perdue.  Ohl 
si  seulement  elle  était  là.  près  de  moi,  —  près  de  nous,  reprenaîs-jj 
mentalement,  car  toute  velléité  jalouse  à  l'endroit  de  Grant  m'avait 
abandonné.  Oh!  si  seulement  nous  contemplions  ensemble  cette  lune 
brillante,  si  je  pouvais  passer  mon  bras  autour  de  sa  taille  tout 
en  murmurant  à  son  oreille  des  paroles  d'amour;  si  je  pouvais 
sentir  la  pression  si  douce  et  si  connue  de  ses  doigts  sur  ma 
main!  Si.... 

Je  ne  pus  plus  contenir  mon  impatience.  Me  tournant  de  nou- 
tau  vers  Grant,  je  m'écriai  d'une  voix  vibrante  d'émotion: 
—  Ditfts-raoi  touti  Dites-moi  où  elle  est!  Rendez-moi  Viola. 
Il  se  tourna  brusquement  vers  moi.  La  lune  éclairait  en  plein 
I  -a  visage  pâle.  Toute  sa  physionomie  exprimait  une  vive  sympa- 
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thie  et  une  profonde  compassion.  Un 
esprit 

—  Elle  n'est  pas  morte?  demanc 

—  Non,  elle  n'est  pas  morte. 

—  Alors,  où  est>-elleî  Pour  l'amo 
j'ai  été  patient,  je  ne  vous  ai  jamais 
le  lemps  est  venu  de  m'en  instruiri 

Je  le  vis  froncer  les  sourcils,  no 
par  celui  d'une  profonde  méditation, 
émotion  était  si  vive  que  je  n'avais 
ma  question. 

J'attendais,  tout  haletant,  la  ré 
vois  grave,  il  rompit  le  silence: 

—  Vous  croyez  à  la  parole  que  j 
à  l'heure  où  je  me  croyais  mourani 

—  Serais-je  auprès  de  vous  à  pi 

—  Me  croirez-vous  si  je  vous  di 
l'un  comme  pour  l'autre  de  vous  de 
ne  plus  même  entendre  parler  l'un 

—  Non,  je  ne  le  croirai  pas.  Comr 
que  j'adorais  m'abandonne,  sans  un 
qu'il  semble.  Et  il  faut  que  j'accept 
me  l'expliquer  !  Non,  vous  dis-je,  ce 
que  je  la  voie  et  que  j'apprenne 
avec  moi. 

Qrant  garda  le  silence,  mais  il  r 

—  Parlez,  poursuivis-je.  Et  souv' 
qui  s'est  passé  récemment,  j'ai  le  dr 
tion  de  votre  participation  à  sa  foil 
u'est-il  pas  vraiï 

—  Oui,  vous  y  avez  droit  et  je  vc 
Je  serrai  convulsivement  mes  ma 

penchai  en  avant  de  façon  à  ne  pas  pe 
sortiraient  des  lèvres  de  Grant.  Tout 
pendre  de  ce  que  j'allais  entendre.  G 
ton  calme  et  mesuré.  Je  fus  frappé,  ir 
froid  avec  lequel  il  pesait  chaque 
échapper  une  de  trop. 

—  Julian,  dit-il,  pour  bien  compri 
ments  qui  nous  occupent,  il  faut  d'aï 
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TOUS  avez  deviné  par  totuitioa  lors  de  notre  première  rencontre, 
à  savoir  que  j'aimais  Viola  de  toutes  les  forces  de  mon  Âme.  Je  l'ai- 
mais depuis  des  années  et  vivais  dans  l'espoir  de  l'obtenir  un  jour. 
Ce  fut  un  rude  coup  pour  moi  de  trouver,  au  retour  d'un  de  mes 
voyages,  un  autre  homme  sur  le  point  de  l'épouser.  Je  dus  faire 
appel  à  toute  ma  force  de  caractère  pour  refouler  mes  sentiments 
et  assurer  son  bonheur. 

Il  soupira  et  se  tut  quelques  instants. 

—  Cependant,  poursuivit^il,  cette  angoisse,  si  poignante  qu'elle 
ait  été,  est  maintenant  dans  le  domaine  du  passé  et  j'ai  repris  pos- 
session de  moi-même.  Mon  amour  pour  Viola  est  devenu  aujour- 
d'hui celui  d'un  frère  pour  sa  sœur  cadette.  Vous  pouvez  croire 
à  ma  parole,  Loraine. 

J'inclinai  la  tête  eu  signe  d'acquiescement.  Il  reprit  d'un  ton 
plus  dégagé: 

—  Oui,  j'ai  conquis  cet  amour  et  je  crois  pouvoir  dire  que  je 
n'en  ai  plus  d'autres  que  mes  livres.  Mais,  dans  ce  temps-là,  je 
l'adorais,  j'aurais  donné  ma  vie  pour  lui  épargner  un  chagrin  et 
ses  moindres  désirs  étaient  des  ordres  pour  mpi.  Sa  mère  me  l'ayant 
confiée,  je  n'estimais  pas  être  libre  de  lui  révéler  mon  amour  avant 
sa  majorité,  voilà  comment  il  se  fit  que  j'arrivai  trop  tard. 

Il  fit  une  nouvelle  pause.  Sa  figure  exprimait  une  douleur  in- 
tense. Si  Eustache  Grant  avait  vaincu  sa  passion  sans  espoir,  il  était 
évident  que  le  souvenir  en  était  encore  vivant. 

—  Souvenez-vous  aussi,  poursuivit-il,  que  je  me  défiais  de  vous. 
J'hésitai  longtemps  avant  de  me  décider  à  laisser  les  choses  suivre 
leur  cours.  Votre  romanesque  déguisement  de  nom  et  de  position 
explique  a.ssez  cette  défiance.  J'étais  donc  dominé  par  deux  in- 
fluences puissantes,  mon  amour  pour  Viola  et  ma  défiance  de 
l'homme  qui  allait  l'épouser.  Comprenez-vous? 

—  Oui,  mais  pour  l'amour  du  ciel,  faites-moi  connaître  ce  qui 
est  arrivé! 

—  Le  jour  du  vingt  et  unième  anniversaire  de  Viola,  com- 
mençar-t-il.... 

Mais  non,  je  ne  donnerai  point  ici  son  récit  textuel  pour  ne 
DÏnt  être  obligé  de  l'interrompre  à  chaque  instant  par  mes  excla- 

lations  de  surprise.  Ce  récit  terminé,  j'étais  aussi  peu  éclairé 
'l'auparavant  et,  s'il  exonérait  Viola  de  tout  soupçon  de  vulgaire 

_fldélito,  il  décuplait  mon  incertitude  quant  aux  motifs  qui  avaient 
u  la  détacher  de  moi.  Voici,  en  peu  de  mots,  ce  que  j'appris  de 
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Oratit.  En  arrivant  chez  le  notaire  à  la  au 
il  y  avait  trouvé  Viola  qui  l'attendait  d 
oïl  j'avais  été  introduit  à  mon  arrivée  cl 
avoir  échangé  quelques  mots  avec  Viola 
notaire  et  avait  discuté  avec  lui  quelque 
trouvé  tout  60  bon  ordre  et  prêt  pour  : 
pas  tardé  à  rejoindre  ma  femme  à  laqut 
questions  à  faire  et,  â  ce  qu'il  espérait, 


Elle  lui  avait  paru  étrange,  distraite 
supposa,  d'abord,  qu'elle  était  indisposée 
indicible  surprise,  elle  était  tombée  à  se 
d'un  ton  d'ardente  prière  de  l'emmener  a" 
à  l'instant  même  et  de  la  mettre  ainsi 
voulait  que  celui-ci  ignorât  toujours  où 
jamais.  Il  fallait  partir  à  l'instant,  sans  p 
laisser  de  trace!  Elle  suppliait  Grant  de 
elle  s'était  mise  à  genoux  devant  lui  poui 
sa  part. 

Son  sang  avait  bouillonné.  Là,  devan 
la  femme  qu'il  avait  tant  aimée  le  suppl 
sauver  de  son  mari,  et  cela  après  quin2< 
avait,  aux  yeux  de  Grant,  qu'une  seule  i 
cela.  Je  devais  l'avoir  maltraitée  d'une  fi 
vais  être  une  manière  de  brute,  ma  ft 
vraie  nature  et  ne  voyait  d'autre  refuge 
à  lui,  Grant,  à  lui  persuader  de  reprend 
par  ses  supplications  désespérées,  devait 
plorait  son  aide,  il  le  lui  accorderait  en 
toute  considération  de  prudence  humaint 
vantage.  Il  n'y  avait,  d'ailleurs,  pas  de  t 
raissait  hors  d'elle  de  frayeur.  D'un  moi 
survenir  et  Grant,  qui  voyait  qu'il  m'avî 
pour  transformer  en  haine  l'amour  de  mi 
disposé  à  me  montrer  des  égards.  Il  veV 
la  sauver.  Alors,  la  faisant  sortir  par  la 
tibule,  il  avait  gagné  avec  elle  la  me,  a( 
monter  ma  femme  et  donné  ordre  au  coc 
sans  prendre  même  souci  de  lui  Indiquer 


DI8PABDB.  461 

de  Viola,  pour  le  moment,  était  de  se  soustraire  à  une  rencontre 
avec  moi. 

Une  fois  dans  la  voiture,  Grant  avait  tâché  d'obtenir  de  Viola 
des  renseignements  rationnels  qui  pussent,  en  quelque  Façon,  pallier 
l'acte  illégal  et  précipité  qu'elle  commettait.  Tous  ses  efforts  étaient 
restés  vfùns.  Elle  se  bornait  à  répéter  incessamment  qu'elle  ne  pou- 
vait plus  me  revoir,  qu'elle  ilevait  fuir,  fuir  bien  loin,  que  si  Grant 
ne  voulait  pas  l'aider,  elle  irait  seule,  La  voyant  si  résolue  et  ne 
doutant  pas  que  ma  conduite  seule  ne  fût  la  cause  originaire  de 
cette  détermination,  il  avait  consenti  à  la  seconder  dans  sa  fuite. 
Ils  s'étaient  rendus  à  Charing  Cross  et  avaient  pris  le  premier  train 
pour  FolXestone.  Là,  Grant  l'avait  déposée,  pour  la  nuit,  dans  un 
hôtel  tranquille,  était  revenu  en  ville  et  avait  eu,  avec  moi,  la  ren- 
contre que  j'ai  relatée  plus  haut.  Le  matin  suivant,  comme  j'en 
avais  été  instruit  par  l'agent  secret,  les  fugitifs  avaient  passé  k 
Boulogne,  Là  s'arrêta  le  récit  d'Eustache  Grant.  Comme  je  l'ai  dit 
déjà,  ce  récit  ne  faisait  que  décupler  ma  curiosité.  Jusqu'au  mo- 
ment où  Grant,  se  croyant  frappé  à  mort,  m'avait  fait  un  aveu 
spontané  de  son  innocence,  la  fuite  de  Viola  n'avait,  à  mes  yeux, 
qu'une  seule  explication,  et  une  explication  honteuse.  Maintenant 
que  toute  pensée  d'amour  illicite  était  hors  de  question,  cette  af- 
faire devenait  inexplicable.  Eustache  Grant  avait  bien  pu  penser, 
et  pouvait  même  croire  encore,  que  ma  conduite  répréhensible 
vis-à^vis  de  ma  femme  avait  déterminé  sa  fuite;  mais  moi,  je  ne 
pouvais  admettre  cette  explication.  Et  elle,  la  pouvait-elle  donner? 
Cependant  Grant  ne  m'en  avait  pas  dit  assez  encore  à  mon  gré. 

—  Continuez,  lui  dis-je,  achevez. 

—  Je  vous  ai  dit  tout  ce  que  je  puis  dire,  Julian.  Je  vous  ai 
révélé  le  rôle  joué  par  moi,  à  tort  ou  à  raison,  dans  l'affaire  qui 
nous  occupe,  je  ne  vous  ai  rien  promis  de  plus. 

—  Dites-moi  où  elle  réside,  afin  que  je  puisse  la  voir  et  ap- 
prendre de  sa  propre  bouche  le  mot  de  cette  énigme. 

—  Elle  est  avec  de  bons  amis,  qui  lui  sont  affectionnés.  Je  ne 
suis  pas  libre  de  vous  en  dire  davantage. 

—  Estr-elle  heureuse?  Répondez-moi  franchement 
n  hésita. 

—  Je  De,  puis  affirmer  qu'elle  soit  heureuse,  répondit-il,  mais 
j    stime  qu'elle  l'est  autant  qu'elle  peut  l'être  en  ce  monde. 

Ces  réponses  vagues  étaient  propres  à  me  rendre  fou. 

—  Grant,  m'écriai-je  avec  impétuosité,  pour  une  raison  quel- 
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conque,  vous  me  cachez  la  véri 
contrainte.  Jusqu'à  ce  que  je  la 
raison  est  légitime  ou  non.  Mail 
tions  jusqu'à  ce  que  j'aie  décou' 
Dites-moi  seulement  un  mot  en 
réellement  cette  fuite  de  ma  fe 
rendu  coupable  vis-à-vis  d'elle! 
Il  ne  répondit  pas  tout  de  su 

—  Je  ne  puis  répondre  à  cette  question,  dit-il  enfin,  ma  ré- 
ponse ferait  naître  d'autres  demandes  et  j'en  ai  déjà  trop  dit 

—  Vous  y  avez  répondu!  m'écriai-je  tout  triomphant  Vûbsv 
avez  répondu  lorsque  vous  avez  lancé  au  loin  le  pistolet  que  je 
vous  offrais;  vous  y  répondez  chaque  fois  que  vous  prenez 
main;  chaque  fois  que  vous  m'adressez  une  parole  affectueuse. 

—  Soit,  répoûdit^il  d'un  air  fatigué. 

—  Et  maintenant,  vous  qui  connaissez  tout  ce  que  j'ignore, 
tes-raoi  si  vous  approuvez  Viola  de  m'avoir  abandonné,  moi 
l'aimais  plus  que  tout  au  monde,  mot,  son  mari,  qui  l'adorais: 
tes-moi  seulement  cela! 

—  Je  n'en  puis  dire  davantage.  Je  suis  fatigué,  épuisé.  .MA 
moi,  je  vous  prie,  à  rentrer  dans  ma  chambre. 

Je  lui  obéis  et  nous  nous  séparâmes  pour  la  nuit.  En  me  s 
rant  la  main,  il  me  regarda  bien  en  face. 

—  Julian,  dit-il,  soyez  raisonnable  et  n'en  demandez  pas 
vantage.  Quittez  ces  lieux  et  oubliez  Viola.  Le  cas  est  sans  esp 
Tout  ce  mystère,  tout  ce  qui  a  été  fait,  l'a  été  pour  l'amour 
TOUS.  Bonsoir, 

HUOH   COSWAÏ 

(Imité   de  l'anglais). 
(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 


M.  CRISPI 

BA.  SriE  -  BON  aAJ^-A.QT±rLE  -  S^  X>03:jnQX7B 


PAR 

UN  ITALIEN' 


(Suite). 


L'œuvre  de  Crispi  en  Sicile,  à  l'époque  où  nous  sommes,  a  deux 
phases  bien  distinctes.  Durant  la  première,  c'est-à-dire  tant  que 
l'expédition  des  Mille  a  devant  elle  un  ennemi  fort  et  redoutable 
non  seulement  par  la  présence  dans  l'ile  de  troupes  bien  années 
et  bien  disciplinées,  mais  aussi  par  le  fait  d'une  administration  ci- 
vile, judiciaire,  financière,  bien  établie  et  bien  outillée,  le  but  du 
secrétaire  d'état  du  dictateur  est  essentiellement  de  désorganiser  ce 
qui  existe,  d'amener  le  désordre  dans  les  rouages  du  mécanisme  et 
d'enrayer  le  fonctionnement  de  l'État.  De  Marsala  à  Palerme  son 
action  est  résolument,  franchement  révolutionnaire.  Elle  vise  à  pri- 
ver le  gouvernement  établi  des  ressources  dont  il  dispose  en  hom- 
mes et  en  argent,  pour  faire  affluer  le  tout  dans  les  rangs  ou  dans 
les  caisses  de  l'armée  d'expédition;  elle  tend  à  détacher  du  régime 
abhorré  qu'il  s'agit  de  détruire  les  clients  qui  lui  restent  encore, 
pour  rallier  à  Garlbaldi,  à  la  cause  unitaire  italienne  qu'il  repré- 
sente, le  plus  grand  nombre  d'adhérents  qu'il  soit  possible.  A  dater 
de  l'arrivée  de  Garibaldi  h  Palerme,  c'est-à-dire  du  jour  où  la  ré- 
volution triomphe,  lorsque,  à  des  Indices  certains,  on  s'aperçoit  que 
l'ancien  édifice  est  près  de  tomber  en  ruines,  lorsqu'il  s'agit  de  se 
préparer  à  élever  sur  ses  débris  une  construction  nouvelle,  le  ré- 
vo  utionuaire  disparaît  et  l'homme  d'état  se  révèle  et  s'affirme.  De 
l.'i,  "ntre  certains  actes  de  la  première  phase  et  d'autres  de  la  seconde. 

Voir  les  livr^sons  dn  25  octobre  1889  au  15  février  1890. 
roitâ  de  traductiou  et  de  reproduction  réservés. 
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une  apparente  contradiction,  un  si 
nemis  de  Crispi  n'ont  pas  manqué 
oe  peijvent  frapper  que  des  esprit 
révolutionnaire,  dans  la  première 
Crispi  avait  procédé  dans  le  but  net 
de  choses  existant;  en  tant  que  mi 
au  cours  de  la  deuxième  période, 
aussi,  mais  tout  autre,  celui  d'or, 
Dans  la  première  comme  dans  la 
même  clarté  de  vues,  avec  la  mèi 
gement  d'allures,  avec  la  même 
est  autre;  ce  qui  ne  change  pas 
adaptation  des  moyens  aux  Sus. 
à  se  heurter  à  des  difflcultés  de 
entravèrent  sa  marcha  Et  cela  st 
fléchit  que  la  Sicile  n'avait  jam: 
propre,  qu'elle  était,  jusqu'à  la  v* 
pays  conquis,  et  que  pour  remplat 
lait  éliminer,  le  nouveau  gouverr 
sonnel  improvisé,  restreint  et  in; 
pas  pour  cela;  son  énergie,  son  si 
jours  à  ia  hauteur  des  obstacles 
des  circonstances  d'une  difficulté  e 
Si  La  Farina,  intéressé  et  déloyal 
chie  sicilienne,  Depretis,  plus  éqi 
aussi,  Depretis  qui  allait  assumei 
s'étonnait  de  ne  pas  trouver  dan 


Pour  Garibaldi,  Palerme  n'étai 
politaines  tenaient  la  campagne  : 
l'île  était  encore  entre  les  mains  < 
conquête  de  l'île,  passer  sur  le  o 
Rome,  car,  comme  il  le  déclarait, 
fût  roi  d'Italie,  de  toute  l'Italie,  i 
pies  ;  et  la  possession  de  Rome  étai 
Il  ne  pouvait  donc  s'attarder;  il 
libération  et,  en  quittant  Palerme 
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gouvernement  régulier,  ayant  k  sa  tête  un  homme  qui  jouît  d'une 
autorité  suffisante  et  d'une  confiance  assez  justifiée  pour  gouver- 
ner en  son  nom.  Il  crut  avoir  trouvé  cet  homme  en  Agostino  De- 
pretis  et  s'adressa  directement  au  Roi  Victor- Emmanuel,  le  priant 
d'user  de  son  influence  pour  décider  Depretis  à  accepter  et  le  ca- 
binet sarde  k  ne  pas  s'opposer  à  ce  choix.  En  attendant  une  réponse, 
comme  les  événements  pressaient  et  qu'il  fallait  aller  do  l'avant,  il 
nomma  provisoirement  pro-dictateur  Sirtori,  son  chef  d'état-major, 
en  lui  adjoignant  Crispi  comme  secrétaire  d'état. 


Étrange  vie  que  celle  de  ce  Sirtori  que  nous  avons  déjà  eu 
plusieurs  fois  l'occasion  de  nommer.  H  avait  commencé  par  porter 
la  soutane;  puis,  en  1848,  sous  le  grand  souffle  des  idées  patrioti- 
ques qui  agitait  l'Italie,  il  avait  bravement  jeté  le  froc  aux  orties, 
pour  prendre  un  fusil  et  s'enrôler  volontaire.  Il  lui  restait,  du  sa- 
cerdoce, une  onction  de  manières,  des  regards  à  côté  qui  trahis- 
saient l'éducation  du  séminaire.  Avec  cela,  marchant  la  tète  haute, 
prenant  volontiers  le  regard  extatique,  montant  à  cheval  comme 
un  évêque  et  conservant  un  masque  clérical  et  des  allures  ponti- 


Cet  ex-prêtre  était,  au  feu,  d'une  intrépidité  froide  admirable 
et  d'une  chance  qui  l'eût  fait  croire  trempé  tout  entier  dans  les 
eaux  du  Styx.  Il  sortait  des  combats  criblé  de  balles,  le  manteau 
en  lambeaux,  la  semelle  emportée,  les  manches  trouées,  sans  une 
blessure,  sans  une  éraflure  aux  membres,  à  l'opposé  de  Gosenz  et  de 
Sprovieri,  dont  les  corps  semblaient  attirer  les  balles....  Ce  soldat 
héroïque  n'était,  comme  général,  qu'un  brouillon  confus,  comme 
homme  d'état  qu'une  nullité  parfaite.  H  eût  fait,  comme  pro-dicta- 
teur, la  plus  piteuse  figure,  s'il  n'avait  pas  eu  à  ses  côtés  celui  qui, 
après  avoir  été  l'âme  de  l'expédition  était  devenu,  malgré  les  intri- 
gues et  l'oppositon  factieuse  d'ennemis  sans  scrupules,  l'organisa- 
teur de  la  Sicile. 

Cependant,  même  dans  ces  conditions,  la  pro-dictature  de  Sirtori 
n"  pouvait  être  de  longue  durée.  Sirtori  n'avait  pas  l'autorité  vou- 
It  :,  le  prestige  nécessaire  pour  une  aussi  haute  situation.  Cette  au- 
U  "ité,  ce  prestige,  Depretis  les  avait-il  î  Garibaldi  le  croyait.  Quoi- 
qi  3  député  d'opposition  au  parlement  subalpin,  Depretis  s'était 
m  ntré  homme  d'ordre,  et  ne  pouvait  inspirer  de  méfiances  au 


KETUE  IITTBr: 

3aronr.  De  plb3,  Garibali 
iDQe.  En  eflet,  lors  d'un 
t  été  frappé,  Depretis  l'av 
laldi  avait  eu  quelques  r 
l'avait  TU  avec  quelque 
^ia  en  qualité  de  gouv 
eût  de  beaucoup  préféi 
3  imposer  de  Choix  au  | 
crivait  des  deux  candida 
itis  a  été  mazzinien  avai 
de  temps,  en  correspon 
de  renier  le  prophète  ( 
plus,  sous  des  formes  ai 
ient  lui  fïtire  attribuer  u 
indécis,  irrésolu,  qui  sf 
eat,  mais  il  manque  d'ét 
opportunité  des  actes  de 
it  instrument  sous  un  cbi 
igeant  très  médiocre  as 

0  a  été  et  est  un  démoor; 
mâzzinien,  ni  républica 

t  alTronter  les  préjugés 
"ouïe.  Italien  autant  et  p 
nditions  européennes  do 
aldi  se  fût,  en  cela,  coasu 
Comme  le  roi,  comme  M. 
rio  rhomme  le  plus  aptt 
fait  connu  l'un  et  l'autn 

1  était  l'ami  de  l'un  et  d 
malgré  ses  défauts,  un  c 

is  était  déjà  pour  lui  l'hoi 
es  indécisions.  Il  prisait  1 
'alerio.  Il  savait  que  Va 
lirait  acceptée  avec  emp 
raribaldi,  mais  il  n'y  av 
l'abord  que  c'était  Crisp 
a.r  le  général;  il  lui  en  ga 
issipa  quelques  mois  plu 
h'ent  députés  à  la  chan 
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,  ancien  ami,  qui  n'eut  pas  de  peioe 


è,  le  CQQViLiacr^  qu'ils  étaieQt  immérités. 


U  se  passa,  à  Pajerme,  quelques  jours  avast  l'arrivée  de  De- 
pretia,  UQ  fait  qui  prouve  bi^j  à  quel  degré  d'irritation  les  agisse- 
ments de  La  Farina  avaient  fait  parvenir  le  général  Qaribaldi.  La 
Farina  ne  cessait  de  faire  passer  Crispi  pour  ennemi  de  la  politi- 
que (lu  gouvernement  du  roi  et  môme  de  la  maison  de  Savoie;  — 
Crispi  qui,  dès  le  début  de  l'expédition,  avait  toujours  voulu  la  de- 
vise <  Italia  e  Vittorio  Emaauele,  >  —  Crispi,  l'auteur  du  décret  de 
Salemi,  où  pour  la  première  fois  Victor-Emmanuel  était  proclamé 
«  Roi  d'Italie  >.  La  Farina  ne  cessait  de  répaudre  des  soupçons  sur 
lui  et  sur  Fabrizi,  qui  venait  d'arriver  de  Malte  et  se  trouvait,  de  lon- 
gue dat0,  avec  Crispi  dans  les  termes  de  la  plus  intime  amitié.  Il  les 
représentait  l'u»  et  l'autre,  à  Turin  et  ailleurs,  à  qui  voulait  l'en- 
tendre, comme  dee  hommes  d'une  foi  douteuse....  Un  historien  de 
Oaribaldi  qui  est.  peu  tendre  pour  Crispi,  Guer^oni,  lui  reproche,  au 
contraire,  une  politique  trop  rigidement  unitaire,  tjelle  qu'elle  détrui- 
rait, les  espérances  et  i;éduisait  &  néant  les  trames  des  régiona- 
Ijptes.  Poursuivant  dans  cette  voie,  La  Farina  en  arriva  à  con- 
spirer contre  Oaribaldi,  de  cpacert  avec  le  baron  Natpli,  et  à  proposer 
l'anne^^ion  par  décret  dictatorial  :  la  conséquence  d'un  tel  fait  au- 
rait été  que  Qaçibaldi  devait  se  démettre  des  fonctions  de  dictateur 
6t  céder  la  plaise  à  un  commissaire  royal.  Celui-ci,  naturellement, 
d#iis  l'esprit  de  lia  Farina  ne  pouvait  être  que  lui-même,  La  Farina! 

La  pati.ence  du  dictateur  était  à  bout;  c'en  était  trop.  Oaribaldi 
eAJ^igiiit  péremptoirement  à  La  Farina  de  quitter  sur-le-champ 
1 1  Sicile  et  le  fit  accompagner  à  bord  du  bâtiment  amiral. 


Depretis  arriva  à  Palerrpe  le  80  juillet  U  vit  tout  de  suite  Sirtori 
et  Crispi  et  partit  avec  celui-ci  pour  Milazzo,  oïi  Oaribaldi  venait 
*â  remporter  sur  les  ti^upes  napolitaines,  commandées  par  leurs 
leilleurs  généraux,  une  victoire  mémorable. 

Depretis  arrivait  avec  des  instructions  secrètes.  En  l'envoyant, 
)  gouvernement  de  Turin  cédait  au  désir  de  Oaribaldi,  et  appa- 
remment Depretb  se  présentait  pour  remplir  les  fonctions  de  pro- 


lairt 
îari 


rt  d 


[)P0- 

une 
ipre 
râ< 

i,  U 

luch 
oliti 

i  UD 

lis  I 

très 


460  KBV 

lité  de  la  besogne  à  faire, 
que  pour  une  part,  et  la 
besogae  demandera.  Ces  c 

considérables  soat  les  beiwinti  an  veiui  un,  si  loa^^mps  ue(fii){i», 
presque  abandoaaée.  La  pro-dictature  permet  de  faire  rapidemenl 
ce  qui,  après  la  réunioQ  de  l'île  au  royaume,  ne  pourra  qn'êtn 
l'effet  de  lentes  réformes.  Qu'où  nous  laisse  porter  la  Sicile  au  poini 
où  eu  sont  les  autres  provinces....  Je  me  résume:  pour  tous  oe; 
motifs,  je  m'oppose  à  l'annexion  immédiate,  à  l'annexion  de  la  Si- 
cile seule.  Je  sais  que  tel  est  aussi  le  sentiment  du  général  et  je 
suis  heureux  d'être  encore  cette  fois  et  sur  une  aussi  grave  que» 
tion,  en  si  eatidre  et  si  étroite  communauté  d'idées  avec  lui.  Ce  {my 
gramme  nous  est-il  commun?  Je  prends  le  portefeuille  que  le  f» 
néral  me  destina  Voulez-vous,  au  contraire,  pousser  à  l'aoneiinn 
comme  je  vous  en  soupçonne?  Clierctiez  un  autre  collaboratenr. 
Quant  &  moi,  je  vous  le  déclare  ftauchement;  je  m'y  opposerai  di 
toutes  mes  forces. 

Depretis  s'«igagea  à  ne  rien  faire  pour  précipiter  l'annexion 
Oispi  prit  congé  du  général,  et  retourna  avec  Depretis  à  P» 
lerme. 


La  signature  de  F.  Crispi  reparaît  dans  les  actes  publics  di 
gouvernement  sicilien  le  22  juillet  1860,  sous  le  décret  dictatoria 
par  lequel  Depretis  est  nommé  pro-dictateur  et  reçoit  tous  les  pon 
Toirs  conférés  à  Oaribaldi  par  les  communes  de  la  Sicile.  Cri^ 
signe  ce  documeat  comme  secrétaire  d'état  sans  portefeuille.  Li 
Domination  à  secrétaire  d'état  de  Fintérieur  porte  ta  date  du  3  aoât 
le  même  Jour  deux  autres  décrets  avaient  l'un  réuni  en  un  seul  le 
deux  départements  de  l'intérieur  et  de  la  sûreté  publique;  l'autn 
supprimé  le  secrétariat  institué  précédemment  sous  la  dépendano 
directe  et  immédiate  du  dictateur. 

C'est  encore  en  date  du  3  août,  sous  la  signature  de  Depretii 
pro-dictateur  et  de  Griapt  secrétaire  d'état,  que  paraît  une  pi 
clamatiOD  adressée  aux  Siciliens.  Dans  ce  document,  issu  de 
plume  de  Crispi,  il  est  dit: 

<  L'illustre  soldat,  honneur  de  l'Italie,  que  vous  avez  acclai 
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comme  votre  libérateur,  veut  joindre  à.  la  gloire  des  armes  le  mé- 
rite des  réforme  ciTlles. 

«  I/O  statut  du  royaume  italien,  le  pacte  inviolable  et  non  violé, 
qoi  unit  l'Italie  et  Victor-Emmanuel,  sera  proclamé  en  Sicile. 

«  Cette  loi  suprême  sera  suivie  d'autres  lois.  L'intû'êt  de  la 
pfttrie  Gommiute  réclame  qu'un  Douveau  régime,  conforme,  en  tout 
ce  qui  se  peut,  à  celui  dont  jouît  le  royaume  de  Victor^ËmmaDuel, 
soit  introduit  dans,  l'île.  Le  nouvel  ordre  de  choses,  inspiré  aux 
[H^ncipes  de  liberté,  eSacera.  les  derniers  restes  de  la  domination 
néfaste  doat  vous  avez  si  longuement  souffert. 

«  Siciliens!  Vous  avez  accompli  une  révolution  glorieuse.  Vous 
devez,  maintenant,  vous  organiser  dans  le  calme  et  la  sécurité  qui 
conviennent  k  un  peuple  libre,  résolu  è,  aider,  avec  suite  et  profit, 
par  toutes,  ses  forces,  h  l'achèvement  de  notre  grande  œuvre  :  l'unité 
nationale. 

<  Que  tous  les  bons  citoyens  soient  avec  nous  daus  ce  but  vrai- 
ment sacré,  et  qu!i1  n'y  ait  entre  eux  d'fiutres  rivalités  que  celles 
de  l'abnégation  et  du  patriotisme. 

«  £e  pro-diciateur 
«  Deprktis. 

<  Le  seo'èlaire  d'élal 

«  Orispi.  » 


Les  wnsidérants  du  décret  pro-dictatorial  qui  introduit  en  Sicile 
la  constitution  octroyée  par  le  roi  Charles-Albert  au  royaume  de 
Sardaigne  méritent,  nous  semble-t-il,  d'être  reproduits: 

«  Considérant  que  par  le  vote  exprimé  dans  la  glorieuse  révo- 
lution du  4  avril,  au  cri  unanime  des  insurgés  de  Palerme,  auquel 
répondit  celui  de  toutes  les  populations  de  l'île,  ainsi  que  par  le 
drapeau  déployé,  par  les  adresses  de  toutes  les  communes,  les  Sici- 
liens ont  affirmé  leur  vouloir  d'être  réunis  au  royaume  italien  et 
constitutionnel  de  l'auguste  monarque  Victor-Emmanuel  II,  roi 
d'Italie  ; 

«  Considérant  que  le  vote  ainsi  exprimé  est  conforme  au  droit 
national,  supérieur  et  éternel,  qui  fait  que  les  peuples  formant  une 
m  me  nation  tendent  à  se  réunir;  et  que  ce  vote  est  consacré  par 
le  sang  de  ceux  qui,  combattant  sous  les  ordres  du  général  Gari- 
b;  di,  ont  porté  en  triomphe  et  ceint  de  nouvoaux  lauriers  le  dra- 
p*  ui  tricolore  où  rayonne  la  croix  de  Savoie  ; 
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«  Considérant  que  les  autres  provinces  italiennes  et  tonte  les 
nations  civiles  ont  salué  avec  admiration  le  programme  •  Italia  e 
Vittorio  Emanuele  »  ainsi  que  le  drapeau  de  la  rérolutioD  ma- 
lienne; 

«  Considérant  que,  si  les  pouvoirs  extraordinaires  de  la  didat 
qui  n'ont  d'autre  but  que  de  consolider  le  nouvel  ordre  de  chc 
tendent  à  arriver  aux  fins  que  la  révolution  se  propose,  ne 
mettent  pas  de  mettre  immédiatement  en  vigueur  le  statut  foi 
mental  de  la  monarcliie  italienne,  il  est  cependant  nécessaire  i 
hâter  la  promulgation,  puisque  cette  loi  fondamentale  est  celle 
laquelle  reposent  et  se  basent  toutes  les  dispositions  de  la  lég; 
tion  nouvelle,  toutes  les  juridictions  et  administrations  qui  : 
ou  doivent  entrer  en  vigueur; 

«  Le  pro-dictateur  décrète  que  le  statut  constitutionn^ 
4  mars  1848,  en  vigueur  dans  le  royaume  d'Italie,  est  la  loi  fo; 
mentale  de  la  Sicile,  »  etc. 

Suivaient  les  signatures  de  tous  les  secrétaires  d'état,  celi 
Crispi  eu  tète. 

D'autres  décrets  dénotant  bien  clairement  les  projets  d'uni 
tion  qui  inspiraient  Crispi,  furent  successivement  promulguée  F 
citerons  celui  qui  réorganisait  le  service  de  la  sûreté  publique 
Sicile  conformément  aux  lois  en  vigueur  dans  le  royaume  d'Iti 
le  décret  sur  le  service  des  passeports;  celui  qui  règle  la  proi 
gation  des  lois;  les  décrets  qui  introduisent  en  Sicile  la  loi  c 
munale  et  provinciale  et  la  loi  sur  la  sûreté  publique  qui  cta 
en  vigueur  dans  l'Italie  du  Nord. 


Celui  qui  a  été  journaliste  tend  volontiers  à  le  redevenir.  Ci 
qui  connaît  la  puissance  de  la  presse  et  sait  combien  le  joumalîi 
exercé  avec  conscience,  comme  une  mission  et  un  apostolat  et 
comme  un  métier  et  une  spéculation,  peut  rendre  de  servie 
une  bonne  cause,  Crispi  avait,  pendant  ce  temps,  fondé  no  nom 
journal,  le  Preciirsore.  Malgré  le  labeur  écrasant  auquel  il  s'( 
assujetti,  il  trouvait  le  temps  d'y  écrire  quelquefois.  Sa  collab 
tion  continua  pendant  les  années  1861  et  1862.  Le  journal  vi 
jusqu'en  1864. 
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Depretis  continua  à  protester,  a  aiieguer  son  i^oraoce  oe  ce 
qui  s'était  passé.  Les  lettres,  à  l'eQ  croire,  avaient  été  rédigées 
expédiées  à  son  insu 

—  C'est  possible,  répliqua  Crispi;  mais  vous  êtes  responsable 
00  qui  se  fait  dans  votre  cabinet;  et  jamais  le  plus  téméraire 
vos  dépendants  n'eût  envoyé  de  circulaires  de  ce  g^ire,  je  ne 
rai  plus  sans  votre  ordre  explicite,  mais  sans  votre  tacite  cons 
tement.  Vous  savez  mes  idées:  vous  avez  accepté  mes  coDdite 
Ce. qui  s'est  passé  me  dégage  de  la  tâche  que  j'avais  assumée: 
le  désir  du  dictateur  et  sur  vos  insistances.  Je  reprends  ma  libe 
et  ne  rentre  au  palais  du  ministère  de  l'intérieur  que  pour  évi 
une  interruption  dans  la  gestion  des  affaires  publiques.  Mais,  dès 
moment,  regardez-moi  comme  démissionnaire  et  pourvoyei  i 
Domination  de  mon  successeur. 

Depretis  pria  et  supplia  Crispi  de  ne  pas  abandonner  le  f 
tefeoille  dans  des  moments  aussi  graves.  Crispi,  en  qui  la  confia 
était  ébranlée  et  qui  a  l'horreur  de  la  duplicité  jusque  dans 
simples  apparences,  ne  se  laissa  pas  ébranler.  Il  quitta  le  prtH 
tateur  pour  aller  mettre  ses  papiers  en  ordre  et  se  prépare 
remettre  son  département  à  celui  qui  serait  désigné  pour  lui  s 
oéder. 


Deux  Jours,  trois  jours  se  passèrent  sans  que  Depretis  prit  i 
résolution.  Il  espérait  que  la  crise  se  terminerait  d'elle-même:  jus] 
la.  an  de  ses  jours,  ce  fut  un  principe  de  cet  homme  d'état  que  les 
&ires  se  faisaient  toutes  seules  et  que,  par  conséquent,  l'inertie  è 
une  des  formes  de  la  sagesse  politique.  11  espérait  que  son  coUëi 
viendrait  à  résipiscence,  qu'il  ne  s'agissait  âe  sa  part  que  d'un  o 
de  tête,  que  l'amour  du  pouvoir  qui,  chez  lui,  l'emporta  peut-l 
sur  tout  autre  sentiment,  aurait  plus  de  prise  sur  Crispi  qD« 
conscience  d'une  situation  incompatible  avec  sa  dignité,...  El  se  tn 
pait.  Crispi  aurait  pu  parvenir  bien  plus  tôt  au  faîte  de  la  puissa 
et  des  honneurs  s'il  avait  voulu  transiger  avec  ses  convictit 
Uais  jamais  il  n'a  désiré  le  pouvoir  pour  le  pouvoir,  ti  a  pourri 
sa  carrière  sans  autre  guide  que  ce  qu'il  regardait  comme  le  t 
du  pays.  C'egt  ainsi  qu'il  est  arrivé  tard  au  pouvoir,  mais  a 
une  compromission,  sans  une  condescendance  qu'il  ait  à  regret 


en  loDgnear;  Crispi  n'attendait  i 
viniuc,  4U1  uri  venait  pas. 
Il  se  rendit  chez  le  pro-dictateur. 

—  Je  TOUS  ai  prévenu,  lui  dit-il.  Le  temps  ne  tous 
manqué  pour  aviser  et  pourvoir  d'un  titulaire  le  dépai'temei 
j'abandonne.  Je  viens  maintenant  vous  avertir  que  je  qui 
place  et  que  le  ministère  de  l'iotérieur  n'a  plus  de  chef.  Je 
laisse  responsable  des  conséquences. 

I>epreti3  renouvela  ses  prières  ;  il  suivit  Crispi  dans  le  coi 
par  lequel  il  s'éloignait;  il  le  conjura,  à  mains  jointes  et  les  1 
aux  yeux,  de  se  laisser  fléchir,  de  garder  encore  la  dipi 
des  affaires  intérieures  de  la  Sicile.  II  essaya  de  lui  prouve 
lui  seul,  Crispi,  pouvait  mener  l'organisation  de  l'île  â  boni 
11  alla  jusqu'à  le  supplier.  Crispi  n'eut  qu'une  réponse: 

—  J'ai  été  trompé....  Je  pourrais  l'être  encore. 
Lorsque  Depretis  s'aperçut  que  la  décision  de  Crispi  et 

celles  qui  ne  changent  pas,  il  fut  saisi  du  souci  des  conséqi 
d'une  décision  qu'il  avait  si  maladroitement  provoquée. 

—  Que  comptez-vous  donc  faire  maintenant  î... 

—  Ce  que  je  compte  faire  î  Une  those  bien  simple  et  d{ 
vous  préviens  loyalement.  Un  bateau  est  en  partance  pour  f 
où  le  dictateur  est  sur  le  point  d'arriver,  s'il  ne  s'y  troui 
déjà.  J'y  prends  passage  pour  aller  rejoindre  Qaribaldi  et  li 
noncer  vos  procédés. 

—  Je  partirai  avec  vous. 

—  A  votre  aise  ! 


De  récentes  publications  nous  ont  appris  quel  était  l'aute 
ces  menées:  '  c'était  encore  La  Farina.  Son  but  était  de  su 
dans  l'île  une  manifestation  de  toutes  les  municipalités,  qui  e 
raient  des  adresses  au  roi  Victor-Emmanuel,  demandant  l'ann 
de  la  Sicile  au  Piémont,  immédiate  et  sans  conditions.  L'idée 
Farina  plut  à  Cordova  et  à  Depretis.  «  Hâte  les  délibération 


*  V.  Ricordi  di  Filippo  Cordova,  publiés  par  Vincbnzo  Coauc 
nateur  dU  royaumei  Rome,  Forzani  et  C",  1880. 
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écrivait  Cordova;  ton  idée  a 
est  de  toi.  »  Gela  n'a  pas  em 
tneDt  à  la  chambre  des  dép 
qu'ii  avait  été  pro-dîctateur 
lonté  du  général  Garibaldi  j 


Pendant  le  mois  qui  s'ét 
dans  l'île  et  sur  le  continen 
étoDoement  de  l'Europe  dont 

Après  avoir  battu  près  t 
roi  de  Naples,  et  obligé  la  gs 
let  1860),  Garibaldi  s'était  ra 
troit.  Il  était  maître  désormj 
places  de  Messine,  d'Agosta  ( 
tarda  pas  à  entrer  à  Messin 
pointe  du  Phare  et  la  côte  enl 
et  fortifiées.  On  ne  pensait  pi 
ce  but,  à  réunir  des  forces  s 
accumulés  sur  les  côtes  de 
étaient  concentrées.  Un  ins 
l'ennemi  par  un  de  ces  cou[ 
tendu  dans  les  Calabres,  il  ail: 
par  la  voie  de  mer.  Après  ui 
fut  abandonné  et  le  débarqua 
eut  lieu  à  Melito,  Reggio,  pr 
visions  considérables  en  vivrt 
de  guerre  abondant.  Sans  s'a1 
sur  Naples  par  la  voie  la  f 
Calabres  fut  triomphante;  le; 
libérateur.  Les  garnisons  déj 
peuple;  les  provinces  allaienf 
faisaieut  déditions. 

Onze  jours  s'étaient  écoi 
labre,  lorsque  Garibaldi,  acc( 
de-carap,  précédant  sa  petiti 
cées,  entrait  à  Naples  au  m 
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i:  Georges  Perrot, 
Phrygie,  etc.  — 
rrière,  Etudes  sur 
l"  Philosophie:  Le 
Mtn  —  Paul  Janet, 
:  Paul  Deacbanel, 


Q  piquant  article 

^ , ,ais,  M.  Pariuenio 

Bettoli  déclarait  que  «  nous  sommes  un  peuple  sérieux  capable  d'ap- 
porter aux  plus  difficiles  entreprises  l'esprit  de  suite  et  de  persé- 
vérance qui  les  fait  aboutir.  »  Contestable,  peut-être,  dans  l'ordre 
politique,  cette  assertion  ne  l'est  point  dans  l'ordre  littéraire,  et, 
pour  mesurer  toute  la  portée  du  progrès  accompli  je  n'ai  qu'à  me 
rappeler  les  appréhensions  de  la  puissante  maison  Hachette  lors- 
qu'elle s'apprêtait  à  publier,  il  y  a  sept  à  huit  ans,  le  premier  vo- 
lume de  l'Bisioire  de  l'art  de  l'illustre  Perrot.  L'éditeur  faisait 
entendre  prudemment  qu'il  s'agissait  avant  tout  d'une  œuvre  de 
vulgarisation,  qui  serait  accessible  à  toutes  les  bourses  comme  à 
toutes  les  intelligences,  et  il  publiait  comme  ballon  d'essai  le  tome 
premier  consacré  à  l'Egypte.  Véritable  merveille  de  style  et  d'éru- 
dition, où  l'auteur  donnait  le  plus  solennel  démenti  à  ces  timides 
éventions  oratoires. 
Le  public  était  conquis  désormais  et  le  grand  archéologue  ne 
igea  plus  qu'à  aller  de  l'avant  soutenu  par  son  digne  collabora- 
-r  Chipiez  architecte  de  talent,  dessinateur  de  génie,  dont  les  ad- 
-■ables  4  restitutions  »  ont  plongé  dans  )a  stupeur  tous  les  gens 

■~VU1  IttUrnaUonaUi.  Tohs  XXV».  31 
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compétents.  Les  deux  nobles  collaborateurs  nous  promenaient  ainsi 
dans  la  région  des  rêves  au  travers  des  palais  assyriens  et  jusqu'aux 
extrémités  du  monde  sémitique.  Quatre  volumes  avaient  déjà  paru, 
les  lecteurs  ne  se  lassaient  point,  mais  sans  qu'il  y  ait  eu  de  la  faute 
des  éditeurs,  le  tome  V  s'est  fait  longtemps  attendre.  C'est  qu'un 
événement  mémorable  s'était  produit:  la  conquête  archéologique 
de  la  Perse  par  les  illustres  époux  Dieulafoy.  Trois  nouvelles  salles 
venaient  de  s'ouvrir  au  Louvre,  et  ce  n'était  pas  en  quelques  se- 
maines, ou  même  en  quelques  mois,  qu'on  pouvait  procéder  à  l'in- 
ventaire d'une  si  énorme  masse  de  précieux  documents. 

M.  Perrot  a  pris  son  temps  et  il  a  bien  fait,  mais  nous  n'avons 
rien  perdu  à  cette  longue  attente  car,  pour  la  rédaction  comme  pour 
l'exécution  matérielle,  ce  volume  est  peut-être  supérieur  encore 
aux  précédents.  Je  n'insisterai  pas  sur  le  livre  septième  consacré  a 
la  Phrygie,  pays  fort  curieux,  pourtant,  que  l'auteur  avait  étudié  à 
fond  lors  de  sa  fameuse  mission  d'Ancyre,  et  je  me  contenterai  de 
signaler  comme  tout  à  fait  neuves  les  recherches  sur  les  origines 
des  Phrygiens  et  leur  histoire,  et  la  dissertation  sur  l'art  phiygien 
qui,  dès  le  huitième  siècle,  signalait  son  originalité  par  des  mcv 
numents  imposants  tels  que  le  tombeau  de  Midas. 

Le  livre  huitième,  où  l'on  nous  parle  de  la  Lydie  et  de  la  Carie, 
ne  nous  arrêtera  pas  non  plus  bien  longtemps  quoiqu'il  soit  tout  à 
fait  digne  d'une  étude  approfondie  ne  fût-ce  que  pour  la  description 
générale  du  pays  et  l'étude  sur  le  tombeau  d'Alyatte,  où  l'habile 
crayon  de  M.  Chipiez  a  vraiment  fait  merveille.  Nous  nous  borne- 
rons aussi  à  citer  en  passant  le  livre  neuvième  si  riche  ea  descrip- 
tions géographiques  et  qui  contient  aussi  de  curieux  renseignements 
sur  l'architecture  lycienne,  et  nous  aborderons  enfin  ce  fameux 
chapitre  X  sur  lequel  les  généreux  athlètes,  l'artiste  et  le  savant. 
ont  concentré  leurs  efforts. 

Ainsi  que  le  remarque  fort  bien  M.  Perrot,  l'art  perse  ne  pro- 
duit ses  chefs-d'œuvre  qu'à  la  fin  du  sixième  et  dans  le  cours  du 
cinquième  siècle:  il  ne  se  développe  qu'après  celui  de  la  Grèce 
ionienne  et  certains  des  édifices  qu'il  a  élevés  sont  même  postérieurs 
au  Parthénon  et  aux  propylées  de  l'acropole  d'Athènes;  mais,  malgré 
cette  date  avancée  il  reste,  par  son  principe  et  par  son  esprit,  ^') 
dernier  venu  des  arts  du  monde  oriental,  qu'il  résume  tous  d  ; 
une  synthèse  éclectique  et  grandiose.  S'il  n'a  pu  s'empêcher  de  fi  ^ 
quelques  emprunts  à  l'art  de  cette  Grèce  qui  était  alors  à  Tapo^  ? 
de  sa  gloire,  pourtant,  à  le  considérer  dans  son  ensemble,  dans    s 
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'il  applique  et  dans  les  traditions  auxquelles  il  obéit, 
3  disciple  et  le  continuateur  de  l'Egypte,  de  la  Chaldée 
rie.  C'était  donc  bien  ici  qu'était  marquée  sa  place  et 
sera  tenté  de  reprocher  à  M.  Perrot  d'avoir  renvoyé 
volume  ses  belles  études  sur  l'art  grec,  si  impatiem- 
les  qu'elles  soient. 

liasme  excité  par  l'ouverture  de  notre  magnifique  musée 
pas  près,  en  effet,  de  s'éteindre  et  M.  Perrot  qui  a  su 
ser  les  découvertes  de  Flandin,  de  Coste  et  de  tant 
lorateurs  de  l'Iran  s'est  surtout  attaché  à  nous  ren- 
ies résultats  tout  à  fait  inespérés  auxquels  ont  abouti 
ses  et  patientes  recherches  de  M.  Dieulafoy.  Nous 
reproduction  exacte  de  la  tour  funéraire  de  Nakch-i- 
e  façade  du  palais  de  Darius,  dans  sou  état  actuel, 
érale  de  Persépolis  et  toute  une  série  de  prodigieuses 
accomplies  par  M,  Chipiez,  qui  dans  ses  admirables 
igraphies  nous  montre  dans  toute  leur  splendeur  d'autre- 
.ypostyle,  la  salie  aux  cent  colonnes,  le  grand  palais  de 
!stauré  et  orné  de  la  fameuse  frise  des  archers,  et  enfin 
e  charpente  du  palais  de  Xerxés,  assemblage  compliqué 
stitutiou  fait  tant  d'honneur  à  l'artiste  qui  l'a  exécutée, 
iplation  de  cette  longue  série  de  monuments,  en  partie 
lien  propre  à  faire  travailler  l'imagination  des  estbé- 
)s  archéologues,  et  l'on  trouvera  dans  le  volume  de 
lille  aperçus  qu'il  ne  nous  est  malheureusement  pas 
«produire  ici,  et  nous  passons  aux  deux  chapitres  qui 
luvrage  et  qui  sont  consacrés  à  la  statuaire  et  à  la 

ère  de  ces  sections  est  de  beaucoup  la  moins  intéres- 
1  ne  pouvait  guère  s'attendre  à  rencontrer  des  émules 
ms  les  districts  montagneux  de  l'Iran  et  nous  ne  pou- 
is  associer  au  jugement  final  de  M.  Perrot,  qui  semble 
ement  saisi  le  vrai  caractère  de  cet  art  composite  de 

kurait,  dit-il,  y  voir  la  création  toute  spontanée  d'un 
iploie  la  langue  des  formes  en  même  temps  que  celle  des 
aduire  ses  émotions  et  ses  idées;  il  n'y  a  pas  non  plus 
'mi  celles  qui  appartiennent  vraimentà  la  Perse,  où  l'on 
ssement  de  cette  joie  secrète  que  l'artiste  éprouve  chez 
Taiment  doués  pour  la  plastique,  en  présence  d'un 
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corps  qui  offre  des  lignes  harmon 
déploie  dans  l'effort.  Ici,  ce  qui  a 
de  la  pose,  c'en  est  moins  la  beauti 
que  voulait  surtout  le  sculpteur,  c'( 
personnage  et  chaque  attitude,  co 
composition,  concourussent  à  l'effet, 
et  plus  religieux  le  respect  que  dev 
Inspirée  tout  entière  de  cette  penst 
avantage  d'être  expressive  ;  partou 
dominait  dans  l'àme  <1&  son  auteur; 
sorte  de  gravité  majestueuse  et  d< 
pas  d'avoir  leur  charme,  et  cet  e 
style  et  de  ton  qui  a  vraiment  qm 
part,  la  noblesse  soutenue  en  reste 
jamais  cédé,  corne  le  font  souveni 
tentative  de  s'amuser  du  travail  qu 
tion  du  spectateur  par  quelque  ép 
par  l'heureux  accident  d'un  mouvei 
bien  réglé,  on  pourrait  presque  din 
dre  et  l'étiquette  d'une  cérémonie 

On  ne  saurait  mieux  dire  et  \ 
inspiré  lorsqu'il  traite  de  la  glyptii 
des  médailles,  des  iutailles  de  toute 
pas  seulement  au  Louvre,  mais  au 
Cet  archéologue  péiiéti'ant  n'est  ps 
dre  à  de  vaines  apparences,  ou  don 
et  dans  une  suite  d'études  qui  nou. 
de  la  discussion  érudite  il  nous  déir 
perses  sont  le  plus  souvent,  sinon  p 
sans  chaliléens  ou  de  ces  industrie 
s'étaient  aussi  approprié  très  vite 
pointe. 

Mais,  que  le  graveur  fût  chaldé 
ce  qui  permet  de  classer  ces  pierr 
Persépolis  et  de  Suae  c'est  qu'elles 
de  cachets  à  des  Perses  et  qu'elles 
tination  spéciale.  A  ce  titre,  elles  A 
d'informations.  On  y  apprend  quels 
thèmes  que  le  statuaire  avait  applii 
et  des  tombes,  ceux  qui  sont  deven 
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i-,  non  sans  surprise,  l'absence  i 
les  intailles,  ce  qui  donnerait  à 
aoque  des  Achéménides  dans  de 

cette  admirable  étude  sûr  les  | 
é  son  sujet,  nous  parle  beaucou 
s  qui  n'offraient  à  ses  investîgi 
mité.  Le  numismate  se  désespi 
nstaterque,  deux  siècles  durant 
t  semblables  les  unes  aux  auti 
îger  ces  pièces  en  une  série 
ant  que  l'auteur  ait  consacré 
3  aux  monnaies  des  petits  Éta 
lui  devons  la  reproduction  fort 
i  à  Tarse  et  à  Mallos,  et  pour  li 
gravées  il  aboutit  à  cette  con 
orcés  de  populariser  les  types  < 
ses  capitales  de  l'empire,  les  fa 
it  servie  pour  exalter  la  royaul 
irits  l'idée  de  sa  puissance  et  de 
:r  à  grands  traits  les  principal< 
3  M.  Perrot,  mais  cette  courte  j 
rer  à  mes  lecteurs  tout  le  priî 
leur  pour  le  fond  comme  pour 
aux  éditeurs.  La  maison  Hacbt 
)se  plus  louer  et  en  quittant  1'. 
i  mêmes  vulgarisateurs  du  beai 
int  cette  intéressante  Vie  de  I 
i  monumentale  des  œuvres  de  i 

te  entreprise  avait  d'abord  ét< 
i  garantir  d'autant  mieux  le  zèl 
;hangé  de  nombreuses  lettres  a 
Molière,  —  et,  plus  que  person 
it  enlevé  si  prématurément  l'hj 
tribut  une  fois  payé  à  sa  méir 
culte  d'avouer  qu'on  a  su  lui  dé 
ins  la  personne  de  M.  Paul  Me; 
t  qui  connaît  à  fond  le  dix-sept 
;ment  sa  tâche  jusqu'au  bout  I 
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à  m'ucciiper  ici  que  de  )a  notice  bio| 
substantiel  qui  vient  à  son  jour  et  à  s 
le  parti  le  plus  ingéuieux  des  inaon 
depuis  vingt  ans. 

Grâce  à  M.  Eudore  Soulié,  à  M.  i 
et  aux  fanatiques  rédacteurs  du  Moli 
peu  près  à  quoi  nous  en  tenir  sur  1 
mille  Poquelin  et  sur  la  vie  intime 
tant.  Mais,  dans  un  ordre  d'idées  t 
vailles  sont  nombreuses  aussi  et  les  t 
de  M.  Jules  Leraaître,  de  M.  Sarcey  t 
jour  tout  nouveau  des  problèmes  qu 
osaient  à  peiue  aborder  et  nous  sor 
ment  édifiés,  ou  peu  s'en  faut,  sur  et 
la  religion,  de  la  philosophie  et  de 

Tous  ces  travaux  épars  qu'on  ne 
que  difficulté  et  beaucoup  de  dépense; 
pés  et  complétés,  et  les  empmnts  so 
la  trame  d'un  récit  attachant  qu'on  a 
Le  style  c'est  l'homme,  et,  en  tant  q 
peu  de  rivaux;  mais  ce  qui  frappe, 
riche  biographie,  c'est  la  parfaite  con 
grâce  accomplie  avec  laquelle  l'auteur 
que  du  grand  roi.  Il  en  distingue  for 
nous  conduit  tour  à  tour  chez  les  «  lib 
chez  les  libres-penseurs  comme  on  di 
des  trente  mille  athées  qui,  s'il  en  U 
foulaient  alors  le  pavé  de  Paris,  —  i 
Racine  derrière  lesquels  nous  voyons 
res  figures  de  Pascal  et  du  grand  B 
contre  le  théâtre  comique,  devaui 
M.  Bruuetière  l'interprète  claîrvoya 

Il  faut  donc  en  faire  son  deuil,  M< 
médiocre,  —  et  j'avoue  que  le  contrai 
surprenant,  —  mais  après  avoir  lu  M, 
toute  sa  sympathie,  nous  imiterons  D 
vre,  et  nous  ejtcuserons  notre  chei 
manité.  » 

Outre  la  vie  d'un  grand  écrivain 
trace  aussi  l'histoire  de  la  civilisation 
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aite  de  la  Fronde 
er  toute  r  étendue 
is  n'avons  qu'à 
iulter  le  bel  ouvr, 
wusacrer  à  Henri  ] 
m  octogénaire  nn 
vre  de  M.  Poirsoi 
,  vie  de  son  hér 

la  Perrière,  au  o 
iti'igues  amoureua 
it  à  des  scènes  q 
Henri  IV,  ou  ne  i 
ïux  femmes  et  la  j 
■es  et  si  l'histoire  i 

uniquement  parc 
le  sacritia  jamais 

à  peu  près  demi 
nme  chast«,  il  fii1 
i  gloire  après  avo 
Jeu  qui  est  encon 
Cette  hypothèse  q 
eut  être  considéré 
Ferriére  comme 
eles  sceptiques  en 
pporte  les  dépositi 
lu  ce  témoin  sibie 
irale  que  M'"^  de  \ 
s  de  Ravaillac,  et 
^enir  ratifieront  ( 
en  dépit  de  ses  chi 
grâces  de  la  Jei 
st  dans  un  autre 
Qt  et  qui  écrit  le: 
tnt,  et  la  plus  incc 
'appeler  par  son  r 
isent  tout  ce  qu'ils 
)ue  aimable  penda 
til  médit  dans  son 
ront  de  paraître  c 
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Je  B'ai  pas,  on  le  conçoit,  l'impertinente  prétention  i 
compte  d'un  livre  qui  vaut  surtout  par  le  style  et  le  dtSta 
ne  puis  néanmoins  résister  à  ta  tentation  d'en  citer  quel 
et  je  choisis  charitablement  deux  portraits  fort  courts  do 
giuaus  sont  défunts  et  ne  sauraient  se  plaindre.  Et  voii 
le  fameux  Guigniaut  le  Symboliste  que  j'ai  connu  durant 
lescence,  et  qui  est  saisi  à  ravir: 

<  Le  commerce  de  la  symbolique  avait  donné  à  M.  Oui^ 
grande  largeur  de  vues,  mais  cette  largeur  était  sans  ri" 
avait  deux  choses  qu'il  ne  savait  pas  quitter:  son  siège  i 
un  sujet.  Une  fois  assis  sur  la  chaise  de  paille  qui  tena 
chaire  à  nos  professeurs,  il  y  restait  jusqu'à  ce  qu'on  l 
de  s'en  aller....  il  adhérait  à  ses  sujets  comme  à  sa  chaist 

Cette  silhouette  est  vraimeot  animée  et  vivante,  mais,  q 
nous  de  celle  de  Damirooî 

<  ....  Le  bon,  le  doux,  le  sage  Damiron,  le  vrai  modèle  Ai 
de  bien  et  du  philosophe,  le  modèle  aussi  du  professeu: 
attachement  à  ses  devoirs,  sa  ponctualité,  son  dévouei 
science,  son  attention  pour  ses  élèves,  n'était-ce  pas  le  n 
le  plus  sftr  des  confidents  ?  N'en  doutons  pas.  C'était  un 
un  ami,  un  père;  ce  n'était  pas  un  maître.  Il  avait  du 
mais  dans  une  sphère  étroite.  11  connaissait  assez  bien  I 
écoles;  il  n'y  en  avait  pas  qu'il  n'eut  visitée.  Il  ne  restai 
porte,  il  entrait  dans  les  appartements,  les  passait  en  rev 
l'inventaire  exact  du  mobilier,  écoutait  attentivement  ce 
sait,  et  ne  savait  pas  au  juste  en  sortant  de  là,  de  quoi  il 
question....» 

L'instructif  et  spirituel  volume  de  M.  Jules  Simon 
tout  à  la  fois  les  philosophes  et  les  historiens  et  il  nous  se 
naturellement  de  transition  pour  passer  à  l'histoire  de  1 
phie  qui  sera  dignement  représentée  dans  cette  chroniqi 
dguï  solidRs  ouvrages  du  père  Maumus  et  de  M.  Paul 
premier  de  ces  écrivains  qui  déjà  s'était  fait  connaître  pî 
bon  livre  sur  la  Doctrine  spirituelle  de  Saint  Tfiomas 
nous  expose  aujourd'hui  le  système  intellectuel,  c'est-à-d. 
losophie  du  docteur  angélique.  Mais  dans  ce  nouvel  écri 
théologien  ne  s'en  tient  pas  à  la  simple  exégèse;  il  aborde  ■ 
la  critique  et  la  controverse  philosophique  et  s'attache 
trer  la  supériorité  de  la  méthode  de  Saint  Thomas  sur 
Descartes,  Nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  analj 
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X  traité  qui,  sans  dous  convaiacre  entièrement, 
é  fortement  nos  convictions  sur  certains  points 
lOus  bornerons  à  dire  que,  des  sis  livres  qui 
e  Qous  avons  particulièrement  distingué  le  pre- 
la  théudicée  cartésienne,  l'auteur  constate  que, 
lie  des  preuves  de  l'existence  de  Bieu,  Saint 
Thomas  se  place  à  un  poiut  de  vue  opposé  à  celui  de  Descartes,  et 
que  la  théorie  de  ce  dernier  suppose  plutôt  qu'elle  ne  démontre 
l'existence  divine.  On  lira  aussi,  non  sans  profit,  le  troisième  livre 
consacré  à  la  volonté,  et  surtout  le  sixième  oii  le  père  Maumus 
s'occupe  du  grave  problème  de  l'origine  des  idées,  et  après  avoir 
exposé  la  doctrine  de  Saint  Thomas  qui  se  résume  en  deux  mots: 
la  sensation  et  l'abstraction,  il  passe  en  revue  les  différents  systè- 
mes des  philosophes,  signalant  les  indécisions  de  Descartes,  les  la- 
cunes de  Locke  et  de  Condillac,  les  solutions  erronées  de  Leibnitz 
et  des  ontologistes,  sans  oublier  les  nébuleux  systèmes  des  princi 
paux  philosophes  allemands. 

L'ouvrage  du  père  Maumus,  ne  nous  y  trompons  pas,  est  un  li- 
vre de  premier  ordre,  mais  un  livre  austère  comme  le  personnage 
dont  il  traite,  et  nous  lui  souhaitons  sans  l'espérer  la  vogue  qu'ob- 
tient en  ce  moment  le  volume  de  M.  Janet  sur  la  philosophie  de 
iMinennais.  C'est  que  l'auteur  des  essais  sur  le  Bonheur  et  sur  la 
Fainille  répand  un  charme  sympathique  sur  tout  ce  qu'il  écrit  et, 
cette  fois  d'ailleurs,  en   nous  retraçant  l'existence  tourmentée  du 
grand  penseur  bi-eton,  il  touchait  à  nos  plaies  secrètes  et  faisait 
■gner  nos  anciennes  blessures.  Armé  de  sa  pénétration  naturelle 
muni  de  riches  documents  inédits,  le  nouveau  biographe  a  saisi 
eux  que  personne  le  caractère  complexe  de  son  héros  et,  grâce 
me  étude  attentive  de  l'intéressante  correspondance  avec  M.  de 
rolles,  il  nous  initie  aux  variations  successives,  mais  radicales 
n  philosophe  qui  débutait  par  l'Essai  sur  l'indi/fé?'ence  enma- 
•e  de  religion  et  qui  écrivait  pour  ainsi  dire  son  testament  en 
nposant  les  quatre  volumes  de  l'Esquisse  d'une  philosophie.  On 
depuis  longtemps  fixé  au  sujet  de  l'Essai  sur  l'indifférence  dont 
tome  premier  mérite  seul  d'être  lu  aujourd'hui,  et  M.  Janet  a 
raison  d'insister  au  contraire  sur  l'^sçufsse  qui  vaut  infiniment 
iux  que  sa  réputation.  J'ai  lu   pourtant  avec  quelque  surprise 
!  note  de  M.  Vincenzo  di  Giovanni  où  le  célèbre  professeur  de 
arme  accuse  formellement   Lamennais  d'avoir  dérobé  .son  sya- 
e  au  fameux  Miceli,  Mais,  ainsi  que  me  le  faisait  remarquer  ré- 
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cemmeut  M.  Renan,  toutes  ces  insinuations  au  sujet  des  prétendus 
plagiats  tombent  d'elles-mêmes  lorsqu'on  songe  à  la  prodigieuse 
ignorance  de  notre  philosophe  dont  le  cerveau  était  une  vraie  talile 
rase.  C'était,  en  revanche,  un  grand  inventeur  qui  aurait  pu 
ner,  comme  étant  de  son  cru,  une  foule  de  vieilleries  qu'il 
bien  réellement  découvertes,  comme  Pascal  enfant  retrouvait 
la  seule  force  de  son  génie,  les  formules  d'Euclide,  et  si,  coin 
arrive  toujours,  ces  traités  philosophiques  ont  vieilli,  noua  n 
tons  pas  à  affirmer  avec  M.  Janet  qu'ils  présentent  un  des  pi« 
rieux  sujets  d'étude  que  la  psychologie  puisse  se  proposer. 

J'écourte,  on  le  voit,  l'article  de  la  philosophie  et  je  me 
notoirement  d'affaire  par  la  plus  noire  ingratitude  à  l'égar 
M.  Janet  dont  les  premiers  écrits  ont  charmé  ma  jeunesse:  m; 
suis  homme  de  parole,  et  je  ne  sacrifierai  à  personne  les  quel 
pages  qui  me  restent  lesquelles  sont  la  propriété  exclusiv 
M.  Deschanel,  le  délicieux  auteur  des  Figures  littéraires. 
cette  troisième  série  d'Études  qui  obtiendra  plus  de  succès  ei 
que  ses  deux  devancières,  le  jeune  et  pénétrant  critique  nous 
à  même  de  juger  des  progrès  accomplis  par  lui  depuis  dix  ou  d 
ans,  car  nous  avons  là  son  article  de  début  sur  la  correspond 
de  Quinet,  de  solides  essais  sur  Rabelais,  Diderot,  Mignet  et  Sai 
Beuve,  et  enfin  deux  morceaux  de  choix,  les  admirables  port 
de  Renan  et  de  Bourget. 

M.  Renan  est,  on  le  sait,  une  sorte  de  Prêtée  insaisissabl 
comme  disait  Sainte-Beuve,  pour  parler  couvenablemeot  de  ce 
sonoagc  si  complexe  et  si  fuyant  quand  on  le  presse  et  qu'on 
l'embrasser  tout  entier,  ce  serait  moins  un  article  de  critique 
conviendrait  de  faire  sur  lui,  qu'un  petit  dialogue  à  la  maniei 
Platon.  Depuis  trente  ans  la  situation  n'a  pas  beaucoup  chan 
cet  égard,  mais  il  y  a  pourtant  dans  les  Souvenij-s  d'enfance  i 
jeunesse  un  certain  nombre  d'indications  précieuses  dont  M. 
Chanel  a  tiré  un  parti  miTveilleux.  Il  a  délicatement  décora 
et  recomposé  son  mobile  personnage,  étudiant  successiveinet 
lui  le  «  Gascon  »  et  le  *  Breton,  »  l'amoureux  et  l'ami,  le  se 
que  et  le  croyant,  et  nous  ne  serions  pas  surpris  qu'il  eiit  dt 
le  secret  de  cette  àme  tour  à  tour  tourmentée  et  confiante. 
jourd'hui,  comme  dit  très  bien  l'auteur,  c'est  le  Gascon  qui  se 
avoir  pris  le  dessus;  il  s'est  enfin  débarrassé  du  joug  iinp. 
de  la  conséquence  et  il  se  repose  sur  cette  affirmation  *  qu': 
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des  époques  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  où  la  contradiction 


Mais  s'il  y  a  dans  M,  Renan  un  grand  .penseur,  il  y  a  aussi  un 
grand  artiste  et  tout  en  admettant  qu'il  doive  quelque  chose  aux 
érudits  allemands,  l'auteur  attribue  à  notre  glorieux  compatriote 
un  tact  littéraire  que  n'eurent  jamais  les  docteurs  de  Tubingue: 
■  Tout  en  s'assimilant,  dit-il,  la  moelle  germanique,  M.  Renan  a  su 
1"  la  sira-plicité  élégante  et  la  grâce  de  l'esprit  français;  oui, 
ffle  léger,  le  doux  rayon  de  notre  génie  se  joue  dans  son 
1  à  travers  la  forêt  hercynienne,  et  cette  harmonie  savante 
luise  donne  à  l'écrivain  une  place  unique  dans  l'histoire  des 
.turcs  modernes.  Mais,  il  ne  se  distingue  pas  seulement  des 
gieus  allemands  par  la  variété  des  nuances,  par  la  finesse  de 
'se  morale,  par  l'imagination  divinatrice;  il  n'a  pas  seule- 
sur  eux  l'avantage  d'être  né  et  resté  longtemps  catholique, 
qui  est  bien  quelque  chose  lorsqu'il  s'agit  de  raconter  la  for- 
1  et  d'expliquer  l'esprit  du  catholicisme;  —  il  en  diffère  sur- 
in ce  qu'il  a  renconstitué  la  personnalité  de  Jésus,  qu'ils 
it  en  quelque  sorte  dissoute  en  même  temps  que  sa  divinité. 
Mianisme,  appliquant  la  philosophie  du  /îeri  à  l'évolution  re- 
;e  comme  à  tout  le  reste,  ne  voyait  dans  le  Christ  que  le 
sèment  de  l'esprit  chrétien  à  travers  les  âges  ;  la  personne 
us,  sa  parole,  s'étaient,  si  je  puis  dire,  volatilisées  sous  l'ac- 
3  l'exégèse;  c'est  l'impression  que  donne  le  livre  de  Strauss. 
ntraire,  dans  l'ouvrage  de  M.  Renan,  Jésus  revit  et  parle; 
n  Sulpicien  a  accompli  une  véritable  restauration  historique 
gieuse:  il  a  ressuscité  le  dieu!  » 

i  tenu  à  citer  cette  page  qui  nous  offre  un  si  agréable  spé- 
du  style  élégant  et  nerveux  de  M.  Deschanel,  et  je  regrette 
tnant  de  ne  pouvoir  analyser  l'étude  sur  M.  Bourget  laquelle 
m  rien  inférieure  à  la  précédente.  Nous  avons  ici  un  élo- 
péquisitoire  contre  un  coupable  intéressant,  mais  fortement 
!,  et  tout  le  monde  s'associera  aux  conclusions  de  l'auteur. 
déterministes,  s'écrie-t^il,  ont>-ils  au  moins  fait  avancer  la 
i  de  l'homme?  Sans  doute,  ils  nous  ont  fourni  des  instru- 
de  précision  qui  permettent  de  serrer  de  plus  prés  l'ana- 
!s  esprits;  mais,  sont^ils  parvenus  à  expliquer  la  personna- 
opre  de  chacun,  le  don  individuel  du  génie,  à  atteindre  ce 
ace  appelait  l'étincelle  divine  î  Toute  cette  prétendue  vi- 
scientiBque,  appliquée  aux  études  morales,  n'est-elle  pas  plus 
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apparente  que  réelle?  El 
et  elle  est  impuissante  à 
fuyante,  à  lui  assigner  cl< 
l'esprit  et  la  matière.  No 
mais  nous  sommes  obligé 
La  tirade  est  poignan 
De  faut  pas  oublier  qu'ell 
et  non  au  pessimiste  repei 
cbanel,  d'étincelants  artic 
de  front  opéré  si  à  point 
dont  je  viens  de  parler, 
d'avoir  été  l'instrument  ( 
par  la  critique  sont  assez 
et  nie  piquant  d'honneur, , 
ardeur  croissante  à  la  trai 
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Ugo 
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Um 

et  de  nombreux  iaconvéaients  —  Beaucoup  de 

—  Ceux  qui  ont  bien  mérité  de  la  presse  —  ' 

Vila   pratica  (Vie  pratique)  et   Vita  femminii 

Expérience  et  bon  sens  —  Un  trésor  merveilleu: 

~raduction  italienne  des   sonnets  de  Shaks 

—  Une  opinion  de  Ouizot  —  Parigi  e  i  f 

iens)  de  C.  Del  Baizo  —  Écrivains  impresi 

■ni  a  un  corso  d'esietica  (Les  prolégomènt 

)  de  0.  Ragusa-Moleti  —  Un  vœu. 

que  les  maladies  littéraires  parvienoi 
i'est  un  sigae  que  la  guérison  est  proc 
[ues  années  à  peine,  en  effet,  aucun 
■  la  faveur  du  public  qu'à  la  condition 

tenu  aux  fonts  baptismaux,  patronné, 
cole  réaliste-expériraentate-naturalistt 
profession  de  foi  en  affichant  une  grai 

en  se  déclarant  le  fidèle  disciple  de 
n  réussissait  souvent  ainsi  à  donner  le  t 
usîonnés  pour  ne  pas  s'apercevoir  de 
;  du  dévergondage  de  sa  plume.  C'était  < 
i  presque  toute  la  jeunesse  des  lycées  e 
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cet  auteur  et  plusieurs  de  ses  colley 
première,  informe,  brute,  d'où  p< 
chef-d'œuvre,  car  la  chronique  c'i 
tandis  qu'un  artiste  ordinaire  ne 
manière  d'avorton,  l'artiste  puissai 
k  cette  matière  inerte  et  froide  dt 
organisme  actif,  de  la  vie,  en  un  moi 
un  créateur,  sa  Mater  dolorosa  ei 
comme  nous  l'avons  dit,  une  galer 
oïl  nous  voyons  défiler  devant  nos  y 
d'Eleda,  personnage  nul  et  vain; 
et  ruiné  ;  le  lascif  sexagénaire  Pit 
tante,  capricieuse  et  sensuelle  Lai 
Dill;  Don  Vincenzo,  prêtre  gras,  > 
Frascolini,  surnommé  le  petit  Dan 
de  Borghignano;  Neua,  servante  a 
la  belle  et  corpulente  épouse  du 
poétesse  »  folles  d'amour  toutes 
Viennent  ensuite  Giulia,  l'avenanti 
tin,  la  Calandra,  Gianni  Rebaldi,  — 
vaises  langues,  —  les  deux  garç( 
Lastafarda,  la  dloa  Désirée  Soleil, 
tion  et  de  bonté, 

Parmi  ces  figures,  étudiées  tou 
surtout  attirent  notre  attention,  c 
la  duchesse  Maria  d'Kleda,  qui  noi 
a  voulu  fciire  une  œuvre  purement  i 
malgré  l'auteur  lui-même,  un  but  i 
tion  de  ce  fiiit  étonnant  dans  la  perl 
peut  manquer  de  revêtir  un  car 
lorsqu'il  n'est  pas  à  l'état  d'ébauct 
une  œuvre  éminemment  organiqu 
dans  toute  la  force  du  terme. 

Nous  ne  pensons  pas  que  le  rc 
proposer  un  but  moral,  ou  servir 
nous  admettons  que  le  romancier  di 
dans  ce  cas,  sans  y  penser,  le  vou 
but  moral  jaillira  immauquablemei 
source  naturelle.  Maria  d'Eleda  et  > 
sentent  et  agissent  noblement  dan: 
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ituant  les  bas-foDds 
nement  moral  du  Iivr( 
:e.  C'est  là  précisémt 
)inbre  très  limité  d's 
Bc  la  siècle. 


se  romaDcîor  bien  (x 
siani  ai  Andréa  et  de  Fmno  e  Cenere,  où  ses 
doxales  sont  accentuées,  ea  est  arrivé  à  la  troisié 
Baci  perdtUi  '  (Baisers  perdus).  Les  rééditions, 
ni&sent  les  livres  et  i^outent  à  leur  mérite,  les 
profiter  de  la  réimpression  de  leurs  ouvrages  pou 
il  ne  paraît  pas  que  M.  Valcarenghi  ait  mis  ceti 
profit.  L'auteur  dédie  en  ces  termes  son  roman  ; 
zaro,  le  poète  de  Miranda  :  *  Votre  Mafombra  n 
méditer.  En  vous  dédiant  cet  ouvrage,  je  voudr 
témoigner  un  peu  de  ma  reconnaissance,  de  ma 
et  de  mon  profond  respect.  » 

Cette  dédicace  devrait  équivaloir  à  des  lettre; 
seul  un  sentiment  profond  de  la  dignité  humaine 
iaspirer  une  telle  admiration  et  une  si  haute  consi 
personnalité  aussi  distinguée  que  l'est  Fogazzaro 
nous  semble  que,  dans  le  cas  actuel,  l'ouvrage  en  i 
digne  de  l'auteur  de  Matombra.  Certes,  les  Baci  i 
chet  évident  de  vraisemblance,  de  réalité,  même  p 
nécessaire;  pour  plusieurs  lecteurs  et  sans  nul  doi 
lectrices,  certaines  pages  de  ce  roman  sembleront 
leur  propre  existence  et  leur  arracheront  cette  ce 
taire  :  «  Voilà  précisément  ce  qui  nous  est  arrivé.  » 
ce  roman  peut-il  bien  inspirer  à  un  lecteur  sér 
portance  peut  bien  avoir,  aux  yeux  de  l'admiratt 
et  de  Daniele  Cortls,  un  personnage  aussi  fat  et  n 
□iste  des  Baci  perdiitl,  savoir,  un  jeune  homme 
Il  ir  morate,  comme  il  y  en  a  tant,  qui  laisse  s( 
fl    e  digne  d  être  estimée,  pour  s'attacher  à  une  a 

'  Uoo  Valoarenohi,  Baci  perduti,  scène  Uella  vil 
z    ne.  Uilaao  libreria  éditrice  Galli,  1890. 

-;«»(  InlematUmaia.  Tous  XXV~*. 
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le  droit  de  l'être  î  Ce  sont  là  de  v 
ne  saurait  produire  aucune  impre 
noble  et  généreuse.  Il  y  a  cependai 
ces  Baci  perduii  quelque  chose  qui 
renghi  met  des  paroles  d'or  dans  I) 
dduce  et  aimable;  *  Les  romanciers 
plus  calmes  et  plus  justes  que  leur 
presque  toujours  les  français;  et  i 
anglais  démontrent  un  esprit  profoi 
mais  sain,  s'attachent  à  étudier  les  a 
importance  au  sentiment.  *  Et  ajoul 
âmes  qui  restent  troublées  par  les 
cachent  un  certain  état  morbide  di 
l'esprit  est  préférable,  car  le  caract 
cessaire  'vu  les  passions  mesquines 
rendent  incapable  de  ressentir  les  g 
cellentes  paroles  que  je  signerais 
ment,  —  et  cela  est  inexplicable,  - 
ces  nobles  déclarations  un  démeuti 
posé  de  ce  que  son  auteur  admire  e 
dans  le  monde  infect  des  petites  pas 
qu'un  jour,  qu'une  heure  môme,  qu 
et  qui  n'ont  pas  besoin  d'une  àme 


Un  ami  de  l'humanité  qui  se  ca 
lie  Umano,  a  publié  récemment  un 
giœrre^  (La  Bn  des  guerres).  Ce  ti 
peut  résister  â  la  tentation  de  décl 
mystère  renfermé  dans  ces  quelques 
qui  est  Umano  ?  Impossible  de  réponc 
et  Guindani  de  Miian  nous  déclaren 
la  plume  d'un  homme  qui  brûle  d'ai 
prime  un  peu  crûment  ce  qu'il  sent 
les  églises  ou  les  partis  et  veut  consi 
avilir,  par  une  personnalité  et  une  i 


'  Umano,  La  fine  délie  guerre.  1 
F.  Guindani,  1890. 
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uiiiue  ijuti  i^iit;  ue  i  uLimanité  et  du  monde  entier.  »  Ces  déclara- 
tions suffisent  pour  nous  révéler  les  qualités  morales  de  l'auteur. 

Ne  vous  attendez  pas  à  ce  que  nous  vous  donnions  ici  un  résumé 
complet  de  cet  ouvrage,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  quel  est 
le  moyen  que  Umano  prétend  infaillible  et  grâce  auquel  les  guerres 
seront  désormais  impossibles.  Ce  moyen  consisterait,  d'après  l'au- 
teur, dans  la  Confédération  des  Ètats-UnîH  d'Europe:  chaque  État 
pourrait  conserver  sa  forme  de  gouvernement  républicaine  ou  mo- 
narchique, car  cette  confédération  ne  devrait  aucunement  s'in- 
gérer dans  la  constitution  intérieure  des  différonts  États.  Ceux-ci 
devraient  se  faire  représenter  auprès  de  la  confédération  par  un 
nombre  de  députés  proportionné  à  leur  population  respective.  Les 
relations  mutuelles  des  nations  dépendraient  ainsi  d'un  gouverne- 
tnent  commun,  d'un  parle/nenl  suprême  qui  devrait  se  prononcer 
au  fur  et  à  mesure  sur  les  divergences  et  les  conflits  diplomati- 
ques entre  les  divers  États,  en  première  instance  et  sans  appel.  FI 
ne  serait  donc  plus  nécessaire  de  maintenir  des  armées  perma- 
nentes formidables  et  les  guerres  cesseraient  par  ce  fait  même. 
L'auteur  dédie  son  opuscule  à  la  jeunesse  de  tous  les  pays  d'Eu- 
rope qui  ont  un  gouvernement  constitutionnel,  <  afin  qu'elle  s'agite 
et  réclame  de  la  part  des  parlements  respectifs  des  propositions 
de  fédération  avec  un  ou  plusieurs  États  et  les  engage  à  faire  con- 
verger sur  cette  cause  sublime  toutes  ces  énergies  féminines  em- 
ployées actuellement  dans  les  associations  de  la  croix  blanche  et 
de  la  croix  rouge  pour  l'assistance  des  blessés  à  la  guerre,  tandis 
qu'il  serait  si  humain  et  si  facile  (1)  qu'il  n'y  e&t  plus  dorénavant 
de  blessés  ni  de  guerres.  >  Afin  que  les  délégués  de  chaque  État 
pussent  s'acquitter  dignement  de  leur  tâche  dans  les  discussions 
importantes  auxquelles  ils  devraient  prendre  part  dans  l'intérêt 
mutuel  de  tous  les  États,  l'auteur  est  d'avis  qu'ils  devraient  tous 
se  servir  de  la  langue  française  qui,  de  droit  et  non  par  faveur, 
est  aujourd'hui,  de  fait,  la  langue  internationale  usitée  chez  tous 
les  peuples  de  la  terre. 

L'idée  est  magnifique,  on  ne  saurait  le  nier;  malheureusement, 

elle  est  condamnée  à  rester  à  l'état  d'utopie,  exactement  comme 

cette  autre  idée  de  l'égalité  des  biens.  A  supposer  qu'on  piit  la  réa- 

5er  à  force  de  bonne  volonté,  on  devrait  fatalement  y  renoncer 

lendemain.  En  eifet,  en  admettant  que  cette  idée  ait  déjà  été 
ise  en  exécution  en  Europe,  il  y  aurait  un  premier  inconvénient: 
1  les  représentants  interijationaux  devraient-ils  se  réunir?  Orj  il 
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serait  impossible  de  choisir  une 
séances  du  parlement  fédéral.  S" 
où  le  parlemeat  d'un  peuple  pût 
être  Berne  ou  Bâie,  Paris  ou  V* 
lerait  aucune  susceptibilité  parm 
Italiens,  puisque  ce  serait  toujoi 
parlement  siégerait.  Mais,  puisqu' 
où  devrail^il  se  tenir!  Dans  uni 
glaise  ou  allemande?  Quel  est  l'î 
cessions  à  cet  égard  !  Il  est  vrai  c 
les  réunions  du  conseil  fédéral  se 
tantôt  dans  une  autre,  de  telle  : 
aujourd'hui  à  Paris,  ce  serait  à 
Vienne  ou  à  Londres  ou  à  Romi 
après  un  certain  nombre  d'anné 
sent  eu,  chacun  à  leur  tour,  l'ho 
congrès.  On  recommencerait  eo 
Mais  cela  est  plus  facile  à  dire  c 
de  tous  les  Etats  d'Europe  serai 
dérable  de  personnes  qu'il  lui  fj 
un  palais  immense  pour  ses  séa 
nombreux  bureaux.  On  oublie,  e 
au  déplacement  de  cette  légion  c 
raense  de  papiera,  de  registres, 
pourrait  qu'en  souffrir.  Mais  il  y 
attendu  que  le  nombre  des  repr 
évidemment  être  proportionné  â 
les  petits  États,  comme  la  Bclgi 
nemark,  etc.,  pourraient-ils  se  f 
en  cas  de  conflit  diplomatique?  . 
pas  simplifier  la  carte  politique 
pression  des  petits  Etats  au  pro 
cela  pourrait  arriver  sans  la  et 
seulement,  tandis  que  dans  les  c 
réciproque  des  grandes  puissanc 
et  de  tout  ce  qui  s'ensuit,  empê 
dans  une  guerre,  ce  qui  fait  que 
menacés  dans  leur  existence  du 
le  seraient  siirement  le  jour  où  1 
des  grandes  puissances  voterait  i 
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de  mérite,  on  donnât  à  ce  i 
rillant  apparat,  que,  à  l'inst 
•s,  l'auteur  qui  recevrait  cel 
ennelles  en  décorer  sa  poitr 

registre  ad  hoc  avec  ce  titi 
■esse. 

essenti  ce  désir  en  lisant,  il , 
t  dont  —  je  suis  heureux  de 
vérités.  Ce  livre  est  intitulé  :  J 
uteur  est  Vincenzo  PaDtale< 
rt,  aurait  déjà  droit  à  une 
s  littérature  moderne,  grâce 
!ïto  pralica  (Vie  pratique).  C 
'ois  ans,  par  M.  Barbera  de 
[  d(  opère  éducative  {Reçue 
'ace  due  à  une  plume  des 

palermitain  a  été  mis  à  c 
ime  Raccolta  avait  publié  1( 
jettres  à  la  jeunesse)  sous  I 
"origine  de  Vita  pratica  peu 
ileo,  père  de  deux  vifs  et  et 
vec  leur  mère,  est-il  besoic 
;  écrivain  —  obsédé  par  la  c 

écrire  à  leur  usage  un  li' 
eraplacer  auprès  d'eux  Tint 
t  ouvrage,  l'affection  et  la  r 
umaioe  y  est  étudiée,  dcpuii 

enseigne  à  ses  enfants  l'art 
onter  ses  terapèles.  Arislo  A 
1  appelé  ce  volume  X'Èiangl 

de  cet  ouvrage  a  été  en  pei 

femminile  est  le  pendant  c 
l'une  l'autre.  Au  fond,  la  oU 
i  à  laquelle  les  jeunes  filles  ei 

n'aurait  mieux  su  traiter  un 
ii  ouvrage  est  plein  d'expéri 
de  paradoxal  ou  de  parti  pris 
oirs  qui  sont  propres  à  la  f 


CBNZO  Pantalbo,  Vtia  femmi, 


LITTÊRATDRE  ITALIENNE.  491 

uc  uu>,ic  Q^itriiun.  k^ii  ouvrage  D'est  ni  un  traita,  ni  un  code  delà 
bonne  société,  c'est  une  série  de  conversations  calmes,  faciles  et 
élégantes  quaut  à  la  forme,  nobles,  élevées  quant  aux  vérités  aux- 
quelles elles  se  rapportent  et  persuasives  à  cause  de  l'évidence  des 
raisons  qui  y  sont  produites.  C'est  ainsi  que  toute  femme  trouvera 
dans  cet  ouvrage  non  seulement  un  sur  moyen  de  parvenir  à  se 
connaître  elle-même,  mais  encore  un  sujet  d'orgueil  légitime  en 
sachant  et  en  sentant  qu'elle  est  une  source  bienfaisante  pour  la 
famille  et  pour  la  société.  Si  c'est  une  femme  qui  lit  cette  Vila 
/"etnminile,  l'impression  qu'elle  en  ressentira  peut  être  comparée 
à  celle  qu'elle  éprouverait  en  apprenant  tout  à  conp  qu'elle  pos- 
sède un  trésor  immense  qui  se  multiplie  à  l'inAni  lorsqu'on  le  dé- 
pense pour  soi-même  et  pour  les  autres.  Si  c'est  un  homme  qui  par- 
court les  pages  de  ce  livre,  il  désirera  ardemment  que  ce  volume 
devienne  le  vade-mecum  de  sa  compagne  et  de  ses  allés.  Et,  notez- 
le  bien,  ce  n'est  pas  seulement  la  dame  que  M.  Pantaleo  a  étudiée, 
mais  la  feynme  dans  toutes  ses  conditions  sociales.  Il  nous  démontre 
cette  grande  vérité,  savoir,  que  chaque  femme,  quel  que  soit  son 
milieu  social,  a  toujours  à  sa  portée  les  moyens  pour  accomplir 
dignement  sa  mission,  attendu  que,  que  ce  soit  dans  un  palais  ou 
dans  une  chaumière,  le  bonheur  domestique  et  tout  ce  qui  s'y  rai- 
tache,  comme  le  bien-être,  l'ordre,  ta  réputation,  etc.,  dépend  d'elle 
presque  exclusivement. 

Ce  livre,  destiné  surtout  aux  femmes,  est  écrit  sous  une  forme 
qui  ne  peut  manquer  de  plaire  tant  à  celles  qui  sont  instruites 
qu'à  celles  qui  ne  le  sont  pas;  il  suffit  que  ces  dernières  sachent 
lire  pour  qu'elles  soient  en  mesure  de  sentir  et  d'apprécier  la  haute 
compétence  de  l'auteur  et  de  se  conformer  à  ses  conseils. 

Il  serait  superflu,  après  cela,  de  dire  que,  bien  que  ce  livre  ait 
été  écrit  sans  aucune  prétention  artistique,  c'est  une  véritable  œu- 
vre d'art.  Que  de  grâce  dans  ces  croquis,  ces  maquettes  et  ces 
anecdotes!  Que  de  perles  dans  le  chapitre  intitulé  Nozze  tn pompa 
et  dans  la  Lettera  a  Luisal 

En  attendant  que  ce  volume  pénètre  dans  toutes  les  familles 
où  il  y  a  une  enfant  à  élever  dont  la  félicité  à  venir  prime  toute 
autre  pensée,  nous  l'avons  mis  dans  les  mains  de  nos  filles  qui 
.'ont  reçu  avec  enthousiasme,  en  déclarant  qu'elles  le  reliront 
isqu'à  ce  qu'elles  le  sachent  par  cœur,  comme  cela  leur  arrive 
uis  les  rares  occasions  où  nous  pouvons  leur  donner  un  livre  à 
i  fois  beau  et  bon. 


Nous  étions  autrefois  les 
nous  sommes  malheureusemen 
Tandis  que  l'Allemagne  et  la  I 
ductions  des  Sonnets  de  Shal 
dépourvue!  M.  le  professeur  . 
fin  une  aussi  grave  lacune  par 
des  Sonnets  immortels  avec  I 
duction  présente  çà  et  là  des 
françaises  que  nous  avons  pu 
qui  a  traduit,  en  1871,  non  j 
M.  Olivieri,  —  mais  iutégralei 
avec  le  concours  d'Âmédée  I 
variante,  assez  importante,  qi 
sonnets.  Tandis  que,  dans  la  tra 
à  une  femme,  dans  la  versioi 
homme.  D'où  vient  cette  div« 
glais  qui  se  prêterait  à  une  ( 
au  masculin  ou  au  féminin?  ] 
prononcer  là-dessus,  mais  ni 
l'autre  de  ces  traducteurs  on 
s'attacher,  chacun  en  particu 
est  vrai  que  les  sonnets  de  S 
à  interpréter.  Ainsi  les  deux  ] 
net  indiquent  clairement  quf. 
peut-on  admettre  avec  les  co 
puissant  qu'il  s'adresse?  Sup| 
premiers  quatrains  Shakspere 
tendent,  à  lord  Southampton 
d'autres  l'affirment;  comment 
le  poète  ait  pu  lui  dire  sans 
cule;  «Tu  as  été  créé  d'abor 
nature,  tandis  qu'elle  te  mod( 
t'ajoutant  qnelqxe  chose  (sic 


'  /  sonetti  di  William  Shal 
italiano  da  Anoblo  Olivieri,  ce 
migliori  eaeiiiplari.  Palermo,  Cai 
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âge?  >  Parlerait-on  ainsi  i  un  hommi 

>nime  du  rang  de  Southampton  ou  di 

-il  osé  s'adresser  en  ces  termes  à  l'ui 

à  une  époque  où  la  distance  qui  se 

e  l'humble  bourgeois  était  si  grande 

penser  que  les  personnages  auxquel: 

is  êtres  imaginaires,  comme  le  croien 

stres  commentateurs  î  Guizot  a  écrit 

à  ce  s^jet,  que  les  sonnets  de  Shakspere  ne  sont  que  «  de  simple! 

amusements  d'un  esprit  que  séduisait  toujours  l'occasion  d'expri' 

mer  uttft  idée  ingénieuse.  »  Cette  manière  de  voir  couperait  cour 

à  plusieurs  controverses  et  éclairerait  bien  des  passages  obscun 

des  Sonnets.  Pour  ce  qui  est  de  la  traduction  italienne  du  profe» 

seur  Olivieri,  nous  n'attachons  pas  une  grande  importance  aux  va 

riantes  qui  la  distinguent  des  versions  d'autres  traducteurs  étran 

gers  et  qui  sont  dues  à  l'ambiguïté  même  du  texte,  et  nous  tfouvon: 

que  cette  traduction  peut  marcher  de  pair  avec  les  deux  meilleures 

versions  françaises,  —  celles  de  fluizot  et  de  François  Victor,  c< 

qui  est  tout  dire,  —  si  même  elle  ne  leur  est  pas  supérieure.  Elh 

est  précédée  d'une  courte,  mais  savante  préface  sur  le  siècle,  i( 

génie  et  les  œuvres  de  Shakspere,  qui  met  en  lumière  certain; 

points  obscurs  de  la  vie  du  poète  et  de  tout  ce  que  cett«  plumt 

merveilleuse  a  produit. 


Nous  informons  nos  lecteurs  que  la  typographie  du  Sénat  pu. 
publiera  bientôt  la  seconde  édition  de  Partgi  e  i  Parigini  (Parii 
et  les  Parisiens)  de  C.  Del  Baizo.  Le  sujet,  bien  que  traité  déjà  pai 
une  foute  d'écrivains,  revêt  un  caractère  de  nouveauté  sous  h 
plume  du  sympathique  député  napolitain.  L'auteur,  en  effet,  a  évit^ 
avec  soin  d'entretenir  ses  lecteurs  de  ce  que  tout  le  monde  con- 
naît désormais,  comme  par  exemple  le  Luxembourg,  le  Louvre 
Notre— Bame,  la  coupole  des  Invalides  et  autres  curiosités  dont  oi 
trouve  la  description  dans  tous  les  guides  de  cette  métropole.  Soi 
attention  s'est  arrêtée  sur  un  ordre  de  choses  et  de  faits  plus  im- 
po  tant,  savoir,  sur  la  physionomie  morale  du  Paris  moderne  tellt 
nn'il  a  pu  l'observer  durant  son  séjour  parmi  les  Parisiens.  Sot 
-e  est  en  conséquence  le  produit  de  deux  facteurs:  l'observatiot 
'impression.  C'est  ce  qui  explique  les  jugements  divers  que  la 
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critique  a  émis  sur  cet  ouvrage  et 
nous  le  savons,  l'ont  loué  tandis  q 
tenient.  Le  même  phénomène  ne 
unique  sur  tous  c«ux  qui  l'examin* 
niste  ne  peut  se  flatter  de  contente 
n'empêche  pas  qu'avec  le  brillant  ( 
ses  descriptions  d'après  nature,  / 
ouvrage  qui  méritât  l'honneur  d'u 


Bepuis  quelques  années  déjà  M. 
a  sur  le  métier  un  ouvrage  de  Iodj 
plus  complet:  /  prolegomeni  ad  ( 
mènes  à  un  cours  d'esthétique).  Ce 
ami  a  bien  voulu  nous  permettre  i 
réunis  jusqu'à  présent,  —  qui  surpi 
quantité,  mais  en  raison  des  diflicu 
pour  se  les  procurer,  —  part  du 
l'art  instinctif  des  sauvages  moden 
par  analogie,  nous  faire  une  idée 
qui  sont  les  ancêtres  des  peuples  le 
les  professeurs  d'esthétique,  si  l'on 
rapide  aperçu  de  l'art  préhistorique 
par  les  Orientaux  et  par  les  Gre 
vraient  au  coutraire  finir,  puisque  1 
art  ébauché,  instinctif,  mais  un  a 
qu'écrivait  à  ce  sujet  le  prof.  Rag 
l'illustre  fondateur  du  Folk-lore  sit 
et  grec  sera  pour  moi  le  temple  o 
avec  la  dévotion  du  pèlerin,  je  m 
accomplir  le  vœu  d'un  humble  arl 

Plusieurs  années  étant  évidemra 
d'un  pareil  ouvrage,  nous  souhaitoi 
ne  vienne  l'arrêter  et  que  M.  Ragt 
dément  possible,  mener  à  bonne  fiji 
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Somu&ibe:  Quelques  mots  sur  la  coanaissaûce  de  la  littérature  espagnol' 
à  l'étranger  et  particulièrement  en  France  —  M,  Menéndez  Pelayo 
Histoire  des  idées  esthétiques  en  Expagne  —  Sur  l'histoire  de  la  phi 
loBophie  platonicienne  en  Espagne  —  Les  deux  derniers  volumes  d 
VEnsayo  de  una  biblioteea  espanola,  de  Gallardo  —  Les  Trovadore 
en  Espana,  de  Milâ  y  Fontanals  --  Quelques  ouvrages  sur  le  théâtre 
M.  MqîIoz  Pena:  Tirso  de  Molina  —  Romans  récents:  Morrina,  d< 
M'°*  E.  Pardo  Bazàn;  la  Incôgnila  et  Eealidad,  de  M.  B.  Pérez  G&ldd 
—  La  Espana  modema. 

Ce  D'est  point  d'aujourd'hui  que  l'on  se  plaiut  en  Espagne  di 
dédain  ou  de  l'ignorance  des  étrangers,  et  des  Français  en  parti 
culier,  à  l'égard  de  la  littérature  espagnole.  Ces  plaintes,  que  Je 
vellanos  et  Moratin,  aussi  bien  que  Larra  et  Mesonero  Romano 
Taisaient  déjà  entendre,  nous  les  retrouvons  sous  la  plume  des  pu 
blîcisteii  contemporains.  Tout  dernièrement  encore,  et  à  propos  d 
l'intéressant  ouvrage  de  M,  Boris  de  Tannenberg  sur  la  Poésie  cas 
ttUane,  l'un  des  critiques  espagnols  les  plus  autorisés,  M.  Leopold< 
Alas,  dressait  de  nouveau  un  réquisitoire  contre  la  légendaire  1^ 
gèreté  française,  pour  laquelle  l'ignorance  de  ce  qui  se  passe  a 
delà  des  frontières  serait  une  forme  du  patriotisme.  Ce  n'est  poin 
le  lieu  de  rechercher,  d'une  façon  générale,  si  ces  accusations  coe 
tinuent  àfttre  aussi  fondées  qu'elles  sont  sévères.  Il  me  parait  qu' 
pi  iori  elles  s'accordent  mal  arec  cette  fureur  d'exotisme  et  ce  coe 
m  politisme,  qui  est  l'une  des  caractéristiques  de  l'époque  actuelle 
E  je  crois  aussi  que  M,  Alas  est  lui-même  imparfaitement  informa 
le  "squ'il  assure  que  Leopardi,  Carducci,  Macaulay  et  Carlyle  son 
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k  peu  près  ignorés  chez  nous, 
ment  intellectuel  ou  artistique 
bien  l'avouer,  ne  laissent  pas 
les  noms  des  écrivains  espagn 
la  plupart  de  nos  Parisiens,  qu 
—  les  noms  des  trois  ou  quati 
tainement  très  embarrassés  de 
de  romanciers  espagnols.  Les  p 
honorablement  connus  en  Itali 
des  idées  fort  confuses  chez  l'i 
çais.  Quelque  honte  que  nous 
d'avouer  à  MM.  Nufiez  de  Arce 
point  ici  la  popularité  de  Ffe 
M.  Pereda,  l'auteur  de  tant  de 
rivaliser  avec  Guerrita.  Je  ne  p 
dont  les  incartades  ont  si  vive 
Combien  chez  nous  ignorent  le 
naissent  celui  de  M'"»  Pardo  B 
la  cause  de  cette  ignorance  î 

Est-ce  donc,  comme  quelqu 
vement  intellectuel  ou  dans  la 
part  contributive  de  l'Espagne  p 
une  quantité  négligeable?  Ceux 
rivalité  intellectuelle  entre  les 
ceux-là  seuls  sont  oubliés  qui  i 
grâce  k  la  multiplication  des  moj 
pie  qu'une  tentative  originale,  qi 
réussi  à  s'imposer  à  l'attention, 
cienne  littérature  de  l'Espagne; 
œuvres  célèbres;  elle  a  exercé 
certaine,  sur  la  marche  des  id( 
teraporaine  possède-t-elle  doue 
reconnaître  une  valeur  propre, 
pas  manifestement  entraînée,  C( 
mouvement  qui  vient  d'ailleurs  ( 
passivement?  S'il  en  est  autrei 
tuelles  des  Espagnols  eux-mêm 
tiens  étrangères,  des  imitation: 
des  contrefaçons?  Il  est  clair  qu 
littéraires,  ne  se  multiplient  ai 


LITTERATURE  ESPAGNOLE.  497 

i  place  libre.  Et  si  l'on  supprimait  cette  végéta- 
tion parasite,  dont  les  germes  sont  apportés  par  les  quatre  vents 
d'Europe,  que  resterait-il  ?  Sans  doute,  l'Espagne  a  la  grâce,  elle 
3  le  charme,  elle  a  le  pittoresque,  qui  se  fait  rare,  et  la  ••  couleur 
locale  »  chère  aux  romantiques.  Mais  n'est-ce  pas  précisément  parce 
qu'elle  est  restée  en  dehors  des  grandes  voies  de  la  civilisation? 
Est-il  une  seule  œuvre  espagnole  moderne  dont  devra  forcément 
tenir  compte  le  futur  historien  de  la  civilisation  au  xix'  siècle? 
Dans  le  domaine  philosophique  ou  scientiSque,  quelle  est  la  méthode 
nouvelle,  la  découverte  capitale,  quel  est  le  progrès  certain  qui  nous 
soit  venu  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  et  qui  ait  enrichi  le  trésor 
commun?  Est-ce  la  thérapeutique  Ferran,  ou  l'institut  Ibàîïez,  ou 
le  sous-marin  Ferai!  Or,  dans  un  siècle  essentiellement  scientifique, 
un  peuple  fermé  à  la  haute  spéculation  est  un  peuple  qui  ne  compte 
pas.  Il  est  inouï  que  la  pauvre  philosophie  de  Krause,  un  sous-dis- 
ciple de  Schelling,  ait  pu  suffire  exclusivement  k  la  vie  intellec- 
tuelle de  plusieurs  générations.  Et  c'est  une  vaine  prétention  que 
d'opposer  l'esprit  littéraire  à  l'esprit  scientifique  et  de  croire  que 
celui-là  doit  forcément  se  développer  parce  que  celui-ci  n'existe 
s.  Loin  de  se  nuire,  ils   se  soutiennent  et  se  complètent.  Est-il 
ssible  que  l'anémie  de  la  pensée  ne  se  fasse  pas  sentir  dans  toutes 
branches  de  la  production  intellectuelle,  et  jusque  dans  les  ma- 
éstations  de  l'art  et  de  la  littérature!  La  poésie  qui  n'est  point 
jrrie  du  suc  des  idées,  n'est  plus  qu'un  vain  gongorisme:  dans 
sable  il  ne  pousse  rien,  pas  même  des  fleurs. 
Telle  est  la  réponse  que  quelques-uns  feraient  volontiers  aux 
nlnitites  dont  nous  parlions  plus  haut.  Elle  les  dispense  de  pousser 
loin,  et  leur  permet,  sans  plus  ample  informé,  de  s'en  tenir 
formule:  ignolum,  ergo  fgnohUe.  Voar  notre  part,  nous  laju- 
15  injuste,  et  notre  ambition  serait  de  montrer  dans  ces  notes 
rême  sévérité  de  cette  condamnation  sommaire,  en  apportant 
B  part  d'informations  et  de  renseignements  sur  les  hommes, 
63  œuvres  et  sur  les  choses  de  ce  noble  pays. 
estime,  avec  les  directeurs  de  la  Rev-ue,  qu'en  ce  qui  concerne 
agne,  ces  informations,  quelque  modestes  qu'elles  soient,  peu- 
avoir  leur  utilité,  car  il  est- bien  certain  que  les  communica- 
littéraires  et  intellectuelles,  si  actives  entre  la  plupart  des 
■ns   européennes,  sont  languissantes  entre  ces  dernières  et 
agne.  En  ce  qui  concerne  la  France,  sa  voisine  immédiate,  la 
>  principale  de  cet  état  de  choses,  est,  je  crois,  l'ignorance 
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de  la  langue  castillane,  laquell 
ceux  qui  espèrent  en  retirer  u 
que  les  commerçants  et  les  ind 
en  effet,  c'est  exclusivement  à 
chez  nous  le  grand  mouveme 
qui  s'est  produit  il  y  a  une  vii 
mes  universitaires  remaniés,  au 
méridionales.  L'enseignement  ( 
absolument  l'Italie  et  l'Espagm 
aussi  puissamment  centralisée 
est,  sinon  l'unique,  du  moins  le 
de  l'esprit  public.  Cet  oubli,  o 
quences  fâcheuses  de  plusieurs 
pour  le  moment  c'est  que  le  ne 
téresser  directement  au  mouve 
voisines  se  réduit  de  plus  en  ] 
connaissons  moins  l'Espagne  qi 
barrière  des  Pyrénées  s'est  rel 
Ouest,  même  le  long  de  la  froi 
personnes  capables  d'entendre  i 
de  lire  un  auteur  espagnol.  Ce 
nous  avons  des  raisons  de  les  c 
les  suffisent,  à  elles  seules,  à  e: 
accuse  M.  Leopoldo  Alas. 

J'arrive  maintenant,  sans  au 
ges  espagnols,  récemment  pan 
de  cette  Revue  qui  s'intéressent 
bien  m'excuser  si  ce  pi'emier  i 
plet  que  je  l'aurais  voulu,  mais , 
qui  m'a  été  faite,  rédiger  à  la 
ner  aux  ouvrages  que  j'avais  s 


Toutes  les  fois  qu'il  est  que: 
être  sûr  que  le  nom  de  M.  Men 
prononcé.  Quoique  très  jeune  ei 
le  plus  autorisé  de  la  science  ai 
originalité,  c'est  que,  tout  en  n 
traditions  religieuses  ou  politiq 
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are  habileté,  à  la  défense  de  ces  idées  les  procédés 
it  les  méthodes  de  la  critique  moderne.  Son  activité 
;  déployée  dans  des  directions  assez  diverses.  Pres- 
}.  l'université,  il  a  entrepris  et  il  a  mené  à  bien  des 
isent  effrayé  des  travailleurs  en  apparence  plus  ex- 
lieux  préparés.  Son  Histoire  des  Hétérodoxes  est 
lète  de  la  civilisation  espagnole  dans  ses  rapports 
:e  catholique.  Elle  appelle,  elle  provoque  parfois  la 
ais  quelques  réserves  que  l'on  puisse  faire  sur  ses 
ne  saurait  méconnaître  la  vaillance,  ni  l'abondante 
ateur.  Ces  mêmes  mérites  se  retrouvent  dans  la 
)le,  où  M.  Menéndez  Pelayo  s'est  précisément  ef- 
en  lumière,  —  du  moins  pour  le  passé,  —  les  titres 
estime  du  monde  savant  Enfin,  l'infatigable  acadé- 
son  His/oire  des  idées  esl/téligues  en  Espagne,  qui 
t  volumes.  Les  deux  tomes  récemment  publiés  cau- 
;  quelque  surprise  ou  quelque  désillusion  à  ceux 
nt  des  renseignements  sur  le  développement  des 
iques  en  Espagne.  Ils  sont,  en  effet,  entièrement 
posé  des  théories  allemandes,  anglaises,  françaises: 
n'en  est  point  question.  C'est  qu'à  mesure  que  l'au- 
is  son  travail,  à  mesure  qu'il  étend  le  champ  de 
son  pian  s'étend  aussi,  se  modifie,  et  devient  de 
jyclopédique.  Aussi  l'ouvrage,  en  dépit  des  proraes- 
îs  du  titre,  s'est-il  transformé  en  une  étude  subs- 
plèt«  des  variations  de  l'esthétique  philosophique 
modernes.  Tel  qu'il  est,  il  sera  certainement  très 
Espagne,  où  les  informations  exactes  sur  ces  su- 
nombreuses.  Le  pian  n'en  prête  pas  moins  à  cer- 
.  iJeux  volumes  compacts  d' «Introtluction»,  pour 
ique  de  l'Espagne  romantique  ou  même  de  l'Espagne 
c'est  beaucoup!  L'esthétique  de  Zorrilla,  d'Espron- 
iutiérrez,  de  Gil  y  Zàrate,  méritait^-elle  tant  de  pré- 
d'honneurî  .\prés  tout,  c'est  précisément  parce  que 
.valent  aucune  originalité  propre,  parce  qu'elles  ne 
3  des  reflets  et  un  écho,  que  l'auteur  a  cru  devoir 
véritable  origine.  Comment  expliquer  la  littérature 
Dut  du  siècle,  si  l'on  ne  connaît  au  préalable  ni  Bat- 
i  Marmontel,  ou  le  mouvement  romantique,  si  l'on 
les  doctrines  de  l'école  française  contemporaine? 
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L'auteur  était  donc  am 
qui  devait  être  le  principa 
sur  ce  qui,  dans  un  plan  n 
II  y  a  là  un  renversement 
mais  qui  fait  songer  parfoi 

Le  poète  d'abo 
Après  en  avoii 
Il  se  jette  à  c( 
De  Castor  et  F 

Cest  encore  à  l'histoire 
néndez  Pelayo  a  emprunté 
l'inauguration  du  cours  ac 
centrale  de  Madrid.  Ce  dise 
trop  ordinaire  à  ces  sortes 
par  l'ampleur  avec  laquelU 
loppement  de  la  philosophi 
surtout  daos  ses  rapports 
rature. 

L'auteur  suit  les  traces  d 
espagnole  depuis  Sénèque  (i 
daos  l'histoire  de  la  philoso 
l'Espagne),  jusqu'au  XYiii*  si 
à  une  variété  assez  iucons 
néndez  ne  prétend  point  fa 
facilement  entrevoir  ses  as] 
Usfa,  ou  d'armonisine  eni 
noms  d'Aristote  et  de  Plati 
si  vous  pouvez  un  jour  voii 
liste,  dont  le  germe  est  en 
amoncelée  par  tant  d'anné 
veloppe  ailleurs  peut-être, 
tives  de  Lotze,  de  Max.  Se 
est  loin  d'être  complète),  r 
fondement  enfoui  dans  le 
mort; 

Las  raicea 
Mas  no  asi 

Cet  effort  vers  la  conci 
au  surplus  la  préoccupation 
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publication  sera  très  probablement  c 
lume,  qui  cootieadra,  avec  les  table 
nombre  d'opuscules  d'érudition  et  i 
Gallardo. 

C'est  un  service  analogue  que  re 
dez  Pelayo  en  poursuivant  la  public 
Milà  y  Fontanals,  éditées  par  Verd 
premier  contenait  les  Principios  d 
poélica.  Le  tome  deuxième  est  formé 
étude  de  poésie  et  de  langue  provc 
meilleurs  de  l'ancien  professeur  de 
de  1861.  Depuis,  l'étude  scientifique 
progrès:  il  n'eiit  pas  été  sans  utilit< 
tion,  les  modifications  ou  les  correc 
dues  nécessaires  par  les  travaux  i 
exiger  des  éditeurs  un  nouvel  ouvi 
produire  avec  soin  et  correction  un 
rare. 


En  attendant  que  l'Académie  Esj 
tion  monumentale  de  Lope  de  Vega 
érudits  continuent,  de  loin  en  loin, 
k  l'histoire  encore  si  confuse  du  tht 
bliant  des  documents  nouveaux,  se 
ques  erreurs  courantes,  d'éclairer  c 
C'est  ainsi  que  M,  Serrano  Caiiete  i 
qu'on  ne  l'avait  encore  fait  la  biog 
chanoine  de  Valence  Tàrrega,  drama 
de  Castro,  sur  lequel  un  autre  Valen 
pas  à  nous  donner  un  travail  bien  né 
slin  Tàrrega...  Valencia,  1889),  Mai 
qui,  à  ma  connaissance,  ait  paru  ré 
gnol,  est  celui  de  M.  Muiioz  Peûa  si 
de  T.  <1.  M...  Valladolid,  1889).  C'est 
plutôt  qu'un  ouvrage  d'érudition.  M 
sonero  Romanes,  Schack  et  Ticknor, 
à  dire  sur  la  valeur  et  la  portée  du 
rai,  il  est  urgent  de  soumettre  à  ui 
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II103  sur  cette  forme  eu 
car  DDlle  part  ailleurs  les  préjugés,  les  , 
jouissent  d'une  plus  grande  autorité.  Un  i 
miration  béate,  qui  a  été  trop  longtemps 
tique  espagnole,  ferait  justice  de  bieu  de 
soigneusement  entretenues  par  un  patrio' 
être  toutefois  seraitr-il  plus  logique  de  comn 
exacte  des  faits.  Que  d'obscurités  encori 
N'est-tl  pas  étonnant  que  la  biographie  < 
de  Sevilla,  de  la  Viiiana  de  Valtecas,  dt 
verdes,  soit  à  peu  prés  inconnue,  et  qu 
œuvres,  malgré  d'estimables  essais  de  cla 
faire?  Le  concours  ouvert,  en  mars  1885,  | 
sur  ce  double  sujet  n'a  donné  aucun  ré: 
fut  essayée  aux  questions  posées.  M.  Mui 
davantage,  mais  il  a  traité  avec  conscieo 
et  esthétique. 

Peut-être  jugera-t-on  que  cette  étude 
à  être  réduite  et  allégée  de  répétitions  in 
âottant,  enfin  que  l'auteur  est  bien  indulg 
réels  de  son  héros.  Du  moins  a^t-il  mon 
abondante  ses  mérites  particuliers,  qui  s< 
caractères  (particulièrement  dans  les  cai 
verve  spirituelle  et  mordante,  et  le  talen 


n  me  reste  bien  peu  de  place  à  consa 
ductions  de  la  literatura  amena.  J'aurais  ■ 
quelques  romans  récents  et  particulièremei 
d'inspiration,  mais  l'une  et  l'autre  fort  ( 
teurs,  qui  soutiennent  dignement  le  vieux 
panola:  je  veux  parler  de  la  Morrina  dt 
Tncàgnita  et  Realîdad  de  M.  Pérez  Galdc 

Morrina  (Nostalgie),  historia  amoroso 
et  curieux  de  réalisme  et  de  poésie;  de  r 
r  ges  appartiennent  à  un  milieu  très  bot 
a  rec  une  évidente  préoccupation  d'exactii 
c  sens  que  la  passion  de  l'héroÏDe,  —  qui 
-  -  nous  élève  au-dessus  des  banalités  ord 
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C'est  «  l'histoire  airn 
jetée  sur  le  pavé  di 
ne  tarde  pas  à  devt 
gelio.  Chassée  par  1 
verlr-galant,  la  paui 
perdue,  et  elle  se  tu 
mœurs  de  la  bourgi 
d'après  nature,  la  s 
et  aussi  les  qualités 
Pardo  B&zAa,  tout  ( 
Ajoutons  que  le  rot 
publié,  à  Barcelone 


M.  Pérez  Galdés, 
fecla,  de  VAmi  Ma 
menter  de  trois  vol 
riche.  Il  est  vrai  qi 
Torquenuuia  sur-  le 
écrites  depuis  loogl 
santés,  par  exemple 
que  la  Plume  au  v 
conde  partie  et  aus; 
mois.  Les  deux  nou 
sonnages  que  nous 
Incognita,  le  députi 
aux  Cortès),  nous  It 
Realidad,  qui  est  u 


Je  ne  veux  poin 
plêtes,  je  l'avoue,  — 

madrilène  la  Espaù' 
cune  très  sensible,  ii 
lemporànea.  La  Eif 
l'Espagne  ce  que  la 
vient  d'entrer  dans 
lant  faisceau  les  no 
arts,  car  elle  coinpl 
vas  del  Oastillo,  Cai 
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poldo  Alas),  Guillén  Robles,  Manuel  del  Palacio,  Palacio  Valdés, 
M™  Pardo  Bazân,  Pérez  Galdôs,  J.  M.  Sbarbi,  Valera  et  bien  d'au- 
tres. C'est  dire  que  nulle  part  on  ne  peut  plus  facilement  se  rendre 
compte  du  mouvement  intellectuel,  littéraire  ou  scientiSque  de  la 
péninsule,  et  à  ce  titre  la  Bspana  MoOerna  méritait  de  ne  pas 
être  oubliée  ici. 

E.   MÈKIMÉE. 


TÉRATURB 


oyaumes  scandiuav 
olitlque  trois  États 
s,  sa  constitution  e 
>urtant  intimement 
■rit  et  spécialement 
t  les  considérer  con 
ments  ditTérents,  mi 
i  ont  subi  l'action  d 
ipreoceot  parfaitem 
atime  rap  proche  mei 
i  date  que  de  la  de 
je  qui  est  devenue 
rs  affinités,  diffèren 
)nt  des  traditions  et 
attus  en  maintes  o< 
écessaire  de  traduii 

Le  Danemark,  qu 
ire  moitié  de  notre 
ique,  avait  reçu  ses 
ivait  subi  l'inlluenc 
î  pays,  la  Norv^e 
de  la  littérature  m 
eots  ans,  jusqu'en 
vitude,  elle  a  dom 
its  de  temps  en  ten 

écrit  en  danois  et 
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lise.  En  1814,  la  Norvège  s'est  réveillée,  a  secoué 
devenue  un  pays  libre,  bien  qu'unie  à  la  Suède.  Sa 

a  été  rédigée  d'après  le  modèle  de  la  constitution 
l^nde  Révolution,  assure  aux  Norvégiens  une  li- 
plus  grande  que  celle  que  les  deux  autres  pays 

obtenue,  car  en  Norvège  on  n'avait  pas  à  compter 
le  qui,  en  Suède  surtout,  est  une  puissance.  La 
ic  un  pays  plus  démocratique  que  ses  voisins,  et 
tion  du  joug  danois,  elle  a  fait  des  progrès  intel- 
ts.  Celte  jeune  nation,  enthousiaste  de  sa  liberté 
jour  en  jour  brisé  les  liens  qui  la  tenaient  intel- 
tachée  à  la  culture  danoise,  sa  langue  même  se  dis- 
u  et  visiblement  de  celle  des  Danois.  Si  ce  déve- 

laogue  norvégienne  écrite  et  parlée  continue,  ce 
bable,  on  aura  un  jour  trois  langues  Scandinaves. 


toutes  les  littératures  modernes,  c'est  le  réalisme 
aent,  dans  la  littérature  Scandinave,  tient  le  haut 
a  Suède  et  surtout  le  Danemark  qui  au  temps  du 
eu  une  littérature  très  riche,  se  ressentent  encore 
nt  qui  est  la  conséquence  des  progrès  trop  rapides. 
ois  et  suédois  sont  devenus  réalistes,  parce  qu'ils 
i  intelligents,  cultivés  et  parce  qu'ils  se  sont  laissés 

courant  général,  mais  au  fond  ils  se  trouvent  dé- 
^lisme,  ils  s'y  sentent  mal  à  leur  aise,  ils  imitent 
lis,  tantôt  les  Norvégiens,  ils  hésitent,  ils  s'irritent, 
BUS  les  diables;  la  vérité  est  qu'ils  sont  blasés  et 
chent  fiévreusement,  mais  ils  ne  trouvent  souvent 

C'est  ce  que  nous  observons,  par  exemple,  chez  le 
Strindberg  qui  est  devenu  réactionnaire  à  force 
I  réalisme  est  quelque  peu  anémique  en  Suède  et  en 
forvège,  par  contre,  il  se  porte  à  merveille.  Il  y  a 
ires  danoise  et  suédoise  des  auteurs  et  des  poètes 
talent,  mais  il  n'y  a  pas  un  seul  génie.  11  faut  se 
Norvège  pour  trouver  les  chefs  actuels  de  la  lit- 
ive.  Le  réalisme  est  tombé,  dans  cette  contrée,  sur 
,  il  a  su  s'adapter  au  caractère  national,  s'infiltrer 
3e  présenter  sous  une  forme  originale.  Les  deux 
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Norvégiens  Heorik  Ibsen  et  Bjornstjen 
mes  éminents  qui  écrivent  de  vrais  ' 
lités  principales  sont  la  force,  la  fraîchi 
une  volonté  tenace  ;  tous  les  deu&  font 
car,  comme  lui,  ils  sont  impétueux,  \ 
géants,  en  somme,  qui  se  sont  parta^ 
Nord  où  ils  régnent  en  maîtres.  Pour  I 
se  ressemblent  peu,  quoiqu'ils  marchei 
but,  savoir  la  liberté  de  l'esprit  et  du 

Henrïk  Ibsen  est  un  penseur  profon 
thrope;  il  vit  à  l'étranger;  se  sentant 
entier,  il  regrette  toujours  d'être  né  da 
mier  voyage  en  Italie  a  été  pour  lui  coi 
lation,  il  a  bu  aux  sources  de  la  beautt 
de  drames  qui  lui  assurent  l'immortalité, 
rik  Ibsen  a  poursuivi  avec  une  rare  oh 
inflexible  un  seul  but:  la  liberté  de  l'i 
monde  entier  que  l'individu,  il  dira  près 
de  salut.  La  politique,  l'État,  les  quest 
est  au  fond  parfaitement  indifTérent  et  l'i 
de  leurs  rapports  inévitables  avec  l'ind 

A  l'exception  d'un  petit  recueil  de  p 
drames,  dont  chacun  est  un  événement 
le  monde  dans  les  trois  royaumes  scai 
le  jour. 

Étant  toujours  absent  de  son  pays, 
regarder  comme  un  être  vivant;  ses 
idées  avec  indignation  ou  avec  admirât: 
mais  sa  personnalité,  qui  est  toujours 
voulu  sans  douto,  car,  malgré  ses  idée: 
aristocrate  d'esprit;  il  n'aime  pas  les  o 
fait,  de  l'Olympe,  sa  demeure,  et  c'est  d 

En  Suède,  on  lui  a  donné  le  nom  de  < 
que  dans  ses  derniers  drames  c'est  suri 
sexe  faible  qu'il  combat.  La  beauté  exl 
la  beauté  morale  qu'il  prône  par-^jessu: 
soit  mieux  instruite,  qu'elle  ait  plus  de  I 
qu'une  poupée,  l'esclave  de  son  mari.  Dar 
/Va  ffavet,  publié  à  la  fin  de  l'année  i 
de  la  femme  qu'il  plaide.  Il  n'a  rien  p 
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C'est  avec  enthousiasme  qu'il  pari 
cesse  de  louer  les  mœurs  et  les  ir 
ses  avec  les  théologiens,  ses  luttes 
veur  des  grévistes,  etc.  lui  en  lai 
Malgré  la  haine  vouée  par  le 
éminent,  il  y  a  eu  un  moment  o 
royaumes,  se  sont  rassemblés  pou 
qu'il  avait  à  dire.  Il  y  a  quelques 
vant  qu'il  pouvait  y  travailler  plt 
est  trop  dérangé.  Pendant  son  abst 
d'envahir  notre  littérature,  des  aut 
étaient  dépourvus  prêchaient  ram( 
critique,  l'anarchie  menaçait  de  s' 
de  dévorer  les  esprits  les  mieux 
fait  ses  malles,  quitte  Paris,  et  don 
royaumes  Scandinaves,  une  série  i 
sur  tout  ce  qui  y  touche.  Il  y  tri 
doctrines,  il  montre  la  supérioritf 
garnie,  il  exige  la  même  pureté  de 
la  femme.  «  Le  libertinage  gâte  le 
qiies  et  peuple  les  maisons  d'aliéi 
tombé  à  cause  de  ses  excès.  Nos  1( 
coup  de  changements  :  plus  de  faci! 
entre  les  femmes  et  les  hommes,  le: 
et  pour  les  hommes.  »  Cette  tourni 
que  des  plus  heureuses  dans  la  vi» 
campagne  a  été  un  triomphe  contii 
les  bohémiens  dans  tous  leurs  ret 
d'empêcher  la  littérature  d'aller  s 
rue....  Pour  comble  de  bonheur  ses 
à  l'envi.  Mais  ce  n'était  qu'une  ti 
cérent  plus  violentes  que  jamais. 
Mais  revenons  à  son  dernier  ro 
Au  milieu  des  descriptions  adm 
norvégiennes,  l'auteur  nous  prèseï 
qui  est  médecin,  est  le  représentai! 
est  pasteur,  est  le  porte-voix  de  l'o 
même  un  libre  penseur  convaincu, 
turel  pour  le  premier  de  ces  perso: 
individualité,  qu'il  a  fait  chair  de  s 


TORE  SCANDINAVE. 

d'être  et  de  voir,  même  s 
1  bien  qu'auteur  et  préci: 
lecin  lui  aussi,  mais  h  sa 
ible,  malgré  tout  le  trésor 
lombreui  voyages,  il  assi 
Qts  pour  tous  les  maux  de 
m  croyant,  mais  au  reboui 
iseur,  BjorosoD  s'est  effori 
jrmpathique  que  possible,  i 
lomme  de  bien.  «  Là  où  i 
ants  ou  non  croyants),  là  s 
•actérise  le  livre  lui-mêa 

il  en  ajoute  deuz  autres  i 
femmes  dont  l'une  est  la 
it  elle  se  range  aux  idées 
ut  en  lui  rendant  la  vie  ai 
entoure.  Son  caractère  est 
bien  la  sœur  du  médecin  1 
jsant,  par  étroitesse  d'esp 
un  parfait  honnête  homn 
I,  qui  a  épousé  depuis  un  j 
itôt  après  son  mariage,  de 
faute.  Ragni  qui  ne  s'étai 
ufants  de  sa  sœur,  est  i 
)nl]e  pas  par  son  iatellig 
!S  fin  pour  la  musique.  Ce 
"est  par  des  images  musi 
i  sans  s'en  douter;  elle  e 
la  rend  si  sympathique  et 
ent  musicien  lui  aussi,  qu' 
our, 

m  mari,  se  rend  en  Améi 
se  fixe  avec  sa  femme  di 
frère  le  pasteur  qui,  ainsi 
j  comme  une  infraction  à 
loi  du  pays.  Les  deux  far 
î  du  pasteur  déteste  cordia! 
frère  qu'elle  aime  et  admi 
te  petite  seusitive  qui  aura 
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de  soleil  et  d'affection,  d 
minée  par  la  phtisie  e1 
par  une  opération  diffici 
flte  pour  prouver  au  pai 
les  force  à  s'humilier  d( 
ainsi  une  réforme  dans 
ligioQ  naturelle.  Du  hau 
paroles  suivantes:  «Ce  i 
C'est  ce  que  la  charité  e 
ne  faut  chercher  la  voli 
sacrement,  il  faut  la  ch 
vie,  et  l'amour  pour  les 
La  parole  ne  sera  jamai 
éternelle  de  la  vie  est 


Après  Ibsen  et  Bjorn 
végienne  coatemporain^ 
grand  mérite,  Jonas  Lit 
aussi  vers  les  régions  di 
ne  sont  pas  aussi  illustr 
est  pourtant  solidement 
leur.  Jonas  Lie  excelle  di 
de  Nordland  et  PinmarXi 
tence  des  pêcheurs  est  v 
table.  11  connaît  dans  st 
au  pays  du  soleil  de  min 
et  sveltes,  aux  pêcheurs 
de  contrastes  dans  ce 
plendissant  et  gai,  l'hivi 
On  voit  les  Finnois,  ce 
rennes  ces  contrées  dam 

Jonas  Lie  a  trouvé  là 
tard,  il  a  pris  ses  sujets  u 
contes  fantastiques,  pour 
nier  roman  Maisa  Jons,  \ 
existence  d'une  couturiè 
cet  ouvrage  par  cette  cha 
chacune  de  ses  pages.  Jo 
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arriver  au  baccalauréat  II  a  connu 
en  lui  un  peintre  vigoureux.  Garl: 
sur  lui  par  une  critique  brillante 
Empereur  et  Galilèen.  Les  théolo 
moment  espéré  trouver  en  lui  un 
garde  des  dogmes,  mais  on  s'est  bi 
plus  positiviste  de  tous  nos  auteur 
tudenter  est  un  document  littérair 
En  Norvège,  les  fils  de  paysan 
néral  des  théologiens,  et  on  a  dû 
recrutent  en  grand  nombre  parmi 
ques  qui  ont  une  pareille  origine 
et  plus  intraitables  que  tous  leurs 
parce  qu'en  Norvège  les  paysans  s 
Dans  son  roman,  Garborg  analyse 
nous  les  montre  à  nu,  car  Garbor 
cœurs  dans  les  replis  les  plus  cach 
tisfaction  presque  cruelle.  Plus  tar 
qui  ne  valent  pas  autant  que  le  rom 
Son  dada  dans  ces  derniers  ouvrât 
libre;  il  l'exalte  et  le  prêche  avec  i 
a  la  haine  du  déclassé  contre  la  se 
jouir  de  la  vie.  Son  style  est  énei 
encore  que  trente-neuf  ans  et  est  ( 
quable.  Il  écrit  ses  romans  en  idion 
sans  doute  beaucoup  à  modifier  n 
danois. 


En  jetant  un  regard  sur  la  litt 
on  rencontre  d'abord  le  nom  d'un 
Grandes  et  puis  quelques  noms  de 
illustres,  quoique  appréciés,  ceux  de 
romanciers  de  talent,  celui  de  Ho 
poète  lyrique  et  épique  brillant,  cel 
et  poète,  un  esprit  d'élite,  profond 
d'un  feuilletonniste  spirituel,  Herma 
sies  langoureuses  et  sentimentales 
coup  de  vers  en  Danemark.  Cette 
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Bon  influence  a  été 

à  former  des  auteur 

ils  se  sont  démenés 
voile  funèbre  sur  le 
très  bavards,  et  sur 
âdélement  copié  tes 
derenus  raffinés  et  l 
qu'il  valait  mieux  po 
pérament  est  bon  e 
Drachmann,  le  discip 
retraite  et  Karl  Gjel 
quent  le  retour  aux 
Vive  le  Danemark! 
l'un  des  derniers  liv 
toutes  ses  productior 

Un  disciple  cepei 
critique,  c'est  Schand 
(Oplevetser),  récemni 
Georg  Brandes,  né  e 
naissance  et  par  son 
l'empêche  pas  d'aimt 
ont  assez  des  pleurs 
clament  hautetneat  I 
sant  en  Suède,  où  le 

Si,  comme  on  ne 
d'un  certain  marasn» 
celui  de  Rydberg,  écH 
devient  une  vraie  m- 
a  quitté  le  ciel  de  li 
et  cette  transmigrati 
encore  le  comte  Snoi 
tav  von  Geierstara,  "] 
Loffler.  Il  est  fort  re 
contestable,  gâte  ses 
les  souille  par  dos  tr 

Tor  Hedberg  est, 
où,  en  psychologue  i 
les  sentiments  du  dise 
compassion  pour  Jud; 
défaut,  selon  Hedber 


L'EXPOSITION  DES  TMAD: 


Tout  ce  qui  peut  produire  de 
cutable  à  l'atteution,  à  l'aide  et  a 
de  bonne  volonté.  Si  l'on  examin 
Tue,  oû  éviterait  bien  des  discus 
enthousiasmes  puérils,  et  l'on  ne 
dédain  facile  qui,  s'attachant  à  I. 
côté,  en  prend  prétexte  pour  se  i 
dans  lesquelles  se  trouve  le  gei 
pement  de  telle  ou  telle  branchi 

Or,  il  nous  semble  que  l'idée  ( 
de  travaux  féminins  est  justemei 
dehors  de  toute  autre  question,  1 
lonté  doit  être  acquis. 

Les  conditions  actuelles  de  la 
la  situation  de  la  femme  à  cert 
du  côté  économique.  Le  nombre 
contraintes  de  ^gner  leur  vie  i 
croît  journellement  II  est  don 
champs  d'activité  nouveaux,  de  I 
pement  des  facultés  qu'elles  poss 
qu'elles  cultivent,  et  pour  obteoi 
sont  reconnus  comme  le  meilleu 
nombreuses  expositions  qui  s'ou' 
globe  à  l'autre. 
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suffire  aux  besoins  du  pays.  Il  fa 
multiplient.  Nous  voudrions  aussi 
les  arts  décoratifs,  voir  s'ouvrir  i 
tique  en  Angleterre  ;  c'est  un  puis 
met  d'émerger  même  à  celles  qu 
l'esprit  (l'initiative  apte  à  le  mettr 


Arrivons  maintenant  aux  déti 
mai  prochaJD  que  l'exposition  di 
Florence;  elle  durera  jusqu'au  31 

gneront  seront  des  plus  variées. 
par  des  femmes  des  différentes  p 
sible  i  organiser,  elles  porteron 
que  de  leur  pays.  Une  série  de  coi 
musicaux  auront  lieu  dans  les  sa) 
concerts,  de  conférences,  de  repré 
aussi  en  œuvre  différentes  industi 

L'exposition  sera  divisée  eu  h 
ture,  dessin  et  arazzl  ;  2°  sculp 
4"  travaux  à  l'aiguille  et  broderit 
femme;  Q"  didactique;  7"  hygiène 
ses.  Comme  on  le  voit,  l'appel  es 
d'activité. 

Les  objets  exposés  peuvent  êtr 
posantes,  ou  dans  un  but  de  bienfa 
cutif  se  charge  du  renvoi  des  obji 
vation.  Les  demandes  d'admission  d 
des  sous-comités  se  sont  formés  d. 
OiJ  peut  également  faire  la  deman 

Les  prix  seront  des  médailles 
aura  également  des  prix  en  argi 
penses  aura  lieu  le  S  juin,  septièn 
trice  Portinari,  que  Dante  à  imi 
génie  italien  aime  les  symboles,  i 
ce  qu'il  fait  sous  la  protection  ( 


AI 


Le  discours  adres 
tion  du  nouvel  an, 
les  réjouissaaces  et  1 
doyen  du  sacré-collt 
matières.  Le  nouvef 
scrupuleusement  le  i 
—  qu'on  a  appelée  av( 
de  l'Église,  —  partag 
me;  joies  et  douleur 


Je  suivrai,  moi  a 

pressions  du  pape  li 
chronique  du  Vatics 


La  fondation  des 
Pribourg,  les  fêtes  d 
mises  en  possession  i 
bytéraux,  les  nomin 
vaux  de  reslauratioE 

*  Fidèles  à  notre 
mouvement  général  de 
numéro  la  Chronique  i 
aoaoncaieDt  à  nos  abc 
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filire  de  sa  main  tremblante  le 
lura.  Un  soir  la  nouvelle  de  la 
lement  d'insistance  à  Rome,  que 
teté,  le  comte  Gamillo  Pecci  St 
et,  en  attendant,  téléphona  du  c 
velles.  Lorsque  Léon  XIII  en  fi 
souriant  et  un   Tu  quoqtte....  a'é 

La  mort  de  son  frère  le  cai 
impressionoé  le  pape.  On  ne  s"; 
lustre  bibliophile  avait  eu  déjà  hu 
graves,  aussi  tous  ses  parents  c 
par  une  congestion  cérébrale  ;  i 
la  maison  Pecci  on  a  de  nomb 
d'apoplexie  sans  conséquences  i 

C'est  pourquoi  la  mort  du  c 
pneumonie,  a  surpris  toute  sa  fa 
a  été  le  plus  ému,  ce  qui  est  nat 

Les  liens  du  sang  a'étaiei 
cardinal  et  ses  parents.  Cela  ar 
plusieurs  membres  embrassent  h 
faite  pour  développer  les  attacl 
dinal  Pecci,  à  côté  de  ses  adi 
d'esprit,  avait  un  caractère  ai 
des  sentiments  de  famille.  Il  av 
veui  qu'ils  ne  jouiraient  pas  de 
cette  volonté  arrêtée  l'ait  jamai 
sonne,  pas  plus  le  pape  que  les  a 
plissement  de  cet  acte,  indispen 
volontés  qui  étaient  contraires  è 

La  dernière  fois  que  Léon  XII 
ment,  ce  fut  dans  le  printemps  d< 
riposta  que  bientôt  il  eiécuteraii 
effet,  il  se  présenta  le  lendemain 
quante  mille  francs  qu'il  donna 
à  Sa  Sainteté.  C'était  son  hérita 

<  Quant  à  ma  bibliothèque,  a 
bliotbèque  très  précieuse  spéciak 
de  Saint  Thomas,  qui  est  évaluée 
â  l'Académie  de  Saint-Thomas  < 
mes  appartements.  > 
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le  môme  système  des  transmissions  brevi  manu. 
i  Jugea  peu  convenable  de  priver  le  généreux 
rres  favoris  qu'il  avait  rassemblés  avec  tant  de 
'iSces.  Aussi  lorsque  la  mort  est  venue,  la  bi- 
rait  toujours  là,  comprise,  faute  de  testament, 
des  parents  légitimes. 

de  Léon  XIII,  j'ai  motif  de  croire  que  ces  li- 
a  décoré  les  salles  de  l'Académie  de  Saint- 
n  du  cardinal,  libres  de  tout  devoir  de  reconnais- 
rprété  le  manque  de  testament  comme  un  cban- 
olontés  autrefois  exprimées,  et  ainsi  l'ordre  de 
i  aurait  suivi  son  cours.  Mais  le  pape  était  là 
lour  faire  respecter  ses  promesses;  il  ne  fallait 
it  la  succession  du  cardinal  fut  refusée  sans  hé- 


odes  de  famille  assez  attristants,  Léou  XUI  n'a 
é  à  reprendre  sa  bonne  humeur  habituelle  II 
r  dans  les  jardins  pontiflcaux,  au  grand  mécon- 
eur  Ceccarelli,  son  médecin,  toujours  préoo- 
'air  et  des  émanations  de  la  riche  végétation  va- 
est-à-dire  il  déteste  moins  que  d'ordinaire  les 
iriosité,  des  étrangers  de  passage  à  Rome;  pres- 
:,  Sa  Sainteté  a  accordé  deux  ou  trois  heures 
onnages  de  distinction  qui  insistent  avec  achar- 
eçus.  Ce  sont  des  généraux  russes  ou  allemands, 
ou  français,  des  protestants  anglais,  des  dames 
américaines,  aussi  millionnaires  qu'indifférentes 
i  ou  de  religion,  tout  un  monde  qui,  après  avoir 
'anthéon  et  Saint-Pierre,  veut  raconter  aux  par- 
i  ne  voyagent  pas,  le  détail  des  appartements 
ueil  reçu  par  le  pape. 

ion  de  Mgr  Délia  Volpe,  le  maestro  di  caméra 
tiemment  attendue,  ils  se  précipitent  au  Vatican 
.  vieillard  devantlequel  ils  s'agenouillent  comme 
s  catholiques  fervents,  échangeant  avec  lui  quatre  phi'ases  ba- 
lles sur  leur  patrie,  sur  l'évêque  de  leur  diocèse,  sur  leur  chef 
iltat.  A  la  suite  de  quoi,  après  avoir  reçu  une  bénédiction,  ton- 
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jours  boDue  venant  d'un  octogénair 
Tent  émus,  dans  la  gêne  de  la  tripi 
cérémonial.  Et  Léon  XIII,  qui  s'é 
seoir  sur  son  trône  pour  ces  réceptk 
sont  finies,  i'ûsprit  plus  gai  et  raflï 

Ces  audiences  forment  la  seule  i 
.  papale  de  ces  derniers  mois.  Car  je  i 
danité  le  trantran  des  longues,  intt 
dinaux,  des  diplomates,  de  l'aristocr 
ments  dl  calore  au  commencement  c 
de  l'élection  et  du  couronnement  pc 

Quelques  distractions  d'un  genre 
nies  à  Léon  XIII  par  les  travaux  de 
Borgia,  qu'on  va  ouvrir  bientôt  aui 
l'installation  de  l'observatoire  astro 
la  Torretta. 

Quoique  le  goiît  artistique  de  Sa 
il  est  certain  ^'elle  tient  beaucoup 
venirs  remarquables  de  la  protection 
arts;  Léon  XIII  a  le  talent  de  rem 
esthétique  par  le  choix,  des  artiste 
flance.  Maintenant  il  s'agit  de  restai 
en  tâchant  d'imiter  scrupuleuseioeu 
ciennes  briques  coloriées  qui  sont  en 
sin  et  des  couleurs  a  été  une  alD 
n'étant  pas  d'accord  avec  ses  consi 
Mgr  Ruffo-Scilla,  majordome  de  Sa 
ductions  napolitaines  de  ce  genre, 
cutable  du  professeur  Seitz,  a  doDD 
restauration  des  pavés,  une  fois  ac( 
vre  d'art,  quoique  par  son  caractèn 
la  moyenne  des  touristes. 

L'observatoire  astronomique  foi 
père  Denza  depuis  le  l"  mars.  Il  pî 
scientifique  de  premier  ordre,  comf 
toires  modernes.  Le  nom  du  père  E 
Secchi,  est,  du  reste,  une  solide  gar 
et  des  perfectionnements  ont  trop  c 
la  peine  d'en  parler  ici. 
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;  passetemps  —  on  les  appelle  ainsi  au 
[II  a  eu  des  occupations  beaucoup  plus  impor- 
le  réfèrent  aus  iutérêts  religieux,  sociaux  et 
siège.  La  fondation  des  universités  catholiques 
tats-Uais  a  occupé,  peut-être,  le  premier  rang 
our  un  homme  aussi  dédié  aux  études  et  pour 

de  l'iiistruction  religieuse,  cela  a  été  certaine- 
I  beaux  triomphes.  Et  que  d'activité  et  d'argent 

brillants  résultats  obtenus!  Cent  mille  francs 

Fribourg,  cinq  cent  mille  francs  pour  celle  de 
it  les  sommes  connues  par  tout  le  monde;  elles 
blés  ;  j'ai  pourtant  raison  de  croire  que  la  géné- 

ne  s'est  pas  bornée  là.  Mais  la  chose  en  valait 
rations  de  ces  universités,  honorées  à  Washing- 

du  président  des  États-Unis,  et  à  Fribourg  par 
ints  du  gouvernement  local,  ont  convaincu  le  . 
ivre  était  solidement  fondée  et  commençait  à 

meilleurs  auspices. 
Fribourg  a  une  importance  moindre  aux  yeux 
i  universités  du  nouveau  monde.  L'Amérique 

grandes  joies  à  l'Eglise  romaine,  à  en  juger 
olossales  faites  par  le  catholicisme  et  par  l'en- 
luel  tous  les  évêques,  tous  les  prêtres  amérî- 
itican  de  l'existence  sociale,  civile  et  religieuse 
e  dans  ces  régions.  Le  clergé  américain  est  le 
iue  au  monde  qui  soit  complètement  satisfait 
k-vis  du  gouvernement  et  de  la  situation  de 
is-à-vis  de  l'existence  religieuse. 
I  est  grande  et  tous  ses  gouvernements  ne  sont 
ues  pour  ne  pas  penser  à  restreindre  dans  cer- 
■ce  expansive  de  l'Eglise  romaine, 
puis  quelque  temps  un  point  noir  daos  l'horizon 
s  quatorze  millions  et  neuf  cent  mille  sujets  ca- 
3  millions  d'habitants,  il  semblerait  devoir  mar- 
cà  avec  le  saint-siège;  mais  depuis  deux  mois 
vient  tous  les  jours  moins  fondée.  Le  gouverne- 
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ment  provisoire  républicain  a  des  tenda 
plique  tout  à  fait  à  l'américaiiio.  Du  joui 
n'avait  que  les  curés  catholiques  pour  en 
civil,  qui  ne  recoonaissait  que  le  maria^ 
cation  la  plus  complète  du  principe  de  s 
l'État!  faisant  suivre,  naturellement,  ce 
duction  du  mariage  civil  1 

C'est  une  révolution  aussi  importan 
a  éliminé  l'isinpire.  C'est  un  coup  d'ét 
pour  le  clergé  catholique,  comme  pour  1' 
ne  peuvent  encore  être  prévues.  Le  cl( 
subsides  du  gouvernement,  en  ressentira 
dommages,  mais  la  révolution  aussi  s'esl 
qui  semble  irréfléchi  à  plusieurs,  une  fo 
ditionnelle,  fondée  sur  un  pouvoir  inco 

Malgré  cela,  les  rapports  diplomatique 
siège  ne  sont  point  rompus.  Loin  de  là.  l 
potentiaire,  choisi  parmi  les  meilleurs  à 
dit-on,  destiné  à  la  légation  de  Rome;  et 
.  sentant  reste  à  son  poste,  comme  agent  o 
assez  gênante,  k  vrai  dire,  mais  que 
son  intelligeiice  et  l'internonce  pontiSc; 
ment  à  Rio-Ianeiro,  afin  d'arranger  d'ur 
sitions  transitoires  de  la  grande  réforme 

Tout  cela  a  l'air  étrange,  n'est-ce 
vrai.  Je  le  tiens  d'une  source  très  autor 
que  le  haut  prélat  qui  me  parlait  de  ce 
la  plus  grande  sérénité  et  indifférence. 

«Église  libre  dans  un  État  libre!  (tib 
s'écria-tr-il,  l'Iût  à  Dieu  que  ce  rêve  se 
tier  I  Les  rapports  officiels  de  nos  jours 
remplis  de  niéflance  et  de  jalousie,  sont 
tion....  La  période  de  transition  serait  cer 
l'avenir  notre  clergé  pouvant  allier  à 
tous  les  droits  civils,  sans  aucune  restr 
moral  lui  venant  de  son  ministère,  dev 
plus  grande  force  politique  de  tous  les  ] 
goire  VII  ne  tarderaient  pas  à  revenir. 

Je  laisse,  naturellement,  à  mon  inte 
sabilité  de  ses  convictions,  fondées  peuW 


r- 


Eq  Europe  c'est  ui 
Angleterre,  en  Allemaj 
statlonnaire  ailleurs. 
États  indique:  succès 
lité  auprès  des  catholii 

L'Angleterre  a  en^ 
titre  de  ministre  plénij 
au  sujet  de  quelques  ar 
Malte.  Le  général  Sim 
uniforme  et  décoratioi 
Ross  à  toutes  les  cért 
au  pape,  avec  les  autre 
de  son  gouvernement, 

Le  premier  lord  de 
bre  des  communes  que 
qu'il  n'est  qu'un  nègoc 
nement  très  fondée  et 
apparences.  En  tous  c 
gouvernement  anglais 
assez  expressif  des  ra 

Léon  XIII  a  toujour 
glais,  pour  la  reine  et  i 
représenter  offlciellem 
initiative  de  courtoisii 
le  monde  n'aurait  pas 
de  la  congrégation  de 
plan  de  campagne,  le 
risquée  vis-à-vis  des  ( 
gouvernement  anglais. 
dans  l'accord  relatif  & 
Royaume-Uni. 

La  Russie  se  trouvt 
M.  Iswolsky  a  débarqi 
mission  assez  limitée  e 
nations  d'évôques  à  des 
la  fameuse  question  d< 
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Polonais.  Après  tant  de  brouilles,  de  re 
rapports  on  est  arrivé,  pour  les  évêques 
;oîre,  à  un  arraDgetnent  très  satisfaisan 
Duveaux  titulaires  des  diocèses  de  la  Pol 
I  czar,  mais  sur  un  choix  de  trois  Doms  ( 
du  clergé  des  diocèses  en  question.  Ces 
et  ue  demandant  pas  des  négociations  e 
pourtant,  M.  Iswoisky  est  toujours  à  R 
s  diplomatique,  avec  son  joli  uniforme  fia 
ilus  grand  succès  du  jeune  diplomate  ai 
des  cardinaux,  et  auprès  des  belles  d 
le  libérale,  et  du  sport. 


■averse  elle  aussi  une  bonne  phase  pour 

!.  La  fâcheuse  impression  de  la  visite 
--  à  Rome  et  au  Vatican  a  été  attéD 
ments.  L'Allemagne  a,  depuis  quelques  Jo 
aeiit  pour  l'armée,  des  privilèges  pour 
!  il  ne  s'en  trouve  dans  aucun  autre  É 
îs  dernières  élections  pour  le  Reichst 
Is  du  fractionnement  et  de  l'affaiblisse 
dérés,  le  centre  catholique  est  le  seul 
i  agrandir  son  influence,  pour  favoriser 
irêts  de  l'Église  catholique  dans  ce  paj 

du  temps  où  la  Norddeutsche  AUgemi 
uîte  d'articles  très  vifs  contre  la  curie 
;  elle  parla  d'absolutisme  théocratique,  d' 
i,  du  ton  le  plus  dédaigneux.  C'était  j 
êques,  de  la  proscription  des  jésuites, 
laos  toute  sa  rigueur.  Cet  état  de  luttt 
usqu'eo  1879.  Maintenant  les  temps  sont 
mx  ont  beaucoup  modifié  leur  langage  ei 
,ctement  à  leurs  paroles.  Léon  XIII  est 

qu'il  attribue  à  sa  politique. 
ibre  auti-infaillibiliste  le  docteur  Doellini 

Vatican  un  nouveau  courant  de  bonr 
onde  connaît  par  les  souvenirs  du  den 
le  1869  et  aussi  par  le  bruit  récent  fai 
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du  cercueil  de  l'illustre  profe 
en  Allemague  et  spécialemet 
l'iafaillibilité  du  souverain  po 
du  14  mai  1872  au  Reicli3tag 
tique  de  cette  proclamation.  1 
bilité  était  une  base  rendant 
accord  avec  le  saintr-siège.  > 
Les  progrès  des  anti-infi 
étaient  donc  très  dangereux 
primitive  ex.pansioD  fougueus 
gressivemeut  diminué,  de  sa 
dernières  années  aussi  mena 
disparition  du  grand  chef  des  s 
ment  des  amis  du  Vatican,  t 
en  Allemagne. 


Avant  de  passer  à  la  politi 
reste  à  noter  deux  faits  asse. 
l'opinion  publique.  Ce  sont  les 
à  la  conférence  anti-esclavag 
les  ouvriei's,  qui  doit  avoir  li 
nions  internationales  ont  été  : 
gue,  deux  puissances,  qui  sont 
Vatican.  Le  sujet  des  discussi 
tence  de  l'iiglise  catholique,  i 
même  sur  un  terrain  assez  p( 
qui  est  prouvé  par  la  croisade 
gerio  escortée  du  demi  millio 
discours  et  encycliques  du  sa 

Malgré  cela,  l'intervention 
tiateurs  des  deux  conférences 
des  puissances  territoriales. 


l,a  loi  sur  les  oeuvres  pies 
actuellement  à  l'étude  au  sén: 
litique  intérieure  du  Vatican. 


D  VATICA 

ce  projet 
lar  les  di 
érêt  tout 

les  arrivé 

1  questioi 

ce  du  Vati 

ment,  l'aj 

tt  les  dé 

n  à  la  et 

:te  suppoE 

elle  que  1< 

iroQ  dix  1 

gieuses  et  la  fermeture  de  plusieurs  mi 

Du  reste,  que  le  but  des  initiateur: 

on  Dou,  il  est  certain  qu'au  Vatican 

plus  dangereux  contre  les  intérêts  de 

s'en  défendre,  mais  avec  une  tactique 

Au  commencement  ou  montra  une  g 

plus  complète  confiance  dans  l'oppositic 

que  des  députés  destinés  à  se  présent 

car  la  présente  législature  est  à  son  te 

rage  de  mécontenter  un  demi  million 

supprimées,  dont  la  majorité  a  et  eœe 

doutait  en  outre  qu'une  position  prise 

tican  contre  la  loi,  n'aigrit  la  questic 

à  bénir  les  efforts  particuliers  d'un  coi 

qui  se  forma  au  mois  d'avril  1888  pou 

tervenir  directement;  et  quelques  évêi 

de  renvoyer  â  un  moment  plus  propi( 

tatioQs  énergiques  qu'ils  avaient  prépai 

du  comité  laïque  central,  secondé  par  d 

ciaux,  fit  assez  de  bruit,  organisa  des  ré 

put  réunir  plusieurs  centaines  de  pétiti 

ses  vues  l'appui  des  députés  modérés;  n 

un  insuccès  complet. 

Ce  n'est  qu'après  ce  premier  éche 
1  parti  décisif  est  apparue  dans  toute 
■e  la  première  période  ont  été  alors 
\rtie;  le  pape  a  risqué  ses  premières 

a»v\it  Inttmationatf.  Tom  XXV-'. 


r 
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le  discours  du  25  décembre 
invités  à  émettre  uae  prol 
répondu  à  l'appel. 

Maintenant,  après  l'ioti 
et  sur  les  bruits  insistant 
au  sénat,  le  Vatican  est  c 

C'est  que  le  pape  et  si 
sur  la  portée  de  l'action 
cléricaux.  Pour  faire  de 
teur  modéré  est  coté  plu: 
Et  si,  comme  on  se  l'imagl 
rable  Lampertico,  l'honon 
Dateurs  mènent  le  corabs 
seront  assez  satisraisants. 
sera  pas  suffisante  pour  dé 
le  saint-siège  lui  reproche, 
au  Vatican  que  la  bataille 
tera  naturellement  sur  un 
probabilité  d'un  conflit  ent 
à  la  chambre  n'est  approui 
assez  importantes,  et  si  ' 
seulement  la  chambre  issu 
l'année  prochaine  de  la  1( 

En  attendant,  il  est  ho 
et  des  cléricaux  sur  la  loi 
la  question  de  l'organisati 
Quoiqu'on  ajt  l'air  de  se  n 
sible  à  ce  mouvement,  il 

La  dernière  encyclique 
est  loin  d'avoir  coupé  à  j 
de  la  vie  politique.  Si  un  pn 
aux  cléricaux  purs  de  s'alli 
le  consentement,  peut^tre 
la  papauté. 

Le  Vatican  est  maintent 
qui  a  le  dessus  dans  la  cm 
de  ses  idées,  ne  compte  qu 
croit  pas  capables  de  défeu 
ne  songe  aucunement  à  al 
de  se  servir  au  bon  mome 


valoir  l'autre  parti  :  le  parti  italien,  qui  souffi'e  des  accusations  d'an- 
tipatriotisme  qu'on  lance  continuellement  aux  cléricaux,  qui  mesure 
avec  angoisse  le  terrain  perdu  tous  les  jours  en  Italie  par  le  sen- 
timent religieux,  qui  est  âer  des  missionnaires  catholiques,  parce 
qu'ils  portent  le  nom  de  Rome  et  le  nom  italien  chez  les  peuples 
les  plus  éloignés  et  les  moins  cîTilisés  du  monde,  qui  bénit  avec 
effusion  le  cercueil  d'un  libéral  qui  à  ses  derniers  moments  a  baisé 
une  croix,  ou  a  demandé  la  présence  d'un  prêtro  à  son  enter- 
rement. 

Cest  là  le  parti  le  moins  impressionnable  aux  incidents  de  la 
lutte  de  tous  les  jours,  le  plus  calme  et  le  plus  réfléchi,  partant  le 
parti  le  plus  solide,  quoique  aujourd'hui  le  moins  nombreux.  C'est 
le  parti  qui  s'imposera  certainement  à  bref  délai,  pour  peu  que  l'oc- 
casioû  se  présenta.  Et  la  loi  des  œuvres  pies  semble  avoir  toutes 
les  chances  d'offrir  cette  occasion. 

Comte  N"*. 


LA  VIE  EN  ITALIE 


Toutes  les  années,  au  commencement  du  printemps,  tandis  que 
dans  le  sein  invisible  de  la  terre  s'accomplit  le  grand  mystère  de 
la  vie  qui  se  renouvelle,  on  remarque  dans  l'esprit  des  hommes 
le  même  ferment  mystérieux  et  fécond. 

C'est  le  moment  où  la  production  intellectuelle  atteint  de  vastes 
proportions,  et  l'on  peut  s'en  convaincre  rien  qu'en  observant  le 
grand  nombre  de  volumes  qui  s'étalent  dans  les  vitrines  des  librai- 
res et  en  assistant  à  l'ouverture  de  tant  d'expositions  artistiques 
qui,  disons-le  tout  de  suite,  ne  gagnent  jamais  complètement  l'in- 
térêt du  public.  Quelle  est  donc  la  raison  de  cette  indifférence  qui 
tarit  toute  source  d'enthousiasme  et  qui,  pareille  à  un  poison  subtil, 
étouffe  dans  le  cœur  des  artistes  tout  rêve  de  gloire  et  de  foi  î 
Qu'il  me  soit  permis  d'afllrraer  que  ces  insuccès  doivent  être  attri- 
bués, en  grande  partie,  aux  artistes  eux-mêmes. 

Les  expositions  artistiques  actuelles  ressemblent  à  s'y  méprendre 
à  celles  qui  les  ont  précédées.  Qui  en  a  vu  une,  les  a  toutes  ^iies. 
On  se  trouve  toujours  en  présence  d'œuvres  médiocres  d'artistes 
qui,  suivant  leurs  voies  particulières,  sans  tenir  compte  des  tradi- 
tions des  maîtres  et  des  tendances  des  temps,  choquent  le  goût  des 
raffinés,  même  des  simples  amateurs. 

On  travaille  un  brin  pour  l'art  et  beaucoup  pour  l'acheteur,  et 
le  public  qui  ne  sait  pas  toujours  démêler  le  bon  du  mauvais,  fin»* 
par  ne  rien  acheter  et  par  tout  mépriser. 

Ceux  qui  aiment  l'art  et  qui  ont  un  idéal,  —  cet  idéal  qui  n'e 
guère  de  mode,  maintenant,  —  ne  peuvent,  certes,  accepter  cet  et 
de  choses. 


LA  vn 
lonc  des  associai 
lans  le  domaine 
lublic.  C'est  là 
dont  l'initiateui 
is,  malgré  cela, 
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un  artiste  de  tt 
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X  de  MM.  Colec 
"ts,  malgré  ses 
reste  toujours  u 
se  dégage  de  s< 
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lue  science  plus 
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Tes  les  plus  mai 

)  de  dessins  de 
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Kome  antique.  Ce  peintre  a  tj 
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peintures  exécutées  d'apr 
avouer  qu'il  y  a  complet 

Ces  restitutions  arclié< 
la  science  de  compositioc 
vêtus  de  tuniques  et  de 
colonnades  de  marbre  ou 
expression. 

M.  Maccari  a  déjà  à 
réelle;  ses  eaux-fortes,  ti 
térêt  qu'on  éprouve  à  vi 

La  sixième  salle  exi; 
mais  comme  notre  espac 
œuvres  qui  ont  le  plus  ( 

Malgré  la  différence  ( 
inconnus,  nous  ne  savon; 
une  note  puissante,  ni  un 
petite  toile  de  M.  Hébert, 
à  Rome.  Il  s'agit  d'une  ik 
qui  a  dans  ses  bras  le  di\ 

La  peinture  de  M.  Héb 
parente,  harmonieuse  qu 
scintillant  de  son  style  n' 
leur  n'est  point  une  délio 
Sn  dessinateur  que  an  co 
est  trop  inférieur  à  la  r 
sioas  le  louer  ;  nous  en 
Nittis,  l'Esplanade  des  1 
attrayante. 

Les  portraitistes  sont 
la  valeur  de  leurs  tableai 

M.  Packza  est  trop  di 
relief;  M.  Lembach,  par  i 
incisifs,  est  représenté  à  1 
où  l'on  retrouve  toujours 
portraits  de  M.  Bôklin  so 

Dans  cette  exposltioi 
nombre  des  paysagistes.  L 
quelque  temps  façonnées 
sont  d'instinct  paysagiste 
sein  de  la  contrée  la  plus 


Notre  pays  si  ensoleillé,  si  varié  d'aspects,  dont  les  côtes  sont 
baignées  par  trois  mers,  dont  les  frontières  sont  bornées  par  d'ad- 
mirables chaînes  de  montagnes,  qui  a  des  prairies  toujours  ver- 
doyantes, des  plaines  fertiles  arrosées  par  de  grands  fleuves,  des 
vallées  où  s'épanouissent  les  fleurs  et  où  les  fruits  brillent  parmi 
les  feuillages,  a  toujours  suggéré  d'admirables  visions  à  dos  arti- 
stes dont  les  ssTnpathies  pour  le  pittoresque  sont  héréditaires. 

MM.  Costa,  Signorini,  Gioli  et  Carlandi,  selon  leur  talent  et  leurs 
moyens,  marquent  tous  un  mouvement  décisif  vers  l'analyse  de  la 
réalité.  Le  premier,  qui  est,  certes,  le  plus  distingué,  loin  de  cher* 
cher  l'efTet,  par  la  dimension  de  ses  toiles,  ou  le  scandale  de  son 
coloris,  se  contente,  pour  reproduire  sa  pensée,  d'une  page  restreinte 
et  d'un  style  très  sobre. 

La  grande  poésie  silencieuse  de  la  campagne  romaine  a  elle 
aussi  ses  interprètes.    - 

MM.  Raggio  et  Coleman,  l'un  avec  ses  plaines  solitaires  où  les 
arches  des  aqueducs  se  déroulant  à  l'infini  estompent  dans  le  ciel 
des  tâches  noires,  avec  ses  chevaux  sauvages  à  la  flottante  crinière; 
et  l'autre  avec  ses  cieui  ardents  et  ses  aubes  tranquilles,  nous  don- 
nent des  scènes  caractéristiques,  d'une  grande  vérité. 

Un  tableau  qui  accuse  en  son  auteur  une  habileté  peu  commune 
est  celui  de  M.  Pontecorvo;  Retour  de  la  pêche.  La  disposition  bien 
que  très  simple  est  peu  artistique  :  dans  un  ciel  vaste  et  sombre, 
de  grands  nuages  pareils  à  des  montagnes  incandescentes  roulent 
avec  une  majestueuse  lenteur  :  la  mer  avec  des  voiles  blanches 
filantes  s'élargit  au  loin,  sans  aucun  reflet.  Le  calme  de  l'eau,  sous 
l'incendie  des  nuages,  est  mal  exprimé.  Tous  ces  tons  verdâtres  ne 
donnent  pas  l'idée  de  vagues  en  repos.  Et  puis  cette  grande  ligne 
bleuâtre  qui  sépare  le  ciel  de  la  mw  est^lle  assez  juste  pour  donner 
la  vision  complète  de  la  scène  ï 

M.  Pontecorvo  a  encore  des  progrès  à  faire,  mais  il  a  du  talent 
et  il  réussira. 

M.  Marius  De  Maria  prête  le  flanc  aux  mâmes  critiques,  mais 
les  toiles  de  ce  peintre  qui  sont  des  impressions  de  coloriste  sombre 
et  vigoureux  plutôt  que  des  visions  d'observateur  précis,  ont  un 
"barme  plus  durable,  une  vigueur  plus  intense. 

L'«  éventail  »  qu'il  a  exposé:  \' Angélus,  bien  que  nous  parais- 
mt  moins  beau  que  ses  autres  œuvres,  a  des  qualités  réelles  de 
y\e  et  de  coloris. 
La  scène  qui  a  été  peut-^tre  inspirée  par  le  célèbre  tableau  de 
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llet  est  à  la  fois  tendre  et  vi^ 
la  toile,  montent  les  ombres  di 
'ienneot  du  pâturage,  à  gauche, 
lillé  et  une  femme  qui  murmui 
i  balustrade  de  pierre. 
Tout  cela  respire  en  air  de  rec 
virtuosité  que  ni  M.  Knupfer,  av 
MM.  Lebayle  et  Axilette,  deux 
mce,  avec  leurs  Sgures  gauct 


Et  maintenant,  après  avoir  rem 
nca,  dont  la  plupart  sont  conni 
itiéme  salle  où  M.  Aristide  Sart 

famille  de  Caïn  qui  a  rempor 
Paris.  Le  sujet  de  ce  tableau, 
nandait  une  habileté  decomposi 
l'agissait  de  rendre  violemment 

hommes  et  de  ces  femmes,  fra 
in. 

Eb  bienl  disons-le  avec  regret, 
Igré  les  efforts  de  son  vigoun 
:nsemble  du  tableau  qui  devraii 
13  laisse,  au  contraire,  froids  el 
is,  —  certaines  desquelles  sont 
■oyable  vérité,  tel  que  cet  enfa 
I  groupées  et  mal  éclairées. 
Un  tableau  ne  se  compose  poii 
arément,  maïs  de  la  fusion  mêi 
tion  unique  et  primordiala  Or, 
ares  réunies  dans  un  même  ca 
xhiber  de  merveilleuses  études 
nque. 

Ces  tons  Jaunâtres  trop  abondami 
tique  chose  de  péniblement  loui 
trlbuée,  et  nous  avons  insisté  s 

possède  un  vigoureux  talent 
tnir  et  qui  est  digne  d'exposer 
)ût  le  grand  tableau  du  milieu, 
tiques  bienveillantes  et  saura,  s 
Que  les  lecteurs  nous  suivent  m 
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Clés  est  dû  &  la  1 
pagne  romaine,  q 
la  table....  d'hôte  < 


Parmi  les  publ 
ranger  un  livre  d 
bienveillance  des 
de  l'école  naturali 
s'abattre  sur  notr 
le  champs  des  let 

Nos  écrivains 
à  leurs  idées  sais 
nouveaux  horizon 

Ce  fut  alors  u 
recherche  minutie 
des  turpitudes  hui 

Parmi  les  apôi 
l'un  des  plus  arde 

Son  admiration 
l'enthousiasme  dé 
soutenu  par  une  s 
ques  peu  commune 
favorable  aux  nou^ 
des  parnassiens  et 
les  bizarres  et  obs< 
exquise,  mais  évid 
larme,  M.  Pica  se 
de  ces  écoles  et  1' 

L'art  de  ces  pc 
clarté  comme  une 
soient  nombreux,  . 
l'excès  se  moquent 
nous,  donnait  au  j 
ces  spirituelles. 

Ses  joie?,  trop 
an  public  par  de  r 
toutes  les  feuilles 
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Pour  les  amateurs  du  m 
jours  à  l'aphorisme  de 
le  sera  pas,  >  nous  avon 
un  des  chefs  du  mouvi 
faples  sa  nouvelle  pièce 
Aurar-t-elle  le  même  s 
lia  avenir  nous  appren 
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tag,  la  loi  contre  les  soci 
qu'un  nouveau  groupemei 
bre  et  que  les  vues,  soit 
n'ont  pas  été  arrêtées  eu 
ni  à  l'égard  de  la  marcb 
ciales,  ni  au  sujet  de  la  p 

Du  reste,  la  question 
des  travaux  de  la  confère 
Le  programme  de  la  cor 
seil  d'état  présidées  par  1' 
Toutes  les  puissances  on 
des  réserves  et  des  resti 
tant  d'études  et  de  discu: 
résultats  pratiques.  Tout 
rain  sur  cette  question,  - 
peut-être  le  calme  ou  le 
riode  d'années,  —  mérite 
à  souhaiter  en  même  te: 
délégués  des  puissances  1; 
térèts  en  jeu  des  élémen 
résultats  les  plus  positifs 

En  attendant,  nous  noi 
tions  générales,  ni  la  noi 
semble  vouloir  donner  à  1 
ébranlé  la  situation  du  pi 
ter  de  sa  part  une  retra 
sans  produire  une  très  r 
plus  sans  danger  pour 
mais  de  cette  œuvre  de  i 
qui  ont  joué  jusqu'ici  un 

Mais  si  une  crise  de 
être  éloignée  de  l'AUema 
rope,  quoique  l'importan 

La  retraite  de  M.  Tis 
est  désormais  un  fait  aci 
tion  avait  accumulée  con 
ans  de  gouvernement.  Si 
lors  de  la  discussion  de 
avait  prévu  que  des  diss 
le  sein  du  cabinet.   A 
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ment  M.  Szilagyi,  qui  pendant  longtemps  arait 
été  le  chef  de  l'oppusttioD  modérée  ;  mais  au  lieu  de  consolider  le 
cabinet,  it  en  a  été  un  élément  de  dissolution.  En  efEet,  selon  toute 
vraiaemblance,  c'est  M.  Szilagyi  qui  a  fait  l'opposition  la  plus  vive 
au  projet  de  loi  sur  l'indigénat,  et  qui,  en  amenant  les  autres  mi- 
nistres à  partager  son  opinion,  a  forcé  M.  Tisza  à  se  retirer. 

C'est  maintenant  le  comte  Jules  Szapary,  ministre  de  l'agricul- 
ture dans  le  cabinet  Tisza,  qui  lui  succède  à  la  présidence  du  Con- 
seil, prenant  aussi  le  portefeuille  de  l'intérieur.  Le  comte  Bethlem 
succède  au  comte  Szapary  dans  le  portefeuille  de  l'agriculture;  les 
autres  ministres  conservent  leur  portefeuille.  Le  nouveau  cabinet 
se  présentera  k  la  Chambre  lundi  prochain.  L'opinion  publique 
en  Autriche,  représentée  par  les  journaux  libéraux,  s'est  émue 
du  changement  survenu  dans  la  direction  du  gouvernement  en 
Hongrie,  craignant  que  l'opposition  cléricale  et  réactionnaire,  une 
fois  M.  Tisza  tombé,  ne  réussît  à  prévaloir  au  delà  de  la  Leithe,  et 
que  l'influence  de  ce  changement  ne  se  fasse  sentir  même  en  Autriche. 
On  a  émis  aussi  l'opinion  que  la  marche  des  aSaires  de  l'État  sera 
rendue  plus  facile  à  la  suite  de  la  retraite  de  M.  Tisza,  qui  étfiit 
devenu  uu  élément  de  discorde;  mais  les  faits  diront  si  cette  ap- 
préciation est  juste,  ou  si  le  parti  libéral  hongrois  perd  en  lui  une 
force  puissante,  et  si  cette  force  pourra  être  remplacée  par  le  comte 
Szapary  ou  par  d'autres  hommat  d'état  hongrois. 

Mais  si  le  parti  libéral  hongrois  vient  d'être  privé  de  la  direc- 
tion d'un  homme  aussi  vaillant  que  l'était  M.  Tisza,  la  Hongrie 
tout  entière  a  été  frappée  d'une  perte  bien  plus  cruelle  et  irréparable 
par  la  mort  du  comte  Jules  Andrassy.  Cette  perte  a  été  profondé- 
ment sentie  même  en  dehors  de  la  Hongrie,  le  comte  Andrassy  étant 
an  des  hommes  qui  avaient  joué  une  rôle  très  important  dans  les 
événements  dont  provient  l'état  actuel  des  choses  en  Autriche- 
Hongrie,  et  qui  ont  contribué  à  la  stabilité  de  l'alliance  entre  cette 
puissance  et  l'Allemagne.  Les  honneurs  qui  ont  été  rendus  à  l'émi- 
nent  homme  d'état  par  la  uation  et  par  son  chef,  l'empereur  Fran- 
çois-Joseph lui-même,  disent  le  compte  dans  lequel  il  était  tenu, 
bien  que  dans  ces  dernières  années  il  ait  été  mis  un  peu  à  l'écart. 
Une  crise  s'est  produite  encore  au  sein  du  cabinet  français; 
T  lis  elle  a  eu  une  étendue  très  limitée  n'ayant  eu  que  la  durée 
é  m  jour  et  s'étant  bornée  à  la  personne  du  ministre  de  l'intérieur, 
J  Ctonstans,  remplacé  tout  de  suite  par  M.  Bourgeois.  On  a  allégué 
b    sn  des  prétextes  pour  expliquer  les  démissions  de  M.  Constans  : 
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mais  quoi  qu'il  en  soit  à  ce 
sions,  existant  depuis  quelq 
le  ministre  de  l'intérieur, 
prépondérant  que  celui-ci  a 
raies  et  dans  l'attitude  de  s; 
depuis  cet  événement.  La  d 
entre  ces  deux  hommes  à't 

Mais  il  semble  que  la  so 
fortifié  celui-ci.  Deux  fois  * 
Tois  par  suite  de  l'interpella 
des  démissions  de  M.  Const 
terpellation  de  M.  Laur  tou 
conférence  de  Berlin.  Cette 
terrain  assez  favorable  aux 

bataille,  étant  manifeste  qu'il  n'aurait  jamais  été  renversé  sar  noe 
question  aussi  délicate  de  politique  internationale.  Mais  le  daogei 
a  été,  par  contre,  très  sérieux  pour  le  ministère  Tirard  à  l'occa 
sion  de  l'interpellation  au  sujet  de  la  crise  ministérielle  et  sao 
l'habileté  du  nouveau  ministre  de  l'intérieur,  M.  Bourgeois,  H.  Ti 
rard  serait  tombé  sans  doute.  Son  existence  semble  toutefois  biei 
précaire.  Actuellement  il  jouit  d'une  trêve,  en  raison  de  l'absent 
de  toute  question  importante;  mais  nous  ne  savons  pas  si  cett 
trêve  pourra  se  prolonger  longtemps  encore. 

Un  projet  d'expédition  militaire  contre  le  roi  du  Dahomey  es 
maintenant  sur  le  tapis  en  France,  et  les  opinions  sont  partagée 
sur  l'attitude  à  prendre  par  le  gouvernement  pour  punir  ce  sooti 
rain  barbare  et  cruel.  On  hésite,  et  avec  raison,  en  présence  i( 
périls  et  des  dépenses  d'une  expédition  pour  la  conquête  du  pap 
mais  on  est  d'avis  en  général  d'infliger  une  leçon  sévère  au  n 
Kondo  pour  la  trahison  dont  il  s'est  rendu  coupable  envers  ii 
Français.  Par  cela  on  peut  croire  que  ce  ne  sera  pas  cette  questio 
qui  mettra  le  ministère  en  danger. 

Pa!<sant  maintenant  la  Manche,  nous  trouvons  même  en  Angl' 
terre,  sinon  une  menace  de  crise  ministérielle,  qui  semble  fonçai 
bien  lointaine,  des  difflcuités  parlementaires  soulevées  par  la  que 
tion  bien  connue  du  procès  ParneU-Times.  Le  rapport  de  la  coi 
mission  parlementaire  sur  cette  question  ayant  fait  en  très  gi 
partie  raison  des  accusations  lancées  aux  Nationalistes  et  aux  Ir 
dais,  ces  derniers  ont  relevé  la  tète.  Le  vénérable  vieillard  qui 
fend  leur  cause,  M.  Gladstone,  a  prononcé  un  discours  en  vue  '" 
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quillité  générale  ;  mais  il  est 
Bulgarie  s'exposerait,  finiront 
ne  pas  traduire  en  fait  un  pi 

Venant  en  dernier  lieu  à 
nous  avons  eu  un  instant  uni 
suite  d'un  petit  différend  surg 
président  de  la  chambre;  mai 
tranché,  de  sorte  que  la  posil 
jamais,  et  M.  Biancheri,  aprè! 
à  la  chambre  aux  applaudisse 

Les  travaux  de  la  chambi 
qu'on  Tient  de  voter  n'ont  pa 
cepie  la  loi  pour  la  suppressio 
pression  qui  apportera  une  éci 
qui  constitue  une  réforme  han 
tout  à  la  veille  des  élections 
se  trouvant  atteints. 

Ces  dernières  séances  ont 
qui  ont  fait  perdre  beaucoup  ( 
vernement. 

Parmi  ces  interpellations,  t 
tion  de  l'Italie  en  Afrique  a  di 
connaître  le  véritable  état  de: 
prononcer  nettement  sur  la  q 
splendide  de  confiance  au  min 
pereur  Ménélik  vers  le  Tigré, 
à  ne  laisser  subsister  aucun 
sujet  et  montre  la  justesse  des 
vernement  sur  la  réussite  de 
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Ce  n'est  pas  un  livre  d'histoire 
relie  de  L'État  et  de  l'Eglise,  du  s 
tient  une  grande  place,  n'est  pas 
elle  en  est  aujourd'hui,  il  faut  en 

M.  Bryce  a  eu  soin  d'ailleurs  de 
l'histoire  du  Saint-Empire.  Son  der 
magne  contemporaine,  nous  mène  j 

Dans  une  longue  introduction, 
M.  Ernest  Lavisse  a  résumé  d'une 
du  livre  de  M.  Bryce.  Il  le  recommt 
des  politiques  et  de  tous  les  hommi 
sur  les  grandes  causes  lointaines  < 

L'ouvrage  de  M,  Bryce  en  est  à 
terre,  où  il  est  classique.  La  valeui 
Lavisse  lui  assurera  un  grand  suc 


Tue  générale  de  l'Ustoln 

par  M.  Ernbst  L^vibsb,  professeur 
Prix  3  fr.  60. 

Faire  tenir  en  300  pages  d'ui 
l'histoire  de  trente  siècles,  même  < 
culiers,  pour  n'étudier  que  les  gran 
c'est  là  une  tâche  difficile,  qui  At 
sance  des  événements  du  passé  et 

M.  Ernest  Lavisse  a  su,  dans  l 
faires  européennes,  choisir  les  faits 
stances  incertaines  ou  obscures,  et 
l'histoire,  rendu  possible  une  vue 
travers  les  âges,  de  la  carte  mode 

Avec  cette  clarté,  cette  simplicit 
des  érudits  et  des  lettrés  de  la  Fr 
passif  joué  par  les  peuples,  tour  : 


Sans  se  laisser  entraîner  par  son 
de  la  France  dans  le  monde,  i'autei 
rang  des  nations  qui  ont  constamme 
brutales,  contre  la  fatalité  des  faits 
ou  politique. 


f 


Était 

par  M.  Ernbst  Lavisse,  profi 
I  vol.  in-18  jéeus.  Pris  3  ft 

Ces  pages  consacrées  aa  ' 
seignement  national  soulèvei 
qui  touchent  à  la  vie  même 
ce  moment  sérieusement  pr^ 
&  même  d'aborder  ces  quest 
une  grande  part  au  mouvei 
groupemeut  des  étudiants  ei 


B«ene: 
ponr  seirlr  à  l'étndt 

(xvii* 

publié  d'après  les  originaux  co 
miniEtère  des  affiiires  étran 
au  ministère  des  affaires  t 
aux  archives  du  ministère  d 
France,  1  vol.  in-folio  ave 
Prix  20  francs. 

Les  études  d'histoire  mo( 
même  rigueur  scieatiSque  qu 
âge  pour  objet. 

La  coonaissance  des  doci 
ceux  qui  veulent  connaître 
la  lecture  de  ces  documents 
il  est  bon  de  se  familiarise! 

Le  recueil  des  fac-similé 
avec  soin  parmi  les  pièces  les 
Qistère  des  aflfaires  étrangère 
cices  de  lecture  paléographi 

Ces  pièces  reproduites  a' 
néralement,  qu'elles  soient  d^ 
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Sar  les  statioiw  d'hiver  dn  littoral  la  saison  se  prolonge  de  pins  en 
plus.  A  Ctumes,  par  exemple,  les  étrangers  d^à  nombreux  s'augmentent 
chaque  jour  de  nouvelles  recrues  qui  descendent  aux  cinquante  ou  soixante 
hôtels  foisonnant  dans  cette  ville  et  dont  nous  noua  conteuterona  de 
citer  tes  plus  importants.  Près  de  la  mer,  le  Splendid- Hôtel,  l'Hôtel 
de  Genève,  le  Qrand  Hôtel,  dans  le  genre  des  grandes  maisons  de  Paria; 
sur  la  route  de  Pr^'us  les  Hôtels  de  Beau-Site,  du  Pavillon,  de  Bellevue  ; 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  les  Hôtels  du  Nord  et  de  la  Poste;  l'Hôtel 
de  France,  dn  Phénix,  du  Louvre  prèa  de  la  gare;  parmi  les  pensions 
Doae  recommandons  tout  particulièrement  la  Pension  Imbert:  Villa  des 
Orangers,  qui  offre  tous  les  comforts;  les  étrangers  qui  s'y  trouvent  té- 
moignent en  faveur  de  l'excellente  tenue  de  la  maison. 

Ce  ae  sont,  maintenant  surtout,  dans  cette  petite  ville  que  soirées  se 
saccèdant  aux  soirées,  et  réunions  aux  réunions,  toutes  élégantes  et  bril- 
lantes. Nous  avons  à  signaler  la  présence  d'hôtes  illustres  que  chaque 
Jour  y  amène  :  le  grand-duc  Georges  Michaïlowitcli,  cousin  de  l'empereur 
dâ  Russie,  le  prince  de  Lichtenatein,  le  comte  et  la  comtesse  Borye  des 
Renaudea,  le  marquis  et  la  marquise  de  Qoyon-Matignon,  lo  baron  et  la 
baronne  Schmeider,  la  marquise  de  La  Tour-Maubourg,  le  comte  et  la 
comtesse  Sbaftesbnry,  le.  comte  de  Grammont,  le  baron  de  Noir  fontaine, 
Je  ^nérat  Hammon,  le  vicomte  Robert  de  Pommereu,  la  générale  de 
Ricaumont,  etc- 

Située  dans  une  contrée  pittoresque,  an  bord  du  golfe  de  la  Napoule, 
C&anes  est  bien  faite,  en  effet,  pour  attirer  les  touristes.  Elle  est  abritée 
c«  itre  le  vent  du  Nord  par  tes  monts  Estérel,  ce  qui  la  fait  rechercher 
ce  £Qme  séjour  d'hiver  par  les  malades  de  poitrine.  Ses  environs  sont  char- 
m  vnts  et  parsemés  de  nombreuses  villas. 

A.  Nice,  l'affluence  des  étrangers  est  plus  considérable  encore  et  les 
hi  .eJs  regorgent  de  touristes  dans  ces  jours  de  tète  surtout.  Les  éta- 
bl  asements  de  premier  ordre  —  comme  l'Hôtel  Westminster,  sur  la  pro- 
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lûenade  des  Anglais,  qui  se  recommande  de  lai-même  en  raison  de  sa 
bonne  table,  son  service  parfait  et  toutes  les  commodités  que  recher- 
chent les  riches  voyageurs  —  sont  envahis  par  une  foule  de  persoDnag^ 
de  distinction. 

Parmi  ceux  qui  sont  arrivés  tout  récemment,  nous  notons  S.  A.  R.  la 
princesse  héréditaire  de  Suède  et  de  Norvège,  avec  une  nombreuse  suite; 
les  princes  Charles  de  Furstenberg  et  la  princesse  Amalia;  les  princes 
Paul  Sapieha,  Anatole  Kourakine  et  Basile  Kotshoubey;  le  baron  et  la 
baronne  Dimitri  Delvirin,  la  comtesse  Samaroff,  la  marquise  Spinella,  les 
comtesses  de  Meastre,  de  Guerras,  Sampierre,  du  Monceau  ;  le  comte  et 
la  comtesse  de  Ghantemerle,  le  général  Saint-Marc,  le  vicomte  et  la  vi- 
comtesse Siestorph,  le  baron  de  Franchetti^  le  vicomte  de  Castri,  le  mar- 
quis de   Marini,  le  comte  Wladimir-Lazansky,  M'^de  Dorlodot,  M"*  de 
Lorière.  M.  et  M°*de  Boisdebord,  etc.  La  raison  de  ce  brillant  contin- 
gent aristocratique  et  due,  —  nous  ne  parlons  pas  des  autres  attraits  qoe 
Nice  exerce  constamment  sur  les  étrangers,  parce  qu'ils  lui  sont  nato- 
rels,  —  aux  divertissements  aussi  nombreux  que  variés,  aux  fêtes  dites 
du  printemps,  qui  ont  été  institués  dans  cette  ville^  comme  suite  aux  ma- 
gnifiques fêtes  du  carnaval,  à  la  mi-carême;  car  là,  en  effet,  tout  est 
prétexte  aux  districtions.  C*est  ainsi  qu'après  la  bataille  des  fleurs  qnl 
a  eu  lieu  sur  la  splendide  promenade  des  Anglais  les  10  et  12  mars,  il 
y  aura,  same^Ji    15  et  dimanche    16  mars  des  régates  internationales, 
et  dans  la  soirée  de  ce  dernier  jour  une  grande  fête  vénitienne  sur  la 
mer.  Cette  soirée  sera  terminée  par  le  dernier  grand  veglione  du  théâtre 
municipal.  Une  fête  essentiellement  champêtre,  d'un  caractère  tout  à  fait 
local  et  qu'on  est  en  train  d'organiser,  mettra  fin  aux  fêtes  de  la  mi- 
carême. 

N'oublions  pas  d'sgouter  que  le  Grand  Théâtre  donnera  la  Muette  de 
Portici,  Rigoletto,  Aida  et  peut-être  Mireille,  après  avoir  joué  Fausi 
et  V Africaine  avec  succès.  Le  6  avril  prochain  il  y  aura  un  coDCcmn 
international  présidé  par  M.  E.  Dollfus,  au  champ  de  tir  militaire  da  Var 
qui  a  été  mis  à  la  disposition  des  organisateurs  de  ce  concours  par  le 
général  gouverneur. 

A  Monaco,  après  les  régates  du  9, 10  et  12  mars,  qui  ont  d^à  eu  lieu,  il  y 
a  eu  comme  à  Nice  une  bataille  de  fleurs  qui  a  pleinement  réussi  Une  foole 
nombreuse  et  pleine  d^entrain  remplissait  les  tribunes  qui  s'élevaient  sur 
le  boulevard  de  la  Condamine.  Les  hauts  dignitaires  de  la  principauté 
assistaient  à  cette  fête,  ainsi  que  la  colonie  étrangère  qui  s'y  était  dooné 
rendez-vous.  De  nombreux  équipages  circulaient  au  son  de  la  musique 
et  au  bruit  du  canon,  entre  deux  haies  de  spectateurs  en  bataillant  aree 
acharnement.  Trois  bannières,  des  médailles  en  vermeil  et  des  bouquets 
ont  été  distribués  aux  vainqueurs  de  cette  lutte  courtoise. 

Le  prince  et  la  princesse  de  Monaco  assistèrent  au  défilé  qui  a  i 
jusqu'à  cinq  heures. 

Favorisée  par  le  soleil,  cette  fête  printanière  a  été  un  vrai  siicoès 
l'avis  de  tous,  en  considérant  que  c'était  chose  absolument  noa^el 
Monaco. 

Menton  aura  aussi  ses  régates  qui  auront  lieu  les  J25  et  26 


562 


RBVOE  INTERNATIOt 


—  et  nous  eommea  loin  d'en  Taire 
un  reproche  —  par  l'élégance  et, 
disons  le  mot,  l'habileté  de  la  forme. 
L'auteur,  avec  uue  dextérité  remar- 
quable.asu  diriger  sa  plume  au  mi- 
lieu de  tant  d'écueils  sans  la  laisser 
s'égarer  dans  les  bas-fonds  de  la 
vulgarité  ;  en  d'autres  termes,  tout 
en  décrivant  la  vertu  soua  ses  at- 
traits les  plus  touchants,  il  a  su 
faire  passer  sur  la  passion  la  plus 
effrénée  comme  un  souffle  de  poésie 
qui,  sans  la  pendre  moins  mépri- 
sable nous  permet  cependant  d'en 
supporter  la  vue.  Ce  volume  qui  en 
est  àsa  2"*  édition  ne  passera  certes 
pas  inaperçu,  malgré  le  grand  nom- 
bre d'élucubrations  poétiques  qui 
inondent  le  mai*c1ié  des  livres  et 
dont  le  manque  d'originalité  est 
souvent  le  moindre  des  défauts. 

Bevne  nnlreraelle  tUastrée,  123 

pages  in-4",  prix:  I  franc  lo  nu- 
méro (12  frajics  par  an),  29,  cité 
d'Aiitiii,  Paris- 
Ce  très  remarquable  recueil  men- 
suel, modèle  de  goût  et  de  morale 
irréprochable,  est  prorapteraent  de- 
venu la  lecture  par  excellence  du 
foyer.  L'extrême  variété  de  sa  ré- 
daction, son  rare  mérite  littéraire, 
ses  morceaux  de  musique  inédite,  le 
luxe  de  ses  illustrations,  sa  perfec- 
tion typographique,  son  bon  marché 
sans  précédent,  tout  justifie  l'écla- 
tant succès  qui  a  accueilli  cette  créa- 
tion de  la  Librairie  de  l'Art.  Ainsi 
que  le  disait  récemment  un  impor- 
tant journal  anglais,  c'est  la  pre- 
mière fois  que  l'on  fonde  sur  le  con- 
tinent une  revue  vraiment  digne  de 
rivaliser  avec  les  célèbres  publica- 
tions anglaises  du  même  genre. 

La  livraison  de  janvier  a  très 
brillamment  inauguré  le  septième 
volume  de  la  Revue  Universelle  Il- 
lustrée. M.  Vautier  y  a  donné  Vieille 
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des  lettres  (te  Nancy  -  Le  Mobilier 
à  t'ËxpositiOD  universelle  de  1889, 
parMariusVachon  -Exposition  uni- 
verselle de  1889.  L'art  dans  nos  co- 
lonies et  pays  de  protectorat  (suite), 
par  Louis  Brès. 

Gn&TURBS  HORS  TKÏTE.  —  Scène 

de  c.irnaval.  Eau-forte  de  Alexis 
Vollon.  d'après  son  tableau  du  Sa- 
loD  de  1889  -  Le  chroniqueur.  Des- 
sin de  Gerke  Henkes,  d'après  son 
tableau.  (Exposition  universelle  de 
1889). 

OitwoRES  DANS  LE  TEXTE,  —  Fi- 
gures de  saints.  Dessins  de  M"°  Ma- 
rie Weber  -  Campanile  de  l'église 
de  la  Martorana,  à  Falerme.  DeS'- 
8iD  de  M'"  V.  M-  Herwegen  -  Vue 
intérieure  de  l'église  de  la  Marto- 
rana, à  Palerme  -  La  nativité  du 
Christ  -  Le  Christ  Pantncrator  -  Le 
Cbrist  couronnant  le  roi  Roger  II  - 
L'amiral  Oeorges    d'Antioche  aux 
piedsde  la  Vierge.  DessinsdeM""  Ma- 
rie Weber  -  Grande  table  k  rallon- 
gea, par  Oallé  -  Etagère  à  papillons, 
par  (îailé  -    Coffre  à   bijoux,  par 
Zwiener  -  Vitrine  Renaissance,  par 
Flachat  et  Cochet  -  Table-console 
Louis  XV,  par  Flachat  et  Cochet  - 
Cabinet  Renaissance  en  noyer  -  Ta- 
ble—console Louis  XIV,  par  A.  Blan- 
qui   -   Rampe   d'escalier,  exécutée 
par  Danion.  Dessins  de  Lucien  Lau- 
rent-Osell  -  Bonze  en  prière  -Clo- 
che  tonkinoise  et  son  support  en 
iculpté  -  Lits  annamites  et  bât 
ibant.  Dessins  de  L.  Le  Rive- 


[eonomlsta  (Florence,  via  Ca- 
] ,  palazzo  Riccardi  -  Prix  de 

inemeat:  pour  l'Italie:  un  an 
six  mois  10  Or,  trois  mois  5  fr,: 


11  credito  fondiario  -  La  situa- 
zioue  ânanziaria  del  comune  di  Ro- 
raa  -  Un  articolo  del  sig.  Gladstone 
sul  libéra  scarabio  -  E.  Masè  Dari: 
Di  un'antitesi  tra  l'impnsta  pro- 
gressiva  e  la  democrazia  -  R.  D,  V. 
Rivista  bibliografica  -  Rivista  eco- 
nomica  (I  periodi  di  sviluppo  e  di 
reazione  nella  speculazione  -  Il  rap- 
porto  mtnisteriale  sulla  situazione 
dei  niinatori  nella  Westralia  -  La 
produzione  mondiale  del  vino  -  La 
situazione  del  Tesoro  al  31  dicem- 
bre  1889-  Il  bestiame  argentiuo  lu 
Europa  -  Cronaea  délie  Camere  di 
comraercio  -  Mercato  monetario  e 
Baijche  di  emissione  -  Rivista  délie 
Borse- Notizie  commerciali  -  Av- 
visi. 

F.-J.  Stabl  :  Magasin  illustré 
d'éducation  et  de  réaréation.{i.\iei- 
zel  et  C",  Paris). 

Sommaire  du  n.  603, {\"ié'VT:  1890): 
César  Costabel,  par  Jules  Verne 

-  Les  fleurs  de  M""  Hautmoiit,  par 
Th.  Beutzon  -  Kitty  et  Bo,  par  J. 
Lermont-  Curiosités  de  la  vie  des 
animaux.  Les  iiniraaux  à  bourse, 
par  P.  Noth  -  Semaine  des  enfants, 
par  un  Papa-  Les  jeunes  aventu- 
riers de  la  Floride,  par  J.-F.  Brunet 

-  Le  goûter  de  quatre  heures,  des- 
sin de  J.  Geoffroy  -  Étude  des  beaux- 
arts,  C.  etE.  Carberon.  11  dessins. 

Statistique  de  la  Belgique:  Ta- 
àleau  général  du  commerce  avec 
les  pays  étrangers  pendant  l'an- 
née i888,  publié  par  le  miuistre 
des  finances.  (Ad.  Mertens,  Bruxel- 
les, 1889),  —  Cette  publication  of- 
ficielle démontre  que  le  comme  ce 
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inteniational  belge  eo  1888,  pré- 
sente dans  son  ânsemble  ane  ang- 
meotatlOQ  de  5  '/g  aor  les  résoltata 
généraux  constatés  pour  l'année 
18S7.  Un  tableau  spécial  indique 
pour  chaque  année,  depuis  1831,  les 
résultats  généraux  du  commerce 
extérieur  de  la  Belgique  et  les  deux 
diagrammes  qui  sont  annexés  à  oe 
tableau  permettent  de  suivre  faoile- 
ment  les  fluctuations  qui  se  sont 
produites  dans  te  mouvement  com- 
mercial de  ce  pays. 


Bojaame  de  Belgique  t  Chemina 
de  fort,  postes,  téUgraphes,  ma- 
rine. Compte-rendu  ministériel  des 
opérations  pendant  l'année  1888. 
(Fer.  Qobbaerts,  Bruxelles,  1889). 


Annuaire  stathtlfne  4e  li  Bd- 
gl^Bet  20*  année.  1889.  HinitUn 
de  l'intérieur  et  de  l'instnietiM 
publique.  (Veuve  Monnom,  finoel- 
les,  1889). 

Llrrei  re^)nsi 

De  la  maison  F.  Alcan,  Paria: 

D**  F.  Obnbvoix,  Let  procéda 
industrieU,  ' 

ID.  La  lutl 
bac,  préface  ] 
1890). 

De  la  maîs( 

J.-B.  D«  T 
lavaUéed^A 
1888). 

De  la  ma 
Paris: 

O.Qababb- 
nont-notts!  ( 


Les  Direotettrs  : 
A.  Famtoni. 
D.  Melesabi 
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SERVICE  DES.  PAQUEBOTS-POSTE  ITALIENS 

Service  des  INDES  et  de  riMDO-CHlliE  avec  départs  tous  les  vingt  jours 
de   Marseille,   Gènes,  IVaples  et  Messine  pour  Port-l^ald,   i^uez, 

Aden  et  Bomliay,  en  transbordement  suc  Jes  vapeurs  de  la  même  Compagnie 
pour  SInirapore  ou  Penan^  et  Honic^MonAr.  On  accepte  passagers  et 
marchandises  pour  Massaonali  et  i%ssab  en  transbordement  à  Suem,  et  pour 

liLnrraciiee,.  Madras  et  Caleatta  en  transbordeipent  à  Biumbaj. 

•   j     ..  ■        »  ■  •  -.  ■      •     •   '' 

Service  de  ]*AMÉRiOIJE  DU  SUD:  Départs  réguliers  de  Gènes  les  I*"" 
et  15  de  chaque  mois;  départs  facultatifs  le  8  et  le  22  de  chaque  mois  de 
Gènes  ou  4^  .Maples  directement  pour  Montevideo  et  Bpenos-Ayres 
avec  escales  éventuelles  aux  x)orts  du  Brésil. 
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Lignes  régulières  hebdomadaires  pour  Malte,  la  Tunisie  et  Tripoli- 
taine,  TE^ypte,   Gréée,  Turquie   d'Europe   et   d'Asie  et  la  Mer 

IVoire.  Communications  directes  entre  Brindes,  Corfou  et  Patras  deux 
fois  par  semaine,  en  coïncidence  avec  les  arrivées  et  départs  de  la  Malles  des 
Indes.  '       

Lignes  rapides  journalières  entre  le  Continent,  la  Slélle,  la  Sardal^ne 
et  les  lies  mineures.  ■' 

Ligues  commerciales  de  la  Médllerranée  aux  ports  du  Danube  et  de 
IVaples  et  Palerme  pour  IVe^ir-York  ou  IVeiv-Orleans  -avec  départs 
facultatifs  tous  les  mois. 


S'adresser  pour  tous  les  renseignements  :  A  Rome,  à  là  Direction  Générale, 
Corso,  385  -«  à  Gèipes,  Palerme,  IVaples  et  Venise  aux  sièges  de  la 
Société.  Dans  toutes -les  autres  Tilles  et  Ports  aux  Agences  de  la  Société. 
(Voir  les  itinéraires  et  les  livrets  d'informations  de  la  Compagnie). 


Journal  des  Débats  "'"'--"--«"'" 

uvuiiiux  uv»  A/VMum  y,  Bue  PB  prftTB^-fliiniLàlii-l'ABierrois 

Le  Journal  de»  Débats,  organe  républicain  conservateur  libéral,  publie  chaque  jour  des  articles 
sur  toutM  les  questions  de  politi<]ue  intérieure  et  étrangère,  et  consacre  à  toutes  les  questions  littéraires, 
scientiâqnes,  économiques  et  artistiques  des  articles  dus  aux  écrivains  les  plus  compétents  et  les  plus 
conntis. 

Les  informations  -du  Journeil  ûaa  Débata  sont  puisées  aux  meilleures  sources.  Des  correspon- 
dances télégraphiques  particulières  lui  permettent  de  tenir  ses  lecteurs  au  courant  des  événements  qui 
se  produisent  dans  toutes  les  capitales  d.*  Europe,  en  Chine  et  au  Tonkin.  Indépendamment  de  ses  cor- 
respondances télégraphiques,  il  publie  les  renseignements  les  plus  précis  et  les  plus  exacts  sur  le  piao- 
vement  politique,  économique  et  littéraire  dans  le  monde  entier.  ..... 

lie  service  des  informations  parlementaires  et  politiques  du  JTàurnAl  dea  X>ébaia  est  organisé 
tfe  telle  façon  qu'aucun  fait,  d'importiince  même  secondaire,  ne  peut  lai  échapper.  Il  tient  A  conserver 
•tir  ce  point  sa  vieille  supériorité,  et  il  met  tout  en  œuvre  pour  ou'on  ne  poisse  la  Ini  contester^ 

Dans  ces  dernières  années,  le  reportage  parisien  a  pris  un  développement  'considérable.  Le  JournAi 
ti^  JDéb^ia  s'est  mis  en  mesure  de  renseigner  ses  lecteurs  sur  les  raits-  quotidiens,  avec  la  plus  grande 
rapidité  et  la  plus  complète  exactitude.  Les  indications  fournies  an  jour  le  jour  sont  complétées  par  des 
OOURRIBRS  DE  PARIS  qui  donnent  aux  événements  saillants  leur  phvsionoraie  propre  et  les  mettent  en 
pleine  lumière.  De  plus,  sans  sacriâer  le  Feuilleton  dramatique  hebdomadaire,  le  Journal  dea  J>àbAta 
psablie,  le  lendemain  même  de  la  première  représentation,  un  compte  rendu  sommaire  de  tonte  pièce 
DO^telle*. 

Os  B^aboime  dans  tous  les  pays  faisant  partie  de  rUnion  Postale^  i^bez  les  di- 
recteurs des  Postes. 

Prix  de  Paboniiameiil.  —  Union  Postale:  Un  mois  7.fr.  -  Trois  mois  91  fr.  - 
Six  mois  42  fr.  -  Un  an  84  fr.  v 

Les  abonnements  partent  des  1^  et  16  de  chaque  mois. 
Union  Postale:  Un  Numéro  ^  cent. 
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JI-V/J.\w/iX3..r:aL.-E:X/J-J   allemande.  -  GENÈYB.  < 


VII'**'   ANNÉE 


REVUE  INTERNATIONALE 

PAEAISSANT  A  ROME 

LE    IB    DE    aH:-A.QXJE    IwCOIS 


BUREAUX  DE  LA  REVUE 

ROME  -  Oorso  Vlttorlo  Mmanuele 
JPJLRIS  "  JRue  de  la  Mlolio€Uère  -  6 


A%wblX  général  pour  1«  Vranoe  et  l'étranger  IL  UU!» 
Parla,  338,  A  M  flt-Bonoré,  338 


AGENTS  DE  LA  REVUE. 

Aii^M.»^^  J    F.  A.  Brockhau3,  libraire  à  Leipzig. 

Auemagne j   ^^^^  Ho^^Yi,  Hhraire  à  Milan. 

Amérique  du  Nord  |    -^^^^^  ^  c^  libr^es  à  Londres. 


•••••• 


/    F.  A;  Brockhaus,  libraire. 
Autriche  ••-.••}    Gerold  &  C^,  libraires  à  Vienne. 

(  Julius  Dase,  libraire  à  Trieste. 

Bepagne Fuentes  y  Capdeville,  libraires  à  Madrid. 

[   Pedone*Lauriel,  libraire,  13,  rue  Soufflot,  Paris. 
France  et  Colonies  |   Veuve  Boyveau,  libraire,  22,  rue  de  la  Banque,  Paris. 

'    Librairie  H.  Le  Soudier,  Paris. 

Cirande  Bretagne  •  .  Nicholas  Trûbner  &  C°,  libraires  à  Londres. 

Hollande S.  C.  van  Doesburgh,  libraire  à  Leyde. 

XX  «*««^A  s   P*  ^'  Brockhaus,  libraire. 

uongne J    Gtiolà  &  Ô\  libraires  à  Vienne. 

Indes  Néerlandaises   S.  C.  van  Doesburgh,  libraire  à  Leyde. 

Ulrico  Hoepli,  libraire  à  Milan. 

Bocca  Frères,  libraires  à  Turin,  Florence  et  Rome. 

Dumolard  Frères,  libraires  à  Milan. 

Italie l   Loescher,  libraire  à  Turin,^  Florence  et  Rome. 

Henry  Berger,  Milan. 

F.  Furchheim,  libraire  à  Naples. 

C.  Chiesa  &  F.  Guindani,  libraires  â  Milan. 

«       .  )    ^'  Rousseau,  libraire  à  Odessa. 

Kussie I   (Provinces  allemandes  de  la)  Ulrico  Hoepli,  libraire  à  ^filao. 

Scandinavie Ulrico  Hoepli,  libraire  à  Milan. 

f   Richard,  Librairie  circulante  française,  anglaise,  allemtnde, 

Suisse  )       Genève. 

\   Haasenstein  et  Vogler,  Genève* 

(    A.  Crausaz,  Monireux. 

On  peut  aussi  s'abonner  à  la  Revue  iNTBRNAtiONALE  chez  tous  les 
principaux  libraires  et  dans  tous  les  bureaux  dô  poste. 

Pour  les  annonces  s'adresser  aux  Bureaux  de  la  Reçue  â  Rome 
et  à  Paris,  chez  tous  les  agents  de  la  Revue  et  chez  MM,  LagrangVf 
Cerf  et  C*%  8,  Place  de  la  Bourse,  Paris. 


INTERNATIONALE 


MÉDAILLE    D^R 


DE  COLLABORATION 

A  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  PARIS  DE  1889 
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Vir*  ANNÉE 

TOME  VINGT-CINQUIÈME  —  IV""  LIVRAISON 


IS  JLvril  1890 


•  *  • 


THEODOR  VON  BUNSEN.  —  La  libéraUsma 

•n  Allomagne. 
Ir«  Jonmal  d'nna  ambassadrico. 
HDGH  CONWAY.  —  Disparue  (suite  et  rin). 

UN  ITALIEN.  —  H.  Ciispi,  sa  vis,  son  ca- 

rmct&rs,  sa  politiqas  (suite). 
J,  A^  G.  C.  —  Ua  coup  d'œll  sur  la  question 

btaadalas  (suite  et  fin). 

I««a  origines  d'une  Société  éditrice. 
AMÉDÉE  ROUX.  •-  Littérature  française. 


■  I    / 


'    ♦- 


ROME 

BI9  Corso  Vlttorio  Emannele,  61 


CONSTANT  CASANGÈS.-  Littérature  amé- 
ricaine. 
H.  HOEPFNER.  —  Littérature  aUemande. 
GREVIUS.  -  La  vie  en  Italie. 
Chronique  politique. 
Articles  bibliographiques. 
Guide  du  touriste. 
Bulletin  des  livres. 
Table  des  matières  du  tome  vingt*cinqnième. 


PARIS 


6,  Bno  de  la  Miohodlère,  6 
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ois  partis  gouveroemen 
i  pouvoir  et,  comme  tel, 
l'Europe.  Or,  les  causes 
IX  valent  la  peine  d'êtn 
l'étranger,  ~  nous  en  av 
op  exclusivement  dirigée 
resser  beaucoup  à  nos  cr 
t  avec  le  désir  bien  exp 
rtiSer  la  position  de  1' 
anèer. 


La  baisse  du  libéralisme 

la  poltronnerie  de  ses 
ainte  d'une  guerre  europi 
ciale  primaient  tout.  Ui 
Liltipliées  de  la  lutte  pou 
1  désir  dominant:  celui  de 
[■tune;  en  présence  de  l'af 
i  travailleurs  redoutai on1 

leurs  peines  par  les  m; 

ces  deux  motifs,  la  bo 
mps  plus  propice  le  dévt 
HT  côté,  les  gouvernem( 
vantage  possible  de  cet  < 
Qce  de  la  classe  moyeuo 
reot  pas  longtemps  à  fa 

abandonnèrent  les  trad 
té  du  gouvernement  dan. 

«  Cartel.  »  Ils  auraient 
optant  le  nom  d'opportu 
.  franchement  celui  de  co 
ir  ancienne  dénominatio 
;nt  n'en  témoigna  aucun 
son  appui  une  foule  fan^ 

passer  pour  libérale  et 

conservatrice.  Pour  rer 
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raux,  il  faut  cependant  ajouter  qu'un  feu  follet  les  séduisait.  Dans 
leur  optimisme,  ils  Toyaient  toujours  le  moment  venir,  où  le  prince 
de  Bismarck  allait  se  coûYertir  au  libéralisme  modéré.  Il  avait  dé- 
claré hautement  qu'on  pouvait  alterner  dans  les  principes  gouver- 
nementaux ;  que  les  circonstances  pouvaient  permettre  de  remplacer 
un  régime  autoritaire  par  un  régime  libéral.  Il  y  avait  donc  de  la 
part  des  libéraux  devoir  évident  de  se  rattacher  à  la  personne  du 
chancelier,  afin  de  l'enlever  ensuite  un  beau  jour  avec  eux  vers 
la  terre  promise,  pour  inaugurer  à  ses  côtés  une  ère  nouvella  Se 
séparer  de  lui,  c'eiit  été  commettre  une  faute  politique  de  la  der- 
nière gravité  et  faire  l'affaire  de  la  réaction,  peut-être  même  de 
l'ultramontanisma  Ce  raisonnement  péchait  par  la  base  ;  toutefois 
il  y  aurait  eu  justice  à  mettre  en  doute  la  bonne  foi  de  nombre  de 
personnes  qui  tenaient  couramment  dos  propos  de  ce  genre.  L'am- 
bition naturellement  ne  tarda  pas  à  se  mettre  de  la  partie  pour 
sanctionner  ces  calculs.  Avec  une  rapidité  surprenante,  les  natio- 
naux-libéraux se  transformèrent  en  bismarckiens  et  en  chauvi- 
nistes  de  la  plus  belle  eau.  Ils  se  mirent  k  la  tête  de  la  campagne 
entreprise  à  l'aide  des  fonds  secrets  contre  toute  opinion  sage, 
humaine,  modérée,  tolérante.  Ils  surpassèrent  d'un  bond,  dans  leur 
Gazelle  de  Cologne,  la  servilité  et  l'outrecuidance  des  feuilles  sub- 
ventionnées. Loin  d'admettre  les  motifs  réalistes  et  opportunistes 
de  leur  volte-face,  loin  de  se  louer  franchement  de  leur  naturar 
lisme  en  politique,  ils  accablèrent  d'injures  ceux  de  leurs  anciens 
collègues  dont  la  constance  politique  mettait  en  évidence  leur  propre 
faiblesse  de  caractère. 

Si  le  prince  de  Bismarck  avait  pris  des  allures  libérales;  s'il 
avait  récompensé  par  des  portefeuilles  ministériels  le  dévouement 
fanatique  de  ses  nouveaux  alliés;  s'il  n'avait  pas  exigé  d'eux  d'abord 
d'augmenter  les  impôts  sur  tes  céréales,  sur  la  viande,  eta,  puis  de 
livrer  les  agitateurs  socialistes  à  toutes  les  chicanes  et  vexations 
de  l'autorité,  sans  en  excepter  l'exil;  si  ses  mesures  avaient  re- 
foulé en  effet  le  flot  montant  du  communisme,  la  désillusion  du 
peuple  se  serait  probablement  opérée  moins  brusquement  Mais  l'ère 
libérale  ne  venant  pas,  le  spectre  d'une  guerre  européenne  recu- 
3Jit  vers  un  lointain  indéterminé,  le  sentiment  de  sécurité  contre 
De  métamorphose  sociale  plus  ou  moins  violente  diminuant  de  Jour 
•D  jour  au  lieu  de  s'accroître  et  l'argent  ne  se  faisant  pas  avec  la 
tiacilité  voulue,  le  peuple  se  reprit  à  réfléchir.  Il  s'aperçut  que  les 
rîvres,  la  houille,  le  pétrole  renchérissaient;  que  la  police  abusait 
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ée  la  loi  coatre  les  excès  du  sociaj 
pour  fermer  des  assemblées;  que  1 
sans  que  l'électeur  eût  obtenu  la 
le  système  llaancier,  de  dégrever 
Voyant  que  les  mesures  coDtre  les 
qu'exaspérer  la  classe  ouvrière  e 
députés  du  €  Cartel  >  oe  songeaie 
système  constitutioDuel,  le  peuple 
septennat  en  1887  il  s'était  exprt 
meurer  libéral. 

Telles  sont  les  causes,  aoit  de 
oessives  du  libéralisme.  La  dictati 
mer  ainsi,  —  cherchait  à  l'écraser 
simulé  qu'à  grand'peine  la  répu^ 
usage  de  cet  aide  antipathique,  di 
clamait  une  politique  réaliste;  ell 
rai.  Et  son  «  sain  réalisme  »  fit  éc 
de  chacun  des  nombreux  groupes 
rieures  de  la  société,  se  drapa  de 
fut  sommé  de  venir  en  aide  à  la 
du  libéralisme.  Une  presse  servile 
tantôt  le  fantôme  d'une  invasion 
badauds  de  toute  espèce  dans  le  { 
matériel  poussant  fortement  dan; 
prix,  la  bourgeoisie  quitta  son  vit 
livrée  du  gouvernement  ;  ce  ne  fu 
satisfaction  qu'elle  se  trouva  tout  è 
à  côte  avec  la  noblesse  et  les  conS 
elle  en  revient  aujourd'hui  à  ses 
l'armoire  l'habit  ancien  dont  elle 
se  demande  si  le  libre  choc  des  o; 
convaincre  le  quatrième  état  de  li 
ques  que  l'oppression  et  la  répre: 
elle  est  assez  insubordonnée  pour 
nement  fédéral  ne  jouissait-il  pas 
rant  l'ère  libérale  de  1866  à  1876 
quand  le  nombre  des  électeurs  mi 
lions  et  demi,  tandis  que  les  élecl 
deux  millions  et  demi  de  votes? 
Car  c'est  ainsi,  je  pense,  qu'il  fk 
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nières  électîoas.  Le  dénombrement  des  fractions  représentées  à  la 
diète,  la  liste  des  suffrages  émis  pour  l'une  ou  pour  l'autre,  ne 
renseigneraient  qu'imparfaitement  le  lecteur  sur  le  courant  des 
sentiments  populaires.  Ce  serait  plutôt  un  moyen  de  l'induire  en  er- 
reur. On  ne  compte  pas  un  million  et  demi  de  communistes  en  Alle- 
magne, ainsi  que  la  statistique  électorale  pourrait  le  taire  supposer. 
Le  programme  du  parti,  il  est  vrai,  est  le  communisme  tout  cru  ;  un 
communisme  qui  n'existera  que  tout  juste  vingt-quatre  heures,  si 
Jamais  on  réussit  k  l'établir.  Mais  les  deux  tiers  au  moins  de  ces  vo- 
tants ne  sont  que  des  mécontents.  Il  n'y  a  pas  davantage  en  Alle- 
magne un  million  et  demi  de  catholiques,  rêvant  d'asservir  l'État 
à  l'Église,  désireux  d'assujettir  la  société  au  joug  intolérable  d'une 
hiérarchie  dirigée  par  les  jésuites.  Loin  de  là,  cette  fraction  de  la 
nation  allemande  n'est  nullement  indifférente  aux  idées  de  progrès, 
pas  plus  qu'elle  n'est  opposée  à  l'unité  et  à  la  liberté.  En  grande 
partie,  ce  ne  sont  au  fond  que  des  mécontents.  De  même  pour  les 
partis  guelfe  et  antisémite;  ils  s'évanouiraient  devant  un  régime 
vraiment  constitutionnel,  comme  la  brume  aux  rayons  du  soleil;  ce 
ne  sont  que  les  produits  d'une  atmosphère  ténébreuse,  d'une  éclipse 
de  la  liberté.  Sous  un  régime  libéral  qui  saurait  satisfaire  aux  be- 
soins légitimes  des  ouvriers,  le  nombre  des  suffrages  socialistes  se 
réduirait  considérablement,  tandis  que  le  parti  catholique  disparaî- 
trait avec  le  temps.  Il  a  perdu  sa  raison  d'être  depuis  son  triom- 
phe sur  les  lois  de  Palk,  et,  en  effet,  il  n'a  rien  à  faire  dans  le  par- 
lement d'un  peuple  libre  et.  tolérant.  La  majorité  de  ses  partisans 
irait  grossir  les  rangs  de  l'armée  libérale;  une  minorité  se  joindrait 
aux  conservateurs. 

On  a  attribué  le  fractionnement  de  la  diète  à  l'opiniâtreté  du 
caractère  allemand,  au  manque  de  savoir-faire  et  d'expérience  po- 
litiques, aux  vues  étroites  du  paysan,  à  la  profondeur  de  ses  con- 
victions religieuses.  Mais  on  oublie  trop  souvent  que  le  système 
bismarckien  qui  n'offrait  aucun  avenir  aux  partis  parlementaires, 
a  rais  le  comble  à  ces  défauts.  Le  gouvernement  cherchait  à  dis- 
créditer le  système  représentatif  aux  yeux  du  peuple;  il  faisait 
tout  pour  étouffer  l'indépendance,  pour  diminuer  l'importance  tant 
du  parlement  en  général,  que  des  partis  et  des  individualités  qui 
le  composaient.  Sous  un  guide  qui  ne  subissait  le  parlementarisme 
que  comme  un  malheur  inévitable,  —  sous  un  chef  qui  ne  redou- 
tait rien  autant  que  la  formation  d'un  parti  capable  de  gouverner 
le  pays,  qui  ne  voyait  pas  de  bon  œil  l'ascendant  d'un  député  sur 
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tance  qui  les  séparait.  Les  comités  d'ouvriers  sont  décidément  le 
remède  par  eKcelleoce  de  la  situation  actuelle,  la  condition  sine 
gua  non  d'un  développement  favorable  à  l'avenir.  Ce  que  l'empe- 
reur a  si  bien  commencé,  il  voudra  le  mener  à  bien;  son  honneur, 
aa  renommée  y  sont  engagés.  Il  vient  d'ordonner  que  la  police 
accorde  une  liberté  de  parole  plus  étendue  aux  réunions  d'ouvriers. 
Le  croira-t-on  capable  de  restreindre  l'expression  de  l'opinion  parmi 
les  classes  plus  cultivées? 

Examinons  maintenant  les  obstacles  que  l'empereur  va  trouver 
sur  la  route  que  la  bienveillance  jointe  à  la  prudence  lui  ont  fait 
choisir.  D'abord  il  est  impossible  d'alléger  le  fardeau  des  pauvres 
en  mettant  au  défi  les  lois  économiques.  L'existence  d'une  industrie 
dépend  avant  tout  du  prix  de  vente  de  ses  produits,  et  cela  prin- 
cipalement lorsque  ses  marchandises  vont  à  l'étranger.  Le  prix,  à 
son  tour,  dépend  des  frais  de  production,  entre  autres  de  l'élévation 
des  salaires.  Or,  augmenter  les  salaires,  c'est  souvent  rendre  la 
vente  d'une  denrée  impossible,  ruiner  le  capitaliste  et  l'ouvrier  tout 
ensemble. 

Là  n'est  pas  la  seule  impasse.  L'amélioration  du  sort  de  l'ou- 
Trier  diminuera  en  général  les  profits  du  capital.  Ce  n'est  qu'aux 
frais  des  classes  dirigeantes  qu'on  peut  élever  les  salaires  des  tra- 
vailleurs. Il  sera  bien  difficile  de  leur  procurer  des  logements  vrai- 
ment salubres,  sans  arrêter  la  spéculation  qui  renchérit  les  empla- 
cements. On  ne  saurait  abaisser  les  impôts  qui  oppriment  la  classe 
ouvrière,  sans  accroître  ceux  qui  pèsent  sur  les  classes  aisées. 
Tandis  que  les  propriétaires  de  tout  genre  verront  diminuer  de 
plus  eu  plus  leurs  rentes  et  leurs  profits,  l'État  les  sommera  avec 
une  voracité  croissante  de  verser  des  sommes  de  plus  en  plus  con- 
sidérables pour  satisfaire  à  ses  besoins.  Pour  chaque  ouvrier  satis- 
fait, il  y  aura  parmi  les  rentiers  un  méconteut  de  plus. 

En  présence  d'obstacles  aussi  graves,  on  se  trouvera  porté  à 
soulager  les  ouvriers  en  diminuant  ou  en  abolissant  les  droits  de 
douane  qui  renchérissent  leur  pain  et  leur  viande,  leur  bois  et 
leur  charbon,  ainsi  que  d'autres  objets  de  première  nécessité.  C'est 
bien,  c'est  juste,  c'est  admirable!  Mais  en  tournant  le  dos  au  systè- 
me protectionniste,  nous  rompons  le  lien  qui  rattachait  les  fabricants 
aux  propriétaires  ruraux.  Le  Cartel  s'écroule.  Jamais  les  fabricants 
n'auraient  obtenu  les  droits  de  douane  qui  haussent  leurs  profits, 
sans  accorder  aux  agriculteurs  les  impôts  sur  les  denrées.  Si  ce  sys- 
tème de  pots-de-vin  réciproques  aux  frais  du  public  commence  i 
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tomber,  que  deviendra  la 
depuis  douze  aas  l'édiSce 
qu'QQ  chaagereieat  de  syst< 
Charjbdo,  le  navire  du  j 
ne  sommes  pEis  au  bout;  h 
clés  à  franchir.  En  aband 
nuellement  quelques  cents 
talent  les  droits  d'impor 
correspondante  des  contr. 
assez  rude  aux  classes  é 
la  classe  moyenne.  Les  p: 
des  impôts  sur  leurs  revi 
marine  se  résigneront-ils 
bureaucratie  proposera-t 
La  paperasserie  se  retire 
divers  arrangements  mod 
de  vive  voix? 

Pour  améliorer  le  sor 
clos  tellement  considérab 
complet,  qu'un  gouvernen 
sir  sans  la  coopération  de 
cette  coopération,  il  lui  in 
opposée  à  celle  que  suivi 
plus  conTorme  aux  aspira 
rait  se  passer  de  l'appui  d 
tion  de  l'opinion  publique 
ment  enthousiaste.  Mais  i 
derrière  le  char  gouverne 
l'opinion  publique.  Puissan 
d'une  voix  retentissante 
peu  de  prosélytes  lorsqu' 
corrigée  des  croyances  a^ 
s'en  sert  pour  mettre  au  l 
les  amis  du  progrès  et  di 
haine  des  ignorants. 

Une  erreur  fondamen 
de  créer  à  la  diète  un  s( 
remarquons  chez  Guillaui 
ce  secret.  L'empire  a  besoi 
Ciipable  de  prendre  en  it 
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siècle  d'emprisoDoement  a  é 
cause  de  propos  dirigés  cont 
les  victimes  qui  se  trouvent 
caractère  politique,  ne  seraiei 
impériale? 

Le  libéralisme  est  contra 
vinisme  est  pour  la  famille  di 
ployé,  de  rtiomme  bien  né,  ( 
nation.  C'est  illogique  de  se 
d'applaudir  à  la  vanité  natlo 
teau  d'hypocrisie  pour  cou^ 
qu'un  masque  pour  cacher  1 
ordinaire  à  une  cousidératio 
tioD  dont  le  moindre  individ 
M.  de  Bismarck  a  fait  grant 
ses  vues;  il  le  cultivait;  il  V 
grand  chancelier  de  M.  de  1 
reconnaissait  l'existence  de  c 
sou  manque  de  sève.  M.  de 
prêche.  L'ombre  de  la  haute 
point  la  vue  de  notre  écrivj 
dont  la  forêt  se  compose.  Il 
nisme  en  Allemagne,  et  l'ivra 
François  Xavier  du  chauvin 
vertit  les  masses  ignorantes. 
apôtre,  mais  il  est  médiocre 
botaniste,'  il  classe  parmi  le 
les  racines  sont  la  vanité  et 
la  guerre,  la  vengeance.  Il  él 
s'accorde  peu  avec  l'autisém 

Pas  une  trace  d'un  pareil 
Heine;  chez  Leibnitz,  Lessin 
chez  Stein.  Frédéric  le  Grau 
feu  l'empereur  Frédéric.  Si 
mes,  imitons-les!  C'est  le  seu 
cendant  Nous  croyons  qu'il  i 
de  petite  taille  endossent  l'un 
Le  peuple  allemand  demandai 
la  bouche  avec  la  pierre  du 

Le  libéralisme  subit  du  ri 
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absolu  D'est  plus  possibla  On  peut  bien  permettre  l'ingérence  de  la 
législation  ou  de  l'admioUtratiori  dans  plusieurs  départements,  où 
suffisait  autrefois  l'iaitiative  des  individus  ou  des  associations.  Je 
ne  nommerai  ici  que  la  surveillance  de  l'État  sur  l'industrie  au 
moyen  des  inspecteurs  de  fabrique.  C'est  une  institution  qu'il  faut 
renforcer  et  élargir.  Les  inspecteurs  ont  fait  beaucoup  en  Autriche 
pour  maintenir  ou  établir  de  bonnes  relations  entre  les  ouvriers  et 
les  entrepreneurs.  Comme  les  autres  mesures  recommandées  par 
la  conférence  de  Berlin,  cette  réforme  se  trouve  déjà  depuis  long- 
temps dans  le  programme  des  libéraux. 

Le  libéralisme  reconnaît  la  haute  valeur  de  l'exemple  du  gou- 
Terneraent  en  introduisant  des  réformes  dans  ses  mines  et  dans 
ses  usines.  De  cette  manière  il  oblige  les  établissements  privés,  les 
sociétés  d'actionnaires,  à  s'occuper  plus  sérieusement  qu'auparavant 
du  bien-être  des  ouvriers.  Ce  qui  distingue  le  libéralisme  du  socia- 
lisme d'état,  malgré  plusieurs  points  de  contact  entre  eux,  c'est 
que  les  libéraux  se  rendent  parfaitement  compte  du  mal  que  l'in- 
gérence de  l'État  produit  en  affaiblissant  l'initiative  des  citoyens. 
Convaincus  que  cette  initiative  contient  le  remède  le  plus  efficace 
aux  maux  de  l'humanité,  qu'elle  est  la  seule  source  intarissable 
du  progrès  national,  il  craint  de  la  voir  dépérir  par  manque  d'exer- 
cice. Si  le  gouvernement  fait  tout,  les  citoyens  perdront  la  force 
vitale  du  self-help,  du  secours  qu'on  trouve  en  soi-même.  Les  meil- 
leures réformes  sont  alors  capables  d'arrêter  le  génie  national  au 
lieu  de  le  pousser  en  avant.  Le  mal  emporte  souvent  la  balance.  En 
faisant  pleuvoir  du  ciel  les  œufs  d'or,  on  fait  une  concurrence  trop 
grande  à  la  poule  qui  les  pond  si  bien;  elle  tombe  malade  et  périt  enfin. 

Le  libéralisme  de  nos  jours  reconnaît  que  la  bourgeoisie  a  sou- 
vent trop  pensé  à  ses  propres  besoins  et  intérêts;  que  son  empres- 
sement pour  améliorer  le  sort  de  l'ouvrier  a  maintes  fois  langui; 
qu'elle  ne  s'est  pas  toujours  acquittée  de  ses  promesses  envers  les 
classes  inférieures.  Mais  pour  le  reste  il  repose  encore  sur  ses  an- 
ciennes assises.  Il  parle  encore  avec  respect  d'Adam  Smith;  il  croit 
que  l'offre  et  la  demande  devront  toujours  régler  la  production; 
il  tient  haut  le  drapeau  du  libre  échange.  Il  pense  que  l'Australie 
"t  l'Amérique  du  Nord  compromettent  leur  avenir  en  se  livrant 
corps  et  âme  au  protectionnisme  qui  étouffe  l'Europe.  Ces  peuples 
s'imaginent  avoir  découvert  le  vrai  évangile,  et  ils  ne  font  que 
retarder  la  marche  de  l'humanité  à  cause  de  leur  principe  égoïste 
.'exclusivisme. 
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istruction  dans  les  écoles  ni 
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Mais  il  voudra  la  garder;  e 
le  voudra  pas  supporter  to 
i  pourrait  un  jour  l'accable 
pour  l'avertir  du  danger  qu 
3  temps  eu  rattachant  à  sa 
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quence  que  l'Allemagiie 
vre  de  l'absolutisme  pa 
la  discipline  et  par  la 
les  îles  Fidji  prospérer 
trente  ou  quarante  au: 
fils  défunt:  «Son  cour 
femme  excitait  sa  colèi 
homme  l^équenteut  au. 
la  chapelle  protestante 
avancer  tout  en  quitta: 
ciers  des  Fidjiens  leur  o 
pour  avoir  méprisé  l'ex* 
des  coutumes  sanction 
aura  coûté  cher  de  rei 
reusement  le  divorce, 
que  les  prêtres;  les  hs 

Mais  s'il  fallait  abs 
vieilles  ornières,  pour 
Pourquoi  ne  pas  retoui 
temps  où  les  Angio-Sa 
sont  sorties  toutes  les 

La  liberté  politique 
s'étaye,  ressemble  à  ui 
manche.  Un  régime  au 
du  suffrage  universel, 
se  mélange  pas. 

Il  existe  une  panacée 
la  réforme  continuelle 
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massés.  Chaque  jour  1; 
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brillants  de  la  civilisât 
latrie  au  fond  de  nos 
la  science  ne  trouvera 
son  doigt,  ce  jour-là  1 
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politique.  Jusqu'alors  il  n'y  aura  pas  de  vie  no 

tioD  de  l'ancienne.  Et  a-t-on  jamais  entendu 
nettoyé  ses  propres  ètablesî  On  prétend  qu'He 
parait  plus  probable  que  le  peuple  entier  s'est 
la  besogne.  Car  tout  le  monde  n'a  pas  seuiem* 
l'homme  le  plus  spirituel;  il  est  aussi  plus  pu 
le  plus  fort. 

Pour  faire  entrer  le  vin  nouveau  dans  les 
ancien,  pour  raccommoder  et  rapiécer  ces  out 
siècle,  il  n'y  avait  au  monde  aucun  magicien 
premier  diplomate  de  notre  temps.  Un  hasard 
pouvoir  au  moment  où  la  fermentation  de  l'esi 
çait  de  faire  éclater  les  outres.  Et  cet  heurei 
vraiment  produit  malgré  lui?  C'est  clair  donc 
tègent;  juste  à  temps  elles  ont  enlevé  leur  fa 
sur  une  de  ces  falaises  abritées  d'où,  selou  Luci 
de  contempler  les  naufrages. 

A  la  fonderie  où  l'on  convertissait  les  int 
intérêts  de  la  société,  de  l'État,  la  machine  foi 
Pour  chaufller  la  fournaise  on  avait  le  princip 
cipe  du  collectivisme,  la  passion  pour  la  disciF 
tionales,  l'orgueil  de  classe,  l'orgueil  d'éducat. 
titres,  les  décorations.  En  y  entrant,  la  bourgei 
de  trop  près  de  la  machine;  son  manteau  a  et 
nage,  puis  sa  redingote,  et  il  s'en  est  fallu  de 
à  son  tour  ne  subît  le  même  sort  et  ne  tojnbât  ds 
nemental.  Mais  voici  que  le  départ  soudain  de 
cause  un  moment  d'arrêt.  La  bourgeoisie  en  i 
fuir  le  danger  i  Ou  sa  crainte  et  son  aversion  | 
des  ouvriers  et  prolétaires  auraient-elles  étoi 
la  liberté  constitutionnelle  î  Espérons  que  noi 

Theodo 
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décise  qu'elles  laissent  derrière  elles 
tioDs  d'un  tiers. 

L'écneil  du  livre  était  dans  le  n( 
Royauiè  aux  Indes .'  cela  disait  tout,  e 
aussitôt  &  la  recherche,  et  à  travers 
Deux  valeurs  si  diverses  et  si  uuies 
ne  pouvant  les  disjoindre,  on  cherche 
l'une  aux  dépens  de  l'autre.  Mal^é 
Or,  ici,  de  tout  cela  rien  n'est  vr^ 
vice-roi,  est  absent  du  livre  qui,  san: 
fait  connaître  l'Inde  de  tous  les  joui 
maine.  Et  cependant,  i  .défaut  de  r 
des  surprises;  dans  les  accidents  de 
préconçues  sont  renversées  ^  oh&qut 
rides  chaleurs  >  qui  doivent  décime 
la  pluie  de  Marion  Delormef*  toujo 
contre  la  <  brise  >  qœ  le  Punliah  c 
«  quant  aux  brouillards  >  s'écrie  l'autt 
ils  sont  trop  fréquents.  >  Vous  compt 
pertes  qui  cadiaient  la  fameuse  ent 
Pindi,  et  ce  qui  vous  divertit  c'est 
Gonnaught,  bello-âlle  de  la  reine  Vie 
proofs,  chaussée  de  bottes  de  postiL 
hôtesse  lady  Dufferin  au  milieu'^e  l'o 
pare  sa  tente  de  celle  de  l'Aïueer  d', 

Il  ne  faut  rien  exagérer  pourtant 
jours  aux  Indes  ;  les  changements  déjà 
et  surtout  ceux  qui,  d^Hiis  quatre 
yeux,  —  ne  doivent  point  nous  faire 
sociale  qui  aura  besoin  de  longues  a 
ment  opérée.  Ici  encore  lady  DufTerin 
Quand  elle  peint  la  charmante  Maharj 
rant  les  mains  eo  s' écriant  toute  radi' 
moi  chez  vous  !  (/  feel  so  at  home  hei 
de  âls  de  quatre  ans  en  partance  poi 
«ira  un  Eion  school  boy  —  elle  vous  ; 
tence  anglo-4ndienae  d'aujourd'hui  qu 
tous  les  Durbars  imaginables  tenus  ] 

'  1"  vol,  p. 


tes  de  lois  agraires  ou 
!C  les  rajahs  les  plus  i 
Et  malgré  les  prodige: 

coLituitieH  si  ancienne 
lin,  ce  n'est  point  l'Im 
lA:  l'éternelle  poésie  r 
une  N'tils  l'attirent  e' 
ivient  à  toute  personm 
ly  DulTerin  a  sous  ce 
mce,  célèbre  même:  Is 
semblent  trop  à  certai 
marquer  les  ressemblî 
Fit  son  mari  à  travers 
■  le  croissant,  et  gagn 

lesquels,  malgré  tout, 
I  sorte  de  fascination, 
ime  du  xviii^  et  celle 
npue  par  les  faits,  don 
telgrade  ou  à  Bénarès, 
Bagdad  recouvre  tout, 
Raschid  que  tout  s'éch 
lis  Ai'àbes  et  que  l'ac 
de  l'autre  époque,  la  1 
[•ité  morale  absolue. 
La  spirituelle  fille  des 
iphore  ce  qu'elle  était 
rs  femme  de  cour  et  d' 
le,  correspondante  de 

de  toute  ciiose,  depuis 
Marie-Thérèse  dont  l's 
tons  do  diamants,  gros 
)ourrent  de  confitures 
re  ;  —  mais  tout  s'arrête 
ly  Dufferin  va  plus  loin, 
.  cœur  de  femme,  de  r 
misères  que  cachent  les 

magni licences  traditioi 
s  se  consacre  à  une  œ 
c  une  vaillance  telle  q 
■e  elle  une  civilisation 
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nine  soumise  à  d'autres  règles,  à  d'autres  principes,   à  d'autres 
habitudes. 

De  prime  abord,  tout  semblait  impossible;  aussi  ne  saurait-on 
dans  quelques  pages  avoir  la  prétention  même  d'esquisser  une  en- 
treprise aussi  vaste  que  celle  par  laquelle  lady  Duflferin  a  porté, 
jusque  dans  les  villages  les  plus  reculés  de  la  péninsule  indienne, 
les  conquêtes  de  la  science  moderne,  les  moyens  pratiques  qui 
assurent  aux  femmes  la  santé  physique  et  morale,  la  paix  intérieure, 
la  vie. 

Pratiqiœî  voilà  le  mot,  le  seul  qui  explique  tout.  L'Œuvre  est 
essentiellement  pratique,  et  sans  cela  n'eût  pu  exister.  Ce  n'est 
point  œuvre  de  missionnaire^  ce  qui  du  reste  eût  été  inimaginable 
avec  le  culte  étroit,  soit  de  Mahomet,  soit  de  Brahma;  —  c'est  une 
œuvre,  qui,  respectueuse  de  toute  croyance,  vise  exclusivement 
la  vie  et  n'atteint  l'équilibre  de  l'âme  qu'à  travers  la  santé  du 
corps. 

N'ayons  garde  d'oublier  que,  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe, 
la  femme  indienne  ne  recevait  jamais  de  secours  proprement  dits. 
A  dater  de  l'âge  de  dix  ans,  elle  pouvait  être  livrée  à  un  mari,  et 
ce  dernier  venant  à  mourir,  elle  devenait  victime  du  Suttee  et 
perdait  toute  considération  si  elle  ne  consentait  à  se  laisser  brûler 
vive!  Malade,  ou  bien  elle  endurait  les  pires  souffrances,  isolée, 
et  sans  espoir  de  guérison,  ou  bien  elle  se  résignait  au  traitement 
que  lui  infligeait  la  Bhai  ^  officielle  dont  aucune  parole  ne  peut 
décrire  les  procédés  barbares  tolérés  partout  par  les  lois  et  par 
la  tradition.  Le  médecin  n'approchait  jamais,  n'entrait  jamais  au 
Zenana,  et  du  Zenana,  aucune  femme  ne  sortait  pour  se  faire  soigner 
au  dehors. 

Cependant,  ici,  on  n'avait  affaire  ni  à  Mahomet,  ni  à  Brahma,  — 
aucun  culte  ne  prescrivait  de  marier  l'enfant  avant  qu'elle  ne  pût 
devenir  mère,  ni  ne  défendait  à  la  femme  la  plus  dévote  d'étudier 
la  médecine  et  de  se  mettre  à  même  de  venir  en  aide  aux  infir- 
mes, de  sauver  la  vie  aux  autres  personnes  de  son  sexe.  Sans  esprit 
de  prosélytisme,  sans  BiUe  Socieiies,  ni  Tracts,  sans  prédications 
professionnelles,  sans  appel  à  autre  autorité  qu'à  celle  de  la  simple 
humanité  et  du  bon  sens,  sans  autre  force  que  la  vaillance  du  cœur, 
lady  Dufferin  se  mit  résolument  à  la  besogne,  et  protégée  par  les 


*  La  Dhai  était  Tespèce  de  vétérinaire  féminin,  qui  seule  répondait 
â.  l'appel  des  femmes  malades. 


seules  lois 
par  tout  ce 
minant,  la  ft 
son  œuvre 
mari,  en  ta 
Un  des 
aspects  de 


D'un  côl 
XIX*  siècle, 
baumes,  enj 
vastes  tapis 
le  fantasque 
les  lointaini 
votre  enfar 
vous  y  êtes 
le  fond  de 
monde  prof 
nité  souffVa 


Ce  conti 
faire  d'être 
L'élégance, 
veut  bien  u 
de  nos  t/ioo 
)e  déplaisir 
fures  de  ma 
des  écoles  i 

Mais  à  c 
volumes  de 
qu'a  poursi 
silence  de  I 

«  Le  but 
poi-l  officiel 
établis  par 
femmes  !  » 

Le  but  e 
taires,  la  11. 
noms  et  les 
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C'est  là  V  Œuvre  dont  on  peut  dire,  je 
n'en  est  point  de  plus  importante,  et  à  cet 
que  de  rares  allusions  dans  les  pages  qui  ' 

Répétons-le  :  dans  ce  Journal  de  lady 
chercher  l'impression  qu'ont  laissée  sur  e 


Fragments  détachés  dn  Journal  < 

Jeudi,  i"  janvier  1885.  —  La  nouv 
commencé,  pour  moi,  le  13  novembre.  Ci 
la  page  blanche,  je  ne  suis  pas  prête  po 
ment.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  com 
une  dure  journée  de  travail,  car  aux  Indt 
seulement  le  jour  de  l'an,  c'est  encore  «  le 
en  conséquence,  c'est  jour  de  fête  carilloi 
matin,  les  devoirs  ont  commencé.  Je  suis  p 
chevaux,  pour  assister  â  une  revue.  Le  vie 
que  ce  fût  D.  qui  passât  la  revue  et  qu'il 
les  rangs,  je  considère  que  c'est  moi  qui 
le  rôle  le  plus  pénible.  Mes  quatre  chevai 
reurs  folles  et  je  ne  vivais  pas  dans  l'apj 
joie.  >  Les  pauvres  bêtes  se  sont  pourtant  ! 
et  tout  s'est  bien  passé.  II  faisait  un  temps 
toute  la  ligue,  —  manœuvres  excellentes. 

Le  soir,  grande  innovation  !  Il  devait 
olïlciel  de  cent  couverts,  un  diner  d'homr 
manifesté  le  désir  de  nous  voir  toutes  les 
que  nous  avons  fait  en  rompant  ainsi  av 
Cette  révolution  a  d'ailleurs  été  couronnée 
diner  a  été  moins  froid.  Nous  nous  étions  d 
nous  avions  mis  un  grand  tapis  dans  le  ha 
notre  argenterie,  et  orné  et  éclairé  la  table 
était  vraiment  très  beau.  Nowell  était  très 
mier  dîner  de  cent  couverts,  il  a  diî  déployf 
uisateur.  Je  ne  sais  pas  si  je  vous  ai  dit  qi 
tête  de  tout  le  service  intérieur.  C'est  un  gi 
indigènes  sont  de  très  bons  domestiques,  ma 
constamment  la  main  du  maître. 

Dimanche,  4.  -~  Ce  matin,  nous  somme 
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s'il  est  possible.  Tout  est  ( 
les  fleurs,  les  arbustes,  le: 

[.es  jardins  sont  admîr 
bes  et  de  toutes  les  vari 
et  quelques-unes  d'une  ta 
lus  bleus  couvrent  tout  u: 
rempli  d'héliotropes  et  d'i 
duquel  une  jolie  petite  fon' 
de  marbre:  puis  ce  sont  d 
et  un  adorable  oranger  qi 
vous  écris.  Je  suis  insta 
sur  un  balcon  carré  à  cic 
le  salon.  Et  il  faut  que  v< 
cœur  de  l'hiver!  Il  me  se 
patinais  en  janvier  et  où 
étaient  indispensables  à  t 
prendre  des  précautions  co 
doublé,  et  ne  jamais  quitt 
ea  tout  franchise,  que  ces 
lement  plu.  J'ai  aimé  le  C 
j'aime  l'Inde  avec  ses  hiv 
avons  fait  un  petit  tour  s 
venus  nous  asseoir  sous  1" 
le  petit  singe  de  Nelly  qi 
semblait  aussi  content  qui 

Comme  nous  avons  l'ii 
manches  ici,  il  importe  qi 
que  du  reste.  Elle  est  à 
longeant  une  pièce  d'eau  i 
Service  très  simple,  sermi 

Il  est  délicieux  de  vivi 
le  plus  aiTier  regret  que  t. 
se  faire  une  idée  de  mon 

Lamli,  ii.  —  A  sept  he 
nade  à  cheval,  et  après  d 
phant.  11  s'agenouille,  on  i 
laquelle  on  monte,  tandis 
queue  comme  d'une  corde  ] 
été  enferuiès  dans  le  «  ho 
Au  moment  où  il  se  met 
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même  ne  sont  pas  isolés.  Je  si 
l'air  circuler  partent  rend  le 
que  chez  nous. 

Dîner  chez  le  gouverneur 
licieuse  et  nous  avons  passé  i 

Mercredi,  11  février.  — 
miss  Pergusson  faire  quelquei 
ont  joué  au  tennis. 

J'étais  conviée  à  une  distr 
mission  Zenana  dirigée  par  un 
qui  ne  s'attarde  pas  aux  bags 
aviez  vu  le  petit  signe  de  tê 
que  j'ai  eu  distribué  un  certa 
et  si  vous  l'aviez  entendu  me 
penses;  maintenant,  voilà  la 
diennes  sont  extrêmement  se 
miniatures  de  femmes  avec  II 
têtes  couvertes  de  bijoux,  leu 
lines  de  toutes  les  nuances  qi 

C'était  vraiment  un  coup 
s'avancer  pour  recevoir  leurs 
que  le  costume  européen  comm 
elles.  Je  venais  à  peine  de  r 
d'une  délicieuse  petite  Orienta 
de  calicot,  du  modèle  le  plus  a 
périeure  de  la  toilette  est  encoi 
qui  les  délivrera,  Seigneur,  dt 
sur  lesquelles  dansent  de  la  fi 
bracelets  d'argent  !  Une  des  p 
chant  que  j'ai  demandé  si  elle 
vrette  souffrait  seulement  de  I 
navrant  ï  Ces  bijoux,  ces  ornem 
ou  vert  tendre,  avec  des  bas  dt 
courage  bien  malgré  moi  cette 
de  petites  blouses  de  cotonnade 
et  des  poupées  habillées  à  la  < 
pervertir  le  goût  de  la  nom 
pourtant  envoyées  par  de  bon 
gens  devraient  bien  se  procure 
et  en  faire  aussi  bien  ponr  les 
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sont  encore  des  enfanta,  c 
yeux  tendres  ;  sa  helle-sœ 
k  fait  gentille. 

Je  suis  partie  enchanta 
aimable,  elle  rit  d'un  joli  r 
intelligente  ;  elle  s'est  très 
tudes  européennes.  Jamais 

Lundi,  33.  —  Nous  et 
kerjee  à  une  fête  tout  à  fa 
à  travers  les  bazars,  les  1 
baraques  de  bambou  pleim 
digénes,  groupés  çà  et  là, 
près  de  la  porte  de  la  mai: 
et  un  orchestre. 

Notre  hôte  est  venu  m 
et  nous  a  fait  traverser  le 
un  dôme  de  verdure  sem 
qu'on  avait,  je  pense,  attacl 
un  véritable  toit. 

Ce  chemin  fleuri  condu 
peaux,  éclatante  de  lumièi 
foule  compacte,  des  feramt 
là  quelques  costumes  indigo 

On  nous  avait  préparé  d 
scène;  lorsque  le  rideau  s'e: 
ques  fées  bien  en  chair,  det 
mêmes  et  qui  chantaient  en 

Ainsi  qu'on  voit  au 
Incliner  vers  la  lune 
Nous  aussi,  vice-roi, 
Te  prions  d'accepter 

Célébrons  les  vertus 
Qui  pour  notre  bonh 
Nos  cœurs  reeonnaiî 
De  sincères  accents 

Nous,  acteurs,  nous 
D'aruuaer  l'auditoire. 
De  rire  et  d'applaud 
Ou  si  nous  l'ennuyor 
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à  reuropéenne,  puis  nous  avons  été  admises  dans  le  Zenana.  ^  J^araiâ 
pensé  qu'aucun  homme,  d'un  grade  inférieur  à  celui  de  gouTerneor 
générai  ne  serait  admis:  mais  plusieurs  simples  mortels  ont  réossi 
à  se  faufiler.  Quatre  dames  étaient  là  pour  nous  recevoir,  la  femme 
de  notre  hôte,  sa  fille  et  deux  parentes  ;  je  ne  parle  pas  de  la  foule 
de  femmes  qui,  plus  ou  moins  cachées  derrière  nous,  cherchsdent 
à  voir.  Ces  dames  portaient  des  écharpes  très  riches  et  un  nombre 
incalculable  de  bracelets  et  de  bagues;  elles  semblaient  très  con- 
tentes de  nous  voir,  mais  un  peu  timides.  Après  avoir  causé  sb 
moment  avec  nous,  la  maîtresse  de  la  maison  nous  a  offert  des  \mr 
quets,  nous  a  couvertes  do  fleurs,  a  inondé  nos  mouchoirs  d'eau  ^ 
d'essence  de  roses  et  nous  a  donné  à  chacune  un  de  ces  petits  paquets 
poissés  qui  contiennent  de  la  noix  de  bétel  dont  je  vous  ai  déjà  paria 

Après  quoi,  ornées  de  nos  guirlandes,  nous  sommes  retournées 
pour  assister  au  dernier  acte  de  la  pièce  et  nous  sommes  rentrées 
très  satisfaites  de  notre  soirée. 

Jeudîy  12  mars.  —  Dans  l'après-midi  j'ai  été  faire  ma  première 
visite  à  un  zenana.  La  maison  est.  située  dans  la  ville  indigène: 
nous  y  sommes  allés  en  voiture.  Le  maître  du  zenana  est  venu  au- 
devant  de  nous  jusque  sur  le  seuil  de  la  maison  et  nous  a  conduites 
dans  l'appartement  de  ces  dames.  C'est  une  suite  de  pièces  très  pe- 
tites, meublées  à  l'européenne  et  garnies  de  punkahs  qui  se  bidan- 
calent  si  bas,  si  bas,  que  l'on  passait  son  temps  à  les  esquiver.  Sa 
femme  portait  une  sorte  de  robe  en  soie  violette  et  or,  une  jâr 
quette  de  velours  et  une  quantité  de  bijoux;  elle  en  avait  partout 
sur  le  front,  aux  oreilles,  au  nez,  huit  ou  neuf  colliers  magnifiques, 
au  moins  seize  bracelets  à  chaque  bras  et  un  large  ornement  sur 
le  dos  de  la  main  auquel  sont  attachées  des  chaînes  qui  correspiHi- 
dent  à  une  bague  passée  à  chacun  des  doigts.  Sa  belle-fille,  une 
grande  personne  en  noir  et  or,  très  timide,  cachait  sa  tête  daas 
ses  mains  ;  mais  comme  le  beau-père  ne  cessait  de  répéter  :  «  Vous 
pouvez  la  regarder  »,  nous  avons  soulevé  le  voile  et  jeté  un  coup 
d'œil.  Elle  était  vraiment  très  jolie.  Une  petite  fille,  magnifique- 
ment attifée  aussi,  et  une  fille  mariée  complétaient  la  familla  Nous 
avons  causé  quelques  instants,  fait  signe  que  nous  admirions  beeui- 
coup  les  bijoux;  puis  on  a  fait  sortir  la  jeune  fille  qui  était  voilée 
afin  que  son  beau-frère  pût  entrer. 

Seconde  partie  de  la  fête  :  un  five  o'clock  tea  sous  forme  de  p- 


*  Zenana,  appartement  réservé  aux  femmes. 
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de  COCO  et  de  gâteaux  au  «  ghi  >,  '  une  sorte  de  beurre  fond] 
les  resd  pour  nous  absoluoieat  immangeables,  du  champagi 
des  glaces.  J'ai  courageusement  goûté  tous  les  gâteaux  qui  av: 
été  faits  par  la  maîtresse  de  la  maison  elle-même,  mais  j'a 
que  je  n'ai  pu  qu'y  goûter.  Puis,  nous  sommes  retournées  da 
zeuaoâ  où  notre  hôtesse  nous  a  ornées  de  guirlandes  de  âeur 
sentaient  horriblement  fort,  a  parfumé  nos  mouchoirs  d'odeurs 
fortes  encore  et  nous  a  offert  à  chacune  un  gros  bouquet  de  i 
garni  de  clinquant;  ainsi  ornées,  nous  avons  traversé  en  vo 
toutes  les  rues  de  Calcutta.  Nous  avons  dû  embaumer  toute  la  ' 
J'avoue  que  j'ai  été  bien  contente  en  rentrant  de  me  débarn 
de  mes  guirlandes,  de  mon  mouchoir,  et  de  sortir  de  cette  vo 
si  odorante. 

Le  soir,  grande  réception.  Tout  le  premier  étage  était  oi 
d'une  véranda  à  l'autre,  orchestre,  buffet  dans  le  grand  ha 
marbre.  Le  coup  d'œi)  était  ravissant,  toute  cette  suite  de  gr 
salons  au  milieu  desquels  allaient  et  venaient  de  superbes  a 
mes  orientaux. 

Mercredi,  8  aoril.  —  Je  vais  aujourd'hui  essayer  de  vous 
ner  une  idée  du  grand  durbar.  Pour  l'occasion,  on  avait  réu 
tente  du  durbar  et  la  grande  shamiana,  qui  ne  formaient  plus  q 
immense  vélum.  A  l'extrémité,  faisant  face  à  l'entrée,  trois  tr 
sous  un  dais.  Les  invités  se  pressant  en  foule  partout,  laissant 
lement  libre  au  milieu  de  la  tente  un  large  passage  couvert 
tapis  rouge.  On  avait  préparé  des  sièges  pour  les  chefs  Puiyai 
arrivaient  selon  leur  rang,  plus  splendides  les  uns  que  les  au 
Patatia  était  assis  le  premier,  avec  un  turban  jaune  serin 
de  chaînes  de  diamants  auxquelles  pendaient  de  gros  diamants. 
hawaipur  s'était  surpassé;  une  tiare  ruisselaote  de  pierres  préi 
ses,  hérissée  d'aigrettes  de  diamants  gigantesques,  ornée  de  i 
de  perles  et  d'émeraudes,  resplendissait  sur  sa  tête.  Elle  fléchi 
UD  peu  sur  le  f^ont,  et  l'aigrette  du  milieu  avait  deux  fois  la 
teur  du  visage.  Avec  cela,  un  habit  de  velours  noir  brodé  de  pi 
de  verre  soufflé;  je  crois  même  que  le  devant  était  brodé  de  | 
res  précieuses,  mais  je  ne  pouvais  guère  voir  que  l'eosembk 
choses,  les  détails  m'échappaient.  En  dehors  des  chefs,  une  t 
I  indigènes  ayant  droit  de  paraître  aux  durbars,  d'officiers  en 
ormes,  de  dames,  et  comme  il  faisait  un  temps  spleodide,  toui 

'  Beurre  fondu  extrait  du  lait  de  buffle. 
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raissait  à  son  avantage.  No 
du  vice-roi.  Enfin  le  cauon 
puis  le  vice-roi  en  grande 
liers,  l'Etoile  des  Indes,  etc 
marré  de  décorations,  tandi 
UDiTorine  très  sombi'e,  brun 
les  trois  pris  place  sur  les  ti 
du  côté  de  rémir,  lui  disan 
voir  et  qu'il  espérait  qu'il  av 
rais  ces  paroles  de  circons 
réponse  au  moins  aussi  orig 
des  sourires,  qui  nous  aniu 
retentissante  a  annoncé:  « 
fut  alors  nu  défilé  intermin 
remplis  de  très  jolies  chose 
On  posait  tous  les  plateaux, 
auprès  de  la  porte  les  chei 
pièces  de  montagne  qui  vei 
des  cadeaux.  Bien  que  l'ém 
tance  à  tous  ces  présents,  je 
blés  et  ont  rechauire  ^ou  ai 
uu  discours  que  le  sous-seï 
a  traduit;  ce  discours  etail 
vis-à-vis  de  l'Angleterre,  fj 
couronner  le  tout,  entrée  s 
D.  prit  entre  ses  mains  et  | 
permission  de  lui  offrir  ce 
personnelle  et  comme  uu  g 
de  proclamer.  La  réponse  c 
belliqueuse  que  son  précéd 
des  soldats  anglais  qui  appl 

Venili-C'lî,  17.  —  Nous 
choses  merveilleuses,  que  c'i 
espoir  que  je  prends  la  plui 
et  cependant  il  m'est  aussi 
lement  la  dix  millionième  p 
crire  minutieusement  toutes 
nous  émerveillent. 

Le  soleil  étant  légéremer 
avec  une  témérité  dont  on  f 
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neuf  heures  jusqu'à  midi.  A  travers  mille  jardins  euchantés,  le  long 
de  routes  ombreuses,  nous  avons  gagné  en  voiture  les  portes  de 
Delhi.  Il  m'a  semblé  que  nous  pénétrions  dans  un  autre  monde: 
ces  rues  étroites,  ces  vieilles  maisons  d'aspect  étrange  avec  leurs 
fenêtres  brodées  à  jour,  encombrées  de  monde,  rues  dans  lesquel- 
les nous  avions  peine  à  circuler.  Franchissant  une  autre  porte, 
nous  nous  sommes  ensuite  trouvés  dans  la  cour  extérieure  d'une 
mosquée  dont  la  façade  est  décorée  de  faïences  aux  couleurs  écla- 
tantes et  d'un  dessin  d'une  finesse  remarquable.  La  cour  extérieure, 
la  mosquée  et  les  minarets  étaient  autrefois  entièrement  recouverts 
de  ces  mêmes  fù'ences,  et,  bien  que  le  temps  en  ait  détruit  un  grand 
nombre,  il  en  reste  encore  assez  pour  faire  juger  de  la  beauté  de 
la  chose.  En  quittant  cette  mosquée,  qu'on  appelle  la  mosquée  de 
Wazir-Khan,  nous  en  avons  visité  une  autre  plus  petite  avec  des 
dômes  dorés.  Sur  notre  passage,  des  enfants  effeuillaient  des  feuil- 
les de  roses.  Visité  ensuite  quelques  travaux  tout  récents  pour  la 
canalisation  des  eaux,  une  autre  mosquée;  dans  la  grande  cour  pai- 
sible du  temple,  de  petits  garçons  apprenaient  le  Coran,  Les  murs 
sont  recouverts  d'une  sorte  de  marbre  avec  un  dessin  en  relief 
imitant  les  anciennes  Perses. 

Vu  aussi  le  tombeau  de  Runjeet-Sing;  il  est  admirable.  Le  sé- 
pulcre est  de  marbre  ;  au-dessus,  un  vase  d'argent  de  forme  ronde 
avec  un  couvercle:  c'est  le  vase  qui  contient  les  cendres.  Autour  de 
ce  vase,  onze  boules  de  marbre,  quelques-unes  unies,  d'autres  sculp- 
tées; ces  dernières  contiennent  les  cendres  des  reines  de  Runjeet- 
Sing,  les  autres,  celles  des  esclaves,  ses  veuves,  qui  ont  été  brûlées 
sur  son  biicher;  dans  les  coins,  deux  autres  de  ces  pierres  tombales 
de  forme  ronde  contenant  les  cendres  de  deux  pigeons  qui  étaient 
venus  s'abattre  sur  le  bûcher.  Le  toit  du  dôme  est  en  or  avec  un 
léger  décor  en  couleur;  sur  la  colonnade  extérieure  nous  avons 
remarqué  un  ravissant  ornement  que  nous  n'avions  pas  encore  vu: 
l'ensemble  est  d'un  ton  gris  extrêmement  doux  obtenu  par  la  réu- 
nion de  petits  morceaux  de  miroirs  de  forme  convexe  incrustés 
dans  un  motif  en  plâtre  blanc  d'une  grande  délicatesse  et  repré- 
sentant des  feuilles  et  des  fleurs.  Il  semble  que  Runjeet-Sing  ait 
beaucoup  aimé  ces  deux  genres  de  décoration,  car,  lorsque  nous 
avons  visité  son  palais,  nous  les  avons  retrouvés  dans  plusieurs 
pièces. 

Il  sufllt  de  voir  ces  merveilles  une  fois  pour  en  garder  une  im- 
pression ineffaçable,  mais  il  est  aussi  difficile  de  résumer  cette  im- 

RamH  IntftyuttlonaU.  Tomi  XXV»*,  39 
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pression  que  d'esaayei 
ration  de  ces  beautés 
bre,  dômes  d'or,  porti 
histoires  des  dieux,  tv 
ner  une  idée  d'une  n 
intéressante  à  une  au 

Visite  au  fort,  au 
parlé  et  à  une  école 
été  autorisé  à  visiter, 
dû  descendre  de  voiti 
val.  Nous  aurions  pu 
les  braa. 

J'étais  absolument 
très  que  le  vice-roi  r 
Kashmir  et  voir  la  ni 
Au  dernier  moment 
quelques  châles  mag 
que  j'ai  immédiateme 
faires  étrangères  pou: 


Lundi,  18  mai.  — 
a  fallu  faire  huit  mil 
river  à  «  Wild  flower 
pas  peur  des  précipii 
qu'elle  se  soit  permis 
la  route  un  fakir  d'u 
mèches  rouges  de  se) 
que  nous  avons  louée 
dessus  de  Simia.  Elle 
lieu  d'une  forêt  de  pii 
environnantes  est  adr 
carpées,  abruptes,  dén 
chaos,  un  monde  tout 
chaîne  des  grands  pi( 

C'est  un  simple  co 
son,  ce  sont  les  chemi 

Mardi,  19.  —  A  oi 
moncions  la  descente, 
chênes  et  de  pins;  leî 
gères,  étincelaient  au 
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cupe,  mais  je  ne  voulais  pas  vo 
ne  fussent  arrêtés.  Cependant  I 
projets,  ayant  souscrit  une  gros 
Poote  m'ayant  promis  la  recet 
je  renonce  au  secret. 

Mon  idée  est  de  former  une 
mité  central  et  une  caisse  cent 
l'Hindoustan  et  des  comités  locau 
dicale  aux.  femmes,  procurer  dt 
fonder  des  hôpitaux  de  femmes 
souscription  dans  ce  but. 

Mais  comme  je  vous  enverr 
à  ce  travail,  je  ne  vous  en  dir< 
J'espère  beaucoup  que  nous  réi 
fait  pour  les  femmes  de  ce  pay 
de  la  comtesse  Dufferin,  fondée 
médicaux  aux  femmes  de  l'ind 
ayant  de  l'argent  disponible,  n'i 
œuvre. 

Samedi,  i"  août.  —  Mes  affai 
j'espère  que  samedi  on  arrêtera 
bien  contente  quand  on  sera  d 
j'aurai  sauté  le  pas.  Le  travail  i 
ble  quelquefois  devant  cette  put 
affaire  qui  f^se  tant  de  bruit.  I 
voyé  l'autre  jour  douze  mille  cil 
un  compte,  lancer  des  chèques, 
lettres,  enfin  tâcher  de  prendre 
d'affaires. 

JeiKli,  26.  —  Peutr-être  me  : 
détails,  mais,  pour  l'instant,  il  m 
ser  à  autre  chose  qu'au  «  Taj.  » 
nette:  j'ai  vu  le  Tajl  Vous  savei 
reur  shah  Jean  pour  servir  de  U 
(l'ornement  du  palais),  et  que  1 
côte.  Le  Taj  est  en  marbre  blan 
jaspe  et  autres  pierres  précieuse 
délicats,  ou  encore  des  inscriptio 
très  en  marbre  noir.  Le  Taj  est 
quatre  coins  de  laquelle  se  dres 
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l'air,  selon  nos  idées,  plutôt  d'une  mosquée  que  d'un  tombeau;  tout 
autour,  un  jardin  entouré  de  murs,  coupé  d'allées  droites,  bordées 
de  cyprès  ou  autres  arbres  verts,  avec  des  pièces  d'eau  et  des  fon- 
taines au  centre.  On  y  entre  par  un  portique  de  granit  rouge,  et 
au  delà  de  ce  jardin  silencieux,  on  aperçoit  devant  soi  le  Taj  t  Je 
n'essayerai  pas  de  le  décrire.  On  dirait  que  ses  murs  renferment 
une  âme,  qu'il  a  été  créé  et  non  point  construit,  tant  est  mysté- 
rieuse la  fascination  qu'il  exerce.  On  ne  peut  imaginer  un  temps 
où  il  ne  fut  pas,  ni  un  temps  où  des  ouvriers  bruyants  et  grossiers 
fussent  employés  à  élever  cette  merveille;  la  pensée  seule  qu'un 
marteau  ou  un  outil  quelconque  pourrait  en  approcher  est  odieuse; 
c'est  seulement  comme  à  un  rêve,  comme  à  quelque  chose  d'irréel, 
de  presque  sacré,  que  vous  pouvez  y  songer.  Et  rien,  nulle  part, 
ne  vient  troubler  cet  effet.  Loïsque  vous  entrez  et  que  vous  re- 
gardez les  tombeaux  de  shah  Jehan  et  de  son  *  Élue  du  palais  » 
entourés  de  cette  merveilleuse  grille  de  marbre  blanc,  vous  enten- 
dez chanter  par  quelques  voix  qui  vous  semblent  surnaturelles  les 
notes  d'un  accord  qui,  répétées  à  l'inBni  dans  les  profondeurs  de 
la  voîjte,  produisent  une  harmonie  qui  ne  pourrait  être  comparée 
qu'à  la  voix  d'un  orgue  ou  au  chœur  des  auges.  L'écho  se  prolonge 
peut-être  quinze  secondes,  mais  les  tons  se  répercutent  si  vive- 
ment que  l'accord  chanté  note  par  note  en  bas  se  reproduit  en  un 
tout  harmonieux  dans  les  régions  supérieures  ;  lorsque,  par  instant, 
on  n'entend  qu'une  note  à  la  fois,  il  serait  impossible  de  dire  où 
s'arrête  la  voix  humaine  et  où  commence  l'écho.  Le  Taj  exerce  sur 
vous  un  charme  indéfinissable;  après  l'avoir  vu  dans  le  jour,  vous 
y  retournez  au  clair  de  lune,  vous  souhaitez  le  voir  au  lever  du 
soleil,  vous  sentez  que,  si  vous  viviez  à  Agra,  toutes  les  fois  que 
vous  auriez  besoin  de  paix  et  de  repos,  toutes  les  fois  que  vous 
vous  sentiriez  ou  triste  ou  malheureux,  vous  viendriez  là  méditer 
ou  pleurer.  Voilà  pourquoi  je  dis  que  cette  merveille  a  une  âme; 
elle  produit  une  impression  que  la  blancheur  idéale  de  son  marbre, 
que  ses  proportions  exquises  ne  suflisent  pas  à  expliquer. 

Smnedi,  13  février  1886.  —  Excursion  ce  matin  au  monastère  de 
la  relue.  Le  monument  central  qui  est  sculpte  de  la  manière  la  plus 
esquise  est  entièrement  doré;  les  maisons  environnantes  sont  éga- 
lement sculptees  sur  bois  naturel.  Toutes  les  maisons  du  Birman 
sont  construites  sur  élévation,  si  bien  que,  lorsque  comme  dans  le 
cas  présent  le  bâtiment  est  élevé  sur  des  colonnes  en  bois  de  teck 
doré,  le  rez-de-chaussée  prend  des  airs  de  vestibule  à  colonnes. 


r 


602 

Aux  encoignures,  des 
ment;  des  marchds  ( 
tour  duquel,  formant 
bois  massif. 

Nous  fûmes  averti 
introduisit  dans  ta  pit 
Ne  TOUS  le  figurez  p 
Non,  il  était  drapé  d 
paître  plus  extraordir 
La  pièce  dans  laquell 
cription:  colonnes,  r 
prés  à  hauteur  d'hon 
piliers  une  sorte  de 
enchâssés  des  diamaj 
mants.  A  l'uae  des  e 
le  Bouddha  avec  soc 
des  figures  sculptées 
plus  petit  interstice 
plus  fin.  De  l'or,  de  : 
d'en  bas  d'où  l'on  ai 
magnifique  et  qu'on 
Les  innombrables  to: 
de  ce  rouge  foncé  e' 

Mardi,  iO.  —  I 
merveille.  Je  craign. 
tinssent  rigueur,  mai 
taine,  toutes  plus  pa 
vêtues  de  ces  jolies 
des  colliers  de  diam: 
noirs  des  fleurs,  et  i 
une  mention  spéciale 
jade  ou  or,  passés  a 
aussi  gros  que  le  p( 
quelquefois  à  l'extré 
la  plupart  sont  creu 
nous  accu<.'illions  not 
au  salon;  ces  trois  m; 
en  bas  par  devant  e 
c'était  une  grande  dif 
été  impossible  de  m' 
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isser  de  mes  services.  Où  aurais-je 
iche  Grant  avaîs-je  chaQce  d'ap- 
prendre quelle  était  la  résidence  actuelle  de  ma  femme}  II  fallait 
attendre  et  veiller.  Une  parole,  saisie  au  vol,  une  lettre,  un  hasard 
quelconque  pouvait  me  mettre  tout  à  coup  sur  sa  trace.  De  plus, 
j'avais  comme  un  pressentiment  que  Viola  n'était  pas  bien  éloignée. 
Lorsqu'on  est  parvenu  aux  dernières  limites  de  ses  facultés  in- 
ventives, on  en  arrive  à  faire  cas  des  pressentiments. 

Maigi'é  toute  l'aâèction  que  Grant  m'inspirait  à  présent  et  les 
vifs  remords  que  j'éprouvais  encore  pour  la  tentative  de  meurtre 
commise  sur  sa  personne,  j'avais  peine  cependant  à  respecter, 
comme  honorable,  sa  résolution  de  silence  à  mon  égard.  £t  cela 
d'autant  moins  que  j'étais  intimement  convaincu  qu'il  me  suffirait 
d'une  seule  rencontre  face  à  face  avec  ma  femme  pour  dissiper  tout 
malentendu  et  ramener  entre  nous  le  doux  accord,  si  malencontreu- 
sement rompu.  Pour  faire  renaître  le  passé,  il  ne  fallait  que  la  voir, 
j'en  étais  sûr,  que  prendre  sa  main  et  lui  rappeler  ces  beaux  jours 
d'autrefois  où  nous  étions  tout  l'un  pour  l'autre.  J'apprendrais  alors 
la  vérité  et  je  sortirais  vainqueur  de  cette  épreuve. 

Un  matin,  Eustache  me  parut  distrait  et  mal  à  son  aise,  il  ré- 
pondait de  travers  à  mes  questions. 

—  Gonsentiriez-vous,  me  demanda-t-il  tout  à  coup,  à  faire  un 
petit  voyage  pour  moi  î 

—  Certainement.  Où  s'agirait-il  d'aller? 

—  J'ai  besoin  de  plusieurs  choses  qui  me  manquent  et  ne  peu- 
vent se  trouver  ici.  Seriez-vous  homme  à  aller  à  Lorient  pour  moi  ï 

—  Très  volontiers.  Mais  comment  faire  le  trajetî  La  diligence 
ne  fait  pas  sa  course  aujourd'hui. 

—  Jean  pourrait  vous  conduire  dans  le  petit  char,  mais  ce  se- 
rait une  course  ennuyeuse.  Je  vous  louerai  plutôt  un  cheval. 

Je  donnai  la  préférence  au  cheval.  Un  trajet  de  vingt  milles 
dans  le  char  du  vieux  Boulay  n'avait  rien  d'attrayant.  Ou  loua  donc 
un  cheval  et  je  me  décidai  à  passer  la  nuit  à  Lorient  pour  n'en 
revenir  que  le  lendemain.  Les  emplettes  faites  seraient  confiées  à 
la  diligence. 

Grant  me  donna  une  liste  des  objets  qu'il  désirait  que  je  lui 
achetasse.  Je  fus  frappé  de  la  nature  superflue  et  triviale  de  plu- 
sieurs des  articles  de  cette  liste.  Il  me  semblait  même  que  tous  ces 
objets,  les  uns  comme  les  autres,  auraient  pu  être  commandés  par 
écrit  Mais  j'avais  accepté  l'ambassade.  Je  partis  donc,  et  après  avoir 


descendu  un 
traversai  ce 
tissait  k  la  : 

La  journ 
pentais  de  n' 
pas  attendu 
m'eût  pas  pi 

Cet  étoni 
sée,  une  pei 
portance  qu 
importance 
missions  doi 
chée,  il  dèsi 
minais  cette 
je  demeurais 
Une  fois  arr 
Je  fis  halte 
et,  laissant  1. 
fermiers  de 
route  à  pied 
met  de  la  ci 
son  de  l'hon 
meurai  là  éti 
et  le  chemiE 

Si  je  n'a] 
rejoindre  m 
iiuit.  La  lun 
route. 

Je  tins  di 
Grant  jusqu' 
ment  la  ram 
Séverin.  Je  U 
les  courbes  i 
rêta  devant  1 

Je  VIS  Gr 
sombres  à  di 
dans  la  mais 
conduits  dan: 
pas  davanta^ 
que  le  sort  1 
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—  Jamais  1  répdndis-ji 
gniSe  tout  ceci  î  Que  doi 

Elle  eut  un  rire  égan 

—  Penser  î  dit-elle.  P 
j'aime  un  autre  homme  ( 
sez-moi  aller,  Juliao,  lais 

Sa  voi:t  prit  une  intoi 
nières  paroles. 

—  Jamais!  répétaî-je, 
brassant  avec  passion.  Elle 
de  nouveau,  ses  yeux,  renc 
le  sang  dans  les  veines. 

Soudain,  s'arrachant  d 
s'enfuit  avec  la  rapidité  d 
m'élancer  à  sa  poursuite  I 
tien  s'opéra  dans  mes  i 
femme  pour  que  le  touche 
me  regardât  avec  effroi  et 
de  mon  amour,  je  me  moi 
sans  lui  demander  un  mo 
mot  de  regret  pour  les  to 
dant  elle  me  fuyait  comi 
profond  et  aveugle  que  si 
il  y  a  pourtant  une  limit 
soumet.  Aussi,  lorsque  jo 
pour  aller  rejoindre  Eustî 
sées  noires  et  amères  à 
aimée. 

J'entrai  dans  le  salon 
avis  de  mon  arrivée.  Il  t 
très  doux,  qui  paraissait 
et  était  revêtue  du  costur 
dans  une  conversation  tr 
Grant  bondit  sur  ses  pied 

—  Vous  ici,  Loraine  î 

—  Oui,  je  ne  suis  pas 
Il  se  dirigea  vers  la  i 

—  Excusez-moi,  dit-il 
ma  sœur. 

La  dame,  ainsi  désigrn 
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—  El 
épargna 

—  Vf 
gné,  iDO: 
m'avez  ( 

Elle 
Je  De  pi 
côté  d'el 

—  Vi 
sombre  j 
fuite. 

—  Je 
Sans 

la  auppli 
encore  e 
parerait 
iDexorat 

—  Ni 
l'amour 

Pour 
perroqw 

—  Di 
et  qui  e! 
ma  vie  i 
tion  d'es 
nez-lui  i 
obéira  à 

—  Vi 
raison  e 

Elle  : 

—  Jai 

—  Il 
fardeau 
instruit 

£lle« 

—  Eli 
ble!  Qu'i 
m'oublie 

—  Il 
EUei 
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—  Non,  dites-le-moi  à 
sépare,  je  le  ferai  disparsd 
tiendrai  auprès  de  moi.  Si  ■ 
pendant  un  temps,  rompe; 
pour  l'amour  de  moi,  par 

Il  posa  la  main  sur  m 

—  Julian,  mon  pauvre 
thie,  si  TOUS  conservez  quel 
aucun  pouvoir  terrestre  a 

Ces  paroles  tombèrent 
joutai  pas  une  parole,  et  ol 
Mais  je  m'embusquai  sur  h 
lait  que  je  la  visse  encore 
Grant  me  l'annonçait,  poi 

La  voiture  passa.  Viola 
Son  regard  exprimait  \iai 
fit  un  léger  mouvement  ( 
tant  d'après,  elle  avait  dii 

Domptant  un  désir  imp 
d'en  arracher  ma  femme 
tournai  lentement  et  pris 

J'errai  sur  la  plage  jui 
rassé  et  misérable,  je  me 

Grant  m'attendait,  Tint 
sur  un  siège,  ensevelis  mi 
glots.  Les  désappointemen 
pérées  de  l'avenir  m'avaii 

Je  me  sentais  dans  l'é 
suicide. 

—  Eustache,  m'écriai-j 
m'adresser  ! 

—  Mon  pauvre  ami,  il  : 
d'espoir. 

—  Partons  d'ici  !  murm 
à  Londres.  Je  deviendrais 
mer  du  haut  du  rocher. 

Le  lendemain  matin,  ni 
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—  Quand  part  le  vaû 
à  Grant. 

—  Apré»-demain. 

—  Et  d'où  î 

—  Du  Havre. 

Dans  quarante-huit  h 
pourquoi  elle  m'avait  qui 

—  Eustache,  di&-je,  ai 
l'aurais  certaines  mesure 
peu  je  saurai  si  elle  a  b 
ie  suis  tenu  de  pourvoir 

—  Oui,  dit  Grant,  vou 

—  Accompagnez-iQoi 
nerai  mes  directions. 

Orant  consentit  à  ma 
notaire  pour  fixer  un  rei 

Je  résolus  d'arranger 
de  lui  démontrer  que,  d 
dont  j'étais  menacé.  Je  li 
fiance.  Je  fis  part  i  Gnu 
du  peu  d'étoQoement  qu'i 
au  moins  d'être  taxée  de 

—  Ce  sera  juste  et 
comme  vous  dites  et  ne 

L'aprés-miâi  du  lend< 
taire.  LA,  le  volumineux  c 
lian  Loraine,  esq.  »,  fut  d 
seté  et  ouvert.  Les  papiei 
deux  ans  auparavant  fur 
gnai  Grant  comme  premii 
pleine  confiance,  comme  &< 
tentent  que  possible.  Je  et 
tume  &  la  pensée  de  cet  t 
l'unique  ambition  sembla 
lieues  entre  elle  et  moi. 

J'étais  en  train  de  feui 
furent  frappés  par  du  pa 
lian  Loraine.  >  Je  le  tirai 

—  Voyez,  dis-je,  voil; 
Quel  immense  privilège  < 
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qu'on  envoyât  sur-le-cham 
légraphe.  Cela  fait  il  rentr 

—  Venez  !  Tout  ce  fatras 
les  liasses  de  papiers  d'affair 

En  parlant  ainsi,  il  m'e 
de  l'escalier  et  jusque  dauf 

^à  il  fit  signe  à  un  Sa 
ventre  à  terre  dans  la  din 
deviné  qu'il  était  surexcité 
cernant  directement,  j'aura 
Mais  je  devinais  qu'il  avail 
de  grands  changements. 
,       —  Qu'y  a-t-ilî  Parlez! 

—  Je  ne  puis.  Attendez 

—  Dites-moi,  au  moins, 
Viola  et  pour  moi. 

Il  saisit  ma  main. 

—  Julian,  dit-il,  il  y  a 
Je  retombai  sur  le  coui 

davantage.  Pour  le  momen 
me  suffisait  et  je  ne  demand 
le  silence  jusqu'à  ce  que  n 

Grant  jeta  négligemmen 
,  passa  son  bras  sous  le  mien 
avec  une  célérité  qui  excil 
virent  passer.  Arrivé  dans 
et  ^es  secoua  vigoureuseme 

Au  bout  d'une  minute,  i 
la  main.  11  m'en  tendit  ua( 

—  C'est  elle  qui  l'a  écri 
être  remis  lorsque  vous  au 

Je  la  lui  arrachai  des  n 

—  Arrêtez,  me  dit-il,  c 
été  remis  par  la  mère  de 
confiée  avec  prière  de  le  n 
et  unième  anniversaire.  Voi 
de  M.  Monk  pendant  qu'ell 
le  notaire.  Lorsque  vous  l'E 
a  dii  éprouver  et  tout  vous 

Grant  se  retira  et  me  li 
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Le  pli  où  étaient  t 
teés:  l'un  était  le  cer 
Marguerite;  l'autre,  1' 

Maiotenant  je  sava 
tant  l'horreur  indicibl 
fatale  lettre  lui  révéli 
probaUement  pensa-t- 
frappée  en  plein  cœur 
par  soa  abandoo.  Je  c 
me  revoir,  ses  prières 
et  de  la  cacher  loin  d 
n'avait  fait  aucune  dé 
et  préférait  passer  à 
de  me  voir  apprendre 
avait  souffert.  Oui,  je 
avaient  tenté  pour  l'a 

A  quel  iil  fragile 
raconté  à  Viola  l'histo 
tient  Pourquoi  n'en  i 
mot,  tout  aurait  été  ( 

Chose  étrange,  l'id 
circonstances  ni  à  l'u 
la  fortune  de  mon  pr 
légalisée  que  je  trouv. 
funt  et  que  le  souvei 
sortir  de  ma  mémoire 
pensée  à  mon  origine 
fatal  qui  nous  avait  v 
tières  de  cruelles  sou: 

La  pensée  que  ctis 
Viola  était  une  minut 
à  la  recherche  de  Gri 

L'excellent  ami!  L 
ses  effets  dans  sa  valii 

—  Si  nous  nous  h: 
SouthamptoD,  dit-il. 

Je  le  remerciai  d'u 
dans  ma  malle  et  peu 
route  pour  la  France. 

Nous  avions  du  loi 


ampton  avant  mïDuit  et  le  traii 
en  temps  utile.  Mais  je  préfér 
en  arpentant  le  quai  de  Sou 
je  m'étais  déjà  rapproché  de  1 

Fourrai-je  jamais  oublier  c 
je  ne  me  couchai  pas  et  la  pas 
l'apparition  des  deux,  grandes  li 
le  bruit  régulier  de  la  machim 
de  l'hélice  me  rapprochait  de 
bord  du  bateau  et  m'amusais  . 
rejetée  par  la  roue.  Je  me  sen 
grins  et  savais  que  le  sillon  lu 
navire  sur  cette  mer  éclairée 
conduisait  à  une  inefiTable  joie 
versée  seul  avec  mes  pensées, 
chercher  le  sommeil  dans  sa 
heur  que  lui  faisaient  éprouve 
tions  incessantes  et  répétées 
pour  lui.  Il  avait  été  obligé,  e 
fois  qu'une  de  ses  dépêches,  e 
pour  arrêter  le  départ  de  Viol 
même  temps  qu'à  i'hdtel  de  1' 
loger.  Sa  dépêche  portait  ces  s 
cas  demain.  >  Et  Qrant  était  ce 
et  attendrait  une  explication. 

Mais  raurait-«lle  fait  t  Quel 
suffi  à  lui  faire  changer  tous 
steamer  américain  avait  quitW 
et  que,  après  tout.  Viola  se  R 

—  Ce  que  nous  ferions  ?  ai 
le  bateau  suivant  et  irions  la 
d'une  semaine  et  ce  voyage  v 

Mais  je  n'aurais  pu  envisa 
Viola  ignorante  de  la  vérité  j 
forçai-je  Grant  à  me  répéta* 
quer  de  la  trouver  an  Havre 
qui  devait  l'y  accompagner  ei 

J'avais  d'autres  questions 
dait  de  savoir  quand  il  avait 
de  ma  femme  et  comment  la 


me  répondit 
lence  : 

—  Loraine, 
iDOQ  cœur  à  n 
la  tutelle  de  i 
devait  la  rend 
h  fuir  sa  prés 
douleur,  puisq 
lui  parler,  — , 
de  ne  s'inquié 
par  ta  loi  de 
la  rendre  heu 
ma  lettre,  ace 
d'hui.  Elle  8ai 
côté,  je  sus  al 
nutioQ  de  son 
que  j'avais  épi 
gèrent  en  uni 
savez  tout 

Qrant  m'a 
dans  sa  cabin< 
heures  solitaii 
mes  réflexions 
Â  l'horizon,  pi 
posai  le  pied  e 
peu  d'instantf 
bien-aimée. 

Arrivés  à  1 
le  télègramm* 
impulsion  Ait 
me  retint  en 
de  rien  et  qu 
entretien  qui 
fois  qu'elle  ser 
Loraine,  je  po 

Je  me  soun 
cour  de  l'hôtel 
de  Orant.  Il  n: 
à  quoi  s'en  te 


La  porte  se  re 
doute,  de  la  discrè 
un  cri  de  joie  déli 
à  la  fois  sur  mon 

—  Mon  bien-i 
trouvé  la  yoix  t 
d'amour  entrecou 
un  triste  et  cruel 

Elle  frissonnai 
mon  cœur. 

—  Oublions-le 
Puis,  la  main 

gubre  rêve  pour 
peuvent  seuls  con 
tel  que  le  nôtre  I 


M.  CRISPI 


PAR 

UN  ITALIEN' 


(Suile). 


Le  général  Oaribaldi  désirait  Tivement  que  Crisp 
en  ^cile.  Il  avait  besoin  de  ses  conseils.  Il  se  seu: 
lui,  au  milieu  des  intrigues  qui  l'eatouraient 

Crispi  se  refusait  k  faire  le  voyage.  Il  avait  U 
dans  les  meilleures  conditions  où  un  homme  d'ét 
doDoer  une  baute  position.  On  l'avait  regretté;  dai 
arec  Depretis  on  lui  avait  donné  raison.  —  Que  c 
lassitudes  que  lui  fait  éprouver  le  poids  du  gouverm 
des  dégoûts  que  ne  lui  épargnent  pas  des  adversaire 
de  fois  il  a  éprouvé  ce  désir:  descendre  du  pouvoir 
de  septembre  1880! 

Après  les  luttes  et  les  discussions  qui  avaient  ( 
et  le  pro-dictateur,  le  retour  en  Sicile  aux  côtés  d( 
te  plus  grand  triomphe  qui  p&t  être  réservé  à  son 
Non  seulement  Oaribaldi  avait  obligé  Depretis  à  sf 
il  tenait  à  donner  une  approbation  publique  et  so! 
qui  avait  été  le  fidèle  interprète  de  sa  pensée,  1 
dévoué  de  sa  grande  œuvre.  Si  ce  n'est  que  Crispi 
fessé  le  dédain  de  semblables  triomphes.  Le  rési 
suffisait. 

Et  comme  Oaribaldi  insistait: 

—  Non,  disait  Grispi,  Je  ne  dois  pas  vous  accon 

'  Voir  les  livraisons  du  25  octobre  1889  an  15  mars 
Droits  de  tradactioii  et  de  reproduction  réservés. 
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Eais,  c'est  moi  que  tous 
Telle  serait  votre  iatent 
sera  donné.  Or,  on  ne  mi 
et  que  tous  m'imposez 

—  Vous  avez  tort,  r 
tance.  Nous  sommes  ent 
lieu  d'une  pluie  de  boule 
fois,  que  nous  devons  y 

—  On  comprenut  n 
s'expliquait  d'elle-mdmft 

La  discussion  contin 
en  vint  à  dire: 

—  Je  le  veux;  je  voi 
Crispi  s'inclina.  Mais 

gner  le  général.  Il  maii 
sur  le  port,  pour  monte 
prit  une  embarcation  pc 
eut  soin  que  ce  fût  au  i 
à  terre,  il  expédia  un  téli 
au  général. 

On  a  dit  que  Crispi 
de  l'argent  nécessaire 
Cette  version  s'accrédit 
mentir.  Mais  elle  est  tn< 
mais  noQ  pas  au  point  ( 
dont  se  serait  contenté 


Le  voyage  de  Garibai 
général  partit  de  Naple: 
bord  de  VEletlrico.  Le  1 
vait  à  Palerme.  Personi 
peine  débarqué,  il  se  diri 
faisant,  la  foule  le  reco 
immédiatement  à  lui  les 
accepté  les  démissions  d 
foule  s'étant  réunie  sou 
parut  au  balcon  et  irap: 
des  mieux  inspirés  qu'il 
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uexion  serait  iatempestiTe  aussi  longtemps  que  < 
portaient  encore  le  joug  de  l'esclavage;  il  parla  c 
dévouement  pour  le  roi  Victor-Emmanuel,  déyoaem 
ne  pouvait  avoir  au  même  degré  que  lui;  il  parla 
de  ceux  qui  lui  avaient  attribué  des  visées  occul 
gyrique  de  Crispi,  dont  il  loua  hautement  l'abnég 
sacriQce,  le  désintéressement,  les  qualités  émioent 
d'homme  d'état  Revenant  à  son  point  de  départ, 
plébiscite  italien  ne  se  ferait  qu'à  Rome,  au  Cap 

Des  applaudissements,  des  bravos,  des  vivats  ■ 
cueillirent  ses  paroles. 

Oaribaldi  reçut  ensuite  quelques  fonctionnaires  i 
Par  décret  rendu  â  Naples,  le  16,  jour  de  son  dépa 
les  nécessités  de  la  guerre  l'éloigneraient  du  centri 
l'Italie  méridionale,  le  général  avait  décidé  que  dei 
le  représenteraient,  l'un  pour  la  Sicile,  en  remplai 
tis,  l'autre  pour  les  provinces  continentalea.  Son  i 
choix  à  faire  était  grande.  Il  proflta  des  instants 
lerme  pour  sonder  les  esprits;  il  interrogea  ceux  < 
sans  tirer  des  indications  vraiment  aptes  à  le  guider 
il  rendit  un  décret  par  lequel  Antonio  Mordiai,  au' 
l'armée,  était  nommé  pro-dictateur  en  Sicile.  Il  d 
très  destinés  à  former  le  cabinet  sicilien,  et  moins 
après  son  arrivée,  il  repartit  pour  Naples,  ou  il  s 
la  matinée. 

En  quittant  Palerme,  Oaribaldi  avait  lancé  u 
résumant  sa  pensée.  <  On  vous  a  poussé  àl'annexion 
s'il  pouvait  y  avoir  de  plus  zélé  que  moi  pour  la 
l'Italie.  Mais  les  Sns  de  ceux  qui  vous  parlaient 
leur  but  était  de  servir  à  de  mesquins  intérêts 
avez  dignement  répondu....  Cest  à  Rome,  ô  peuple 
nous  proclamerons  le  royaume  d'Italie;  c'est  là,  I 
nous  consacrerons  l'union  de  tous  les  enfants  de 
italienne  I 

€  A  Palerme,  on  voulait  l'annexion  pour  qi 
point  le  détroit. 

<  A  Naples,  on  la  voudrait  pour  que  je  ne  pa 
turne. 

<  Mais  tant  qu'en  Italie  il  y  aura  des  chaînes  : 
suivrai  ma  voie  —  ou  j'y  laisserai  la  vie...  > 


Le  surlendemain  de  son  reto 
tresigna  Bertani,  secrétaire  g^ 
ribaldi  établissait  qu'il  y  aurait] 
l'un  pour  les  affaires  de  Sicile,  : 
napolitain.  Le  secrétaire  génén 
rogativos  qui  avaient  appartec 
dent  du  Conseil.  Le  secrétaire 
que  Crispi,  qu'un  antre  décret 
secrétaire  d'état  pour  les  affairt 
que  l'accomplissement  de  son  i 
ment  subalpin  et  qui,  abreuvé 
qui  s'agitaient  autour  de  lui  & 
le  battre  en  brèche,  aspirait  ( 
Crispi  fut  désigné  à  lui  succède 
sans  ignorer  que,  comme  son  | 
traits  d'une  calomnie  acharnée 

Bertani  n'aurait  peut-être 
somme  toute,  un  poste  de  com 
cesseur  était  tout  trouvé.  Il  sa' 
Dans  un  colloque  avec  Oattanf 

—  Je  suis  las.  Il  y  a,  par  là,  tr 
ribaldi  lui-même  Qnira  par  y 

—  Raison  de  plus,  lui  répoi 
amis  du  dictateur  restent  aupi 

—  Eh  bien!  n'y  es-tu  pas,  te 
qui  le  général  nourrit  tant  d'i 


Nous  n'avons  pas  besoin  de 
calomniateurs,  du  moins  des  cali 
répandit  contre  Bertani  et  cont 
détourné  des  fonda  de  l'Étatj 
Teramo  de  recevoir  à  coups 
d'avoir  reçu  un  pot-de-vin  de 
Garibaldi  un  contrat  portant  ( 
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fer  à  des  conditions  qae  Ton  affirmait  ruineuses  pour  l'Etat;  d'avoir 
mis  sous  séquestre  huit  ou  dix  ou  seize  millions  (on  n'était  pas 
fixé  sur  le  chiffre)  appartenant  à  la  famille  des  Bourbons,  sans  les 
verser  dans  les  caisses  de  l'État... 

On  sourit  de  pitié,  aujourd'hui,  en  relatant  d'aussi  basses  accu- 
sations et  en  pensant  à  la  vertu  des  hommes  contre  qui  elles  de- 
vaient porter.  Nous  ne  les  rappelons  que  pour  montrer  à  quelles 
extrémités  peut  entraîner  la  haine  politique,  la  plus  aveugle  des 
haines.  Quant  à  Crispi,  il  fut  relativement  épargné.  On  se  borna 
à  affirmer  qu'il  avait  perçu,  comme  secrétaire  général  de  la  dicta- 
ture, la  somme  de  dix  mille  ducats,  soit  42,500  lires.  On  eût  été 
bien  embarrassé  de  fournir  les  preuves  d'une  semblable  allégation, 
qui  reçut  le  démenti  le  plus  péremptoire.  De  môme  qu'en  Sicile, 
Crispi  refusa  à  Naples  d'émarger  au  budget  II  vécut  pauvrement, 
dans  un  très  modeste  logis,  à  Chiatamone.  H  profita  si  peu  de  sa 
haute  position  que,  l'année  suivante,  élu  député,  il  fut  sur  le  point 
de  refuser  le  mandat  législatif  qui,  en  Italie,  est  gratuit  Faute  de 
moyens  d'existence,  il  fallut  que,  par  une  souscription  dont  le  mon- 
tant fut  plus  tard  strictement  remboursé,  ses  amis  lui  vinssent 
en  aide. 

Ses  ennemifi  eurent  alors  recours  à  d'autres  armes.  Le  Nor 
zionale,  journal  du  parti  modéré,  que  dirigeait  Ruggero  Bonghi, 
ne  cessait  d'insulter  l'avocat  Crispi,  l'éternel  Crispi,  l'accusant 
<  d'usurper  une  autorité  que  personne  ne  lui  avait  confiée,  d'agir 
ouvertement  contre  les  intentions  du  dictateur,  etc.  »  Crispi  ne 
donna  à  ces  accusations  que  de  calmes  et  méprisantes  réponses, 
ce  dont  la  fureur  du  journal  ne  fit  que  s'accroître.  Bonghi  écrivait 
de  lui:  «  Le  mauvais  génie  du  vaillant  général,  celui  qui  pervertit 
les  plus  nobles  intentions  de  Qaribaldi,  celui  qui  trouble  les  esprits.... 
cet  homme-là  s'appelait  autrefois  Bertani  ;  il  s'appelle  aujourd'hui 
CrispL.,  » 


Cependant»  les  troupes  bourfoomennes,  qui  s'étaient  retirées  de 
Naples  à  l'arrivée  de  Garibaldi,  se  concentraient  au  delà  du  Vol- 
tume  et  se  massaient  autour  de  Capoue.  n  fallait  poursuivre  les 
opératiouB  militaires  et  les  pousser  avec  vigueur  pour  que  rennemi, 
dont  les  fon3e8  ^ient  encore  considérables,  ne  reprît  pas  Toffen- 
siye.  Le  général  Turr,  avec  une  division,  occupa  Gaserte  et  Santa 


Maria,  formant  la  gi 
sitioB  à  Maddaloui, 
par  la  brigade  que  < 
MoDte  Sant'Angelo, 
avait  uo  grand  défa 
le  reconnut,  sans  p( 

Chaque  jour,  soit 
pelaient  encore,  soit 
néral,  Qaribaldi  se  rc 
d'où  it  épiait  les  i 
troupes  napolitaines 
des  indices  certaios 

Les  troupes  en  ] 
de  quarante-deux  n 
disposant  d'une  arti 
vingt  mille  hommes 
tiers  seulement  ava 

Le  1"  octobre,  à 
serte  par  le  chemiu 
de-camp.  Il  arrivait 
fusillade  commençai 
instant,  il  monte  en 
porter  du  côté  où  la 
çoit  que  peu  à  peu  Ii 
centre,  s'étendant  sn 
qu'à  Sant'Angelo. 

Pendant  que  la  b. 
bons  connaisseurs  d 
par  un  mouvement 
&  travers  les  lignes  i 
des  ravines  profoni 
ravines,  par  les  ten 
Profitant  do  cette  pî 
s'avançaient,  protégé 
le  but  de  les  dépasse 
rière.  Oaribaldi,  qui 
atteint  sa  ligne  de  b 
chant  d'une  des  ravii 
à  l'improviste.  La  v( 
sur  le  sol;  le  cochei 
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blée  de  balles.  Pendant  que  Crispi,  et  les  deux  aides-d«-camp  du 
généra)  se  mettent  sur  la  défensive  et  font  usage  de  leurs  armes, 
Garibaldi  se  dresse  debout  dans  la  voiture  et  par  un  coup  d'audace,' 
d'une  voix  retentissante,  commande  à  un  escadron  imaginaire  de 
charger  les  royalistes.  Surpris,  déconcertés,  se  voyant  déjà  sabrés 
par  les  guides  de  Missori,  les  soldats  napolitains  hésitent.  Ne  sachant 
d'où  viendra  l'attaque,  ne  comprenant  pas  où  se  cache  l'ennemi 
qui  les  menace,  ils  ne  voient  que  l'attitude  énergique  et  résolue 
de  Oaribaldi  et  de  ses  compagnons,  et,  par  leur  indécision,  donnent 
aux  compagnies  de  Simonetta  et  de  Mosto  le  temps  d'accourir.  Ils 
sont  rais  en  déroute.  Oaribaldi  sort  sain  et  sauf  d'un  des  plus  grands 
dangers  qu'il  ait  courus,  et  prend  aussitôt  la  direction  de  la  ba- 
taille. Vingt  balles  ont  sifflé  aux  oreilles  de  Garibaldi  et  de  Crispi 
sans  les  effleurer, 

A  cinq  heures  de  Vaprès-midi  les  deux  batailles  du  Volturne  et 
de  Maddaloni  étaient  gagnées.  A  dix  heures  du  soir  Crispi  télégra- 
phiait à  Bertani,  rentré  à  Turin  : 

«  Nous  avons  vaincu  sur  toute  la  ligne.  Il  ne  reste  qu'une  co- 
lonne isolée  de  royalistes  du  c6té  de  Caserte.  Nous  avons  l'espoir 
de  la  faire  prisonnière.  » 

Cette  espérance  devait  se  réaliser.  Le  jour  suivant  à  une  heur© 
de  l'après-midi,  Crispi  télégraphiait  encore  à  Bertani  : 

«  Les  Bourbons  ont  été  repoussés  de  Caserte.  Le  dictateur,  Sir- 
tori  et  Sacchi  leur  ferment  toute  retraite.  » 

Et  moins  de  deux  heures  plus  tard  : 

«  Nous  avons  fait  deux  mille  prisonniers  que  nous  envoyons  à 
Naples.  La  garde  nationale  vient  à  leur  rencontre  pour  les  rece- 
voir, » 


Sur  ces  entrefaites  était  arrivé  à  Naples  le  marquis  Giorgio 
Pallavicino-Trivulzio,  ancien  libéral,  appartenant  à  une  grande 
famille  lombarde,  et  qui  avait  été  condamné  par  l'Autriche,  eu  1821, 
avec  Confalonieri,  Silvio  Pellico  et  d'autres.  Pallavicino  était  bien 
vu  par  le  général,  qui  l'avait  choisi  dcji  comme  pro-dictateur  des 
provinces  continentales,  sans  procéder  encore  à  sa  nominatioo. 
Pallavicino  venait  de  Turin;  il  avait  vu  le  roi  et  M.  de  Cavour 
et  pris  leurs  instructions.  La  formule  de  M.  de  Cavour  était  alors 
celle-ci  :  «  Aucune  transaction  avec  les  mazziniens  ;  aucune  faiblesse 
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avec  les  garibaldiei 
lavicino  Tenait  pro 
ment  de  Turin.  Mal 
à  établir  l'espulsioi 
blable  cooditioa  éta 
naissait  la  pureté  d' 
on  voulait  qu'il  se 
que  lui  fit  Paliavic 
de  lui.  Oublieux,  ce 
qu'au  courant  de  te 
suite  à  son  idée  pi 
du  bon  :  Pallaridni 
du  nord  dans  ses  i 
personnifier  le  pri 
espérait  d'ailleurs 
appris  à  se  méfier,  I 
respecterait  la  to1( 
bienfaisante  sur  le  ^ 
Le  décret  dictatori 
prodictature,  en  rt 
ment  exercé  les  fo 
Le  5,  un  décret 
affaires  de  Sicile  ai 
servait  les  fonctiot 
de  secrétaire  d'étai 


Nous  avons  lais 
installer  le  pro-dici 
cicc  de  ses  hautes 
diocre,  il  se  laissa 
du  cabinet  de  Turin 
à  l'Italie  du  nord.  Il 
le  programme  que 
que  le  comte  de  Ca' 
flotte  et  d'y  faire  di 
prit  peur,  s'affola,  : 
décider  qu'une  ass{ 
la  réunion  de  la  Sici 


M.  CRBPl.  631 

tenaote,  partit  pour  Naples  dans  le  but  d'aonoocer  au  dictateur, 
avec  les  explications  nécessaires,  la  délibération  adoptée. 

Avant  de  demander  audience  à  Oaribaldi,  la  commission  sici- 
lienne se  présenta  à  Grispi,  qui  exerçait  encore,  à  ce  moment,  les 
fonctions  de  secrétaire  d'état  pour  les  affaires  de  Sicile.  Dès  qu'il 
apprit  ce  qui  s'était  passé,  Grispi  mesura  l'erreur  commise  et  l'efi'et 
qu'elle  produirait  sur  le  dictateur.  Jamais  le  général,  dont  les  idées 
au  sujet  de  l'annexion  étaient  si  nettes  et  si  précises,  n'approuve- 
rait la  décision  du  cabinet  sicilien. 

—  Qu'avez-vous  faitî  dit-il  aux  commissaires.  Qui  a  pu  vous 
faire  méconnaître  ainsi  la  pensée  de  Oaribaldi  î  II  n'y  a  pas  un  mois 
qu'il  vous  indiquait  iui-mâme,  de  sa  parole  enflammée,  son  but,  sa 
pensée,  ce  qu'il  regardait  comme  sa  mission;  et  vous  vous  êtes 
laissé  entraiuer  à  un  acte  aussi  contraire  à  ses  vuesl  Quel  fait, 
dans  l'intervalle,  a  pu  vous  amènera  croire  qu'il  eût  changé  d'avis? 
Ne  savez-vous  pas  que  maintenant,  comme  alors,  Garibaldi  veut  que 
l'annexion  n'ait  lieu  que  lorsque  la  guerre  sera  finie,  et  que  la  guerre 
n'aura  de  fin  pour  lui  que  le  jour  où  il  pourra,  du  haut  du  Capitole, 
proclamer  l'unité  italienne  sous  le  sceptre  de  Victor-Emmanuel  f 
Avez-vous  donc  oublié  que  dès  mon  retour  au  pouvoir,  j'ai  reçu 
de  Garibaldi  l'ordre  formel  de  destituer  tout  fonctionnaire  qui  favo- 
riserait l'annexion;  que  j'ai  dû  donner  aux  gouverneurs  les  instruc- 
tions les  plus  strictes  pour  réprimer,  co&te  que  coûte,  tout  mouve- 
ment, toute  pétition  même  en  sens  annexionniste;  que  Bertani, 
d'ordre  de  Garibaldi,  a  chassé  de  Naples,  pour  s'être  montrés  par- 
tisans de  l'annexion  immédiate,  des  hommes  tels  que  Cordova,  que 
Spaventa,  que  Scialoia,  ce  dernier,  naguère,  notre  collègue  dans 
les  conseils  de  Garibaldi?... 

Mais  la  faute  était  désormais  irréparable.  Galvino,  qui  faisait 
partie  de  la  commission  et  avait  été  un  des  Mille,  supplia  Crispi 
de  préparer  le  général  â  les  entendre.  Us  connaissaient  tous  le  ca- 
ractère fougueux  de  Garibaldi  et  craignaient  l'explosion  de  sa  co- 
lère. Crispi  n'ignorait  pas  les  inconvénients  d'une  telle  démarche, 
mais  il  accepta  par  amitié,  résolu  à  faire  tout  son  possible  pour 
sauver  Mordini,  qu'il  savait  de  bonne  foi. 

Par  le  premier  train,  il  partit  pour  Caserte  où  se  trouvait  le 
général.  Il  y  arriva  dans  le  cœur  de  la  nuit.  Garibaldi  reposait.  Il 
attendit  son  réveil,  en  méditant  sur  la  manière  dont  il  lui  présen- 
terait les  choses. 

A  peine  éveillé,  le  général  le  reçoit.  Crispi  commence,  avec  tou- 
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tes  les  précautions  oratoires  voul 
Quand  il  en  rient  au  fait,  h  la  con 
pour  formuler  un  vote  aanexionn 
Il  bondit  sur  sa  couche  en  proie 

—  Et  Mordini  a  toléré  celât... 
Crispi  attendit  que  la  colère  < 

—  Nous  ne  pouvons  rien  à  m 
tuation  et  voyons  ce  qu'elle  coni 
sa  démission  parce  qu'il  farorisi 
peu  de  distance,  destituer  aussi  I 
mesure,  suivant  la  première  à  s 
déplorable  t 

Qaribaldi  dut  en  convenir. 

—  Je  n'ai  cependant,  dit-il,  q 
der  à  Mordini  ses  démissions,  ou 
me  mettre  en  contradiction  avec 

—  Et  d'autre  part,  reprenait 
dini  ses  démissions,  vous  voilà  obi 
de  former  un  nouveau  cabinet  Or  ■ 
la  difficulté  de  trouver  un  pro-dici 
nistére  en  Sicile....  D'ailleurs  M 
trompé,  il  a  été  entraîné;  mais 
comme  lui.  Entre  deux  maux,  cl 
le  premier  parti  et  embrassez  le 
de  l'assemblée  sicilienne. 

—  Et  pour  Naplest 

—  Faites  de  même:  convoqu 
Cela  se  passait  le  6  octobre.  I 

à  la  majorité  la  réunion  d'une  ass 
à  la  minorité  et  mit  son  veto.  Il 
menées  du  parti  républicain,  l'a 
trop  étendus  et  ne  devînt  consti 
laquelle  Crispi  l'avait  gaf^né,  Oari 
les  populations  seraient  appelée 
nexion  et  chargea  Crispi  de  troi 


Le  décret  du  16  septembre  qui 
ires  réservait  au  général  la  dit 


tiques  et  militaires,  ainsi  que  la  sanction  des  actes  législatifs.  C'est 
ainsi  que  le  dictateur  continuait  à  uominer  les  ministres  et  les 
représentantsàrétraQger.lessecrâtaires d'état, les  cooseillers  d'état, 
lejuge  de  la  légation  apostolique  en  Sicile,  les  ministres,  les  direc- 
teurs des  ministères,  les  gouverneurs,  le  préfet  de  police  de  Naples, 
les  questeurs  de  la  sûreté  publique  en  Sicile,  les  officiers  supérieurs 
de  l'armée  et  de  la  marine,  etc. 

A  l'approche  du  jour  où  les  populations  de  l'Italie  méridionale 
allaient  être  appelées  à  décider  de  leur  destinées,  il  devenait  néces- 
saire que  les  pro-dictateurs  reçussent  les  pouvoirs  que  le  dictateur 
s'était  réservés  et  sans  lequels  ils  n'auraient  pas  eu  la  liberté  d'al- 
lures requise  dans  un  pareil  moment  Un  décret  dictatorial  de  Ca 
serte  (7  octobre),  y  pourvut.  Le  lendemain,  un  décret  pro-dicta- 
torial,  contresigné  par  Grispi,  Conforti  et  les  autres  ministres, 
convoquait  en  comices  le  peuple  des  provinces  continentales  de 
l'Italie  méridionale  pour  le  21  du  mois,  l'appelant  à  se  prononcer, 
par  oui  ou  par  non,  pour  ou  contre  l'annexion. 

La  formule  du  plébiscite  fut  celle-ci: 

«  Le  peuple  veut  l'Italie  une  et  individuelle  avec  Victoi^Em- 
manuel,  roi  constitutionnel,  et  ses  descendants  légitimes.  > 


Mais  l'idée  de  convoquer  une  assemblée  napolitaine  n'avait  pas 
été  abandonnée.  Le  11  octobre,  aaribaldi  approuvait  un  projet  de 
décret  ainsi  conçu  : 

«  Italie  et  Victor-BTnmanuel. 
«  Le  dictateur  de  l'Italie  méridionale,  dans  le  but  de  rendre  plus 
complètes  les  dispositions  du  décret  du  8  octobre  qui  convoque  le 
peuple  à  formuler  un  vote  plébiscitaire;  —  de  vérifier  la  régularité 
des  actes  relatifs  et  de  déterminer  l'incorporation  de  l'Italie  méri- 
dionale dans  l'Italie  une  et  indivisible,  décrète: 

■<  Art.  1".  Une  assemblée  de  députés  des  provinces  continen- 
tales de  l'Italie  méridionale  est  convoquée  potir  le  l^^"  novembre 
dans  la  ville  de  Naples; 

<  Art  2.  Les  députés  seront  nommés  par  suâtage  universel; 

«  Art.  3.  Le  pro-dictateur  de  Naples  fixera  le  nombre  des  dé- 
putés à  nommer,  établira  la  circonscription  électorale  et  préparera 
la  réunion  de  l'assemblée; 
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€  Art.4.Lepro-dictateuret]e3in 
cution  de  la  présente  loi.  » 

Ce  projet,  dont  la  rédaction  était  d 
baldi  au  marquis  Pallavicino,  avec  1< 
main: 

*  Voici,  me  semble-t-il,  ce  qui  a^ 
Ce  projet  a  mon  entière  approbation 
moi,  envoyez-m'en  une  copie  signée. 

Pallavicino,  opposé  &  la  coDvocati< 
tain,  vit  dans  cette  insistance  du  gêné 
attribua  à  Crispi.  Toutes  ses  préveotii 
Il  crut  à  un  subterfuge  pour  retarde 
l'agitation  dans  le  pays,  pour  suscite 
pour  éveiller  des  intérêts  régionauiLl 

Il  voyait  déjà  dans  l'assemblée  naj 
même  une  ConventionI 

Hors  de  lui  de  fureur,  il  se  rend 
neo,  Mario,  les  ministres  se  trouvent 
prend  la  parole  pour  attaquer  avec 
ses  projets  subversifs.  Si  Crispi  veut  1 
amènera  la  république.  Il  l'accuse  en 
guerre  civile  et  de  la  provoquer. 

Le  général  l'interrompt  et  le  ra) 
nances. 

Pallavicino  insiste. 

—  Crispi  est  l'homme  néfaste;  qu 
Crispi  se  taisait  Ce  ftit  Garibaldi 

—  Jamais,  dit-il,  je  ne  sacrifierai  i 
quand  ces  amis  sont  des  patriotes  désii 
Crispi. 

Et  s'avançant  jusqu'au  pro-dictate 

—  Cest  lui  que  j'ai  choisi  et  non 
A  ces  mots  dits  d'un  ton  brusque, 

sut  que  répondre.  11  balbutia  : 

—  Je  me  retire. 

Dans  son  trouble  il  ne  trouvait  plus 
le  bras. 

En  sortant,  il  aperçut  Cattaneo  et 
refusa  de  la  prendre. 
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—  Que  ne  savez-vous  connaître  et  respecter,  lui  dît-il,  ceux 
qui  sont  les  véritables  amis  de  Garibaldi  !... 

De  Caserte  môme,  avant  que  ceux  qui  avaient  assisté  à  cette 
scène  pénible  fussent  revenus  à  eux-mêmes,  Pallavicino  avait  donné 
ses  démissions  de  pro-dictateur.  Le  ministère,  suivant  son  exemple, 
signa  le  lendemain,  12  octobre,  du  palais  d'Angri,  à  Naples,  sa  dé- 
mission collective,  rédigée  par  Conforti. 

Garibaldi  fit  aussitôt  promulguer  le  décret  convoquant  à  Naples, 
pour  le  11  novembre,  l'assemblée  des  députés  des  provinces  conti- 
nentales du  sud  de  l'Italie.  Il  chargeait  en  même  temps  Crispi  de 
former  le  ministère. 

Le  12  octobre,  le  parti  modéré  de  Naples  organisait  une  démons- 
tration contre  Mazzini  et  contre  Crispi.  Une  foule  de  gens,  payés 
ou  excités  par  des  accusations  mensongères  à  la  charge  des  deux 
patriotes,  parcoururent  les  rues,  aux  cris  de:  «Mort  à  Crispi I  Mort  à 
Mazzini  I  »  Garibaldi  dut  se  montrer  au  balcon  du  palais  de  la  Fores- 
teria  et  haranguer  le  peuple,  auquel  il  reprocha  ces  cris:  «  Vous  ne 
devez,  dit^il,  invoquer  la  mort  qu'aux  ennemis  de  Tltalie  I  »  Il  saisit  l'oc- 
casion pour  répéter  presque  textuellement  son  discours  de  Palerme. 

Mais  les  ennemis  de  Crispi  ne  désarmaient  pas.  Ils  cherchaient 
non  seulement  d'ameuter  la  foule,  mais  aussi  de  détacher  de  lui  Gari- 
baldi. S*ils  réussirent  un  moment  dans  leur  premier  dessein,  ils  échouè- 
rent dans  le  second:  Garibaldi  ne  voulut  jamais  se  séparer  de  celui 
qu'il  regardait  comme  le  mieux  inspiré  et  le  plus  fidèle  de  ses  con* 
seiliers.  Le  résultat  des  intrigues  ourdies  contre  Crispi  fut  de  lui 
rendre  impossible  la  composition  du  cabinet  et  de  l'amener  à 
donner  (15  octobre)  ses  démissions  de  ministre  des  affaires  étran- 
gères, pour  ne  garder  que  les  fonctions  de  secrétaire  du  dictateur. 
De  son  côté,  Garibaldi,  las  et  aigri,  n'insistait  plus  pour  la  réunion 
de  l'assemblée  napolitaine.  Il  soupirait  après  sa  retraite  de  Ca- 
prera.  Ce  même  jour,  il  publiait,  sous  forme  de  décret,  une  procla- 
mation où  il  était  dit  que  «  les  Deux-Siciles,  qui  devaient  leur 
rachat  au  sang  italien  versé  et  qui  l'avaient  librement  nommé  die* 
tateur,  faisaient  partie  intégrante  de  l'Italie  une  et  indivisible, 
ayant  pour  roi  constitutionnel  Victor-Emmanuel  et  ses  descen- 
^^nts,  »  Il  annonçait  en  même  temps  qu'il  déposerait  la  dictature 
mtre  les  mains  du  roi,  à  son  arrivée. 

Le  21  octobre  eut  lieu  le  plébiscite  à  Naples  et  en  Sicile.  Uoe 
lajorité  imposante  vota  la  dédition  de  Tancien  royaume  des  Deux- 
iciles  à  Victor-Emmanuel. 


Le  29  octobre,  Garibal 
lettre  suivante,  dont  l'origi 
de  M.  Farini,  préaident  du 
par  Crispi  et  tout  entière 
nistre  italîeD. 

«  Sire, 

«  Lorsqu'on  touchant  Ii 
Je  le  as  en  votre  nom  et  p< 
sent  toutes  les  espérances 
de  mon  cœur  et  je  rempl 
nombreux  en  déposant  en 
titres,  vous  appartient,  irn 
l'Italie  méridionale  n'est 
de  l'Italie  et  pour  votre 
times. 

«  Je  vous  remets  l'aut 
en  proie  Jusqu'il  y  a  peu  d 
et  pour  lesquels  un  régii 
Ce  régime,  ils  l'auront  de 
tion  italienne  et  pour  la  n 
santé  et  respectée  à  l'étn 

«  Vous  trouverez  dans 
telligent,  ami  de  l'ordre  ai 
plus  grands  sacriQces  tou 
l'intérât  de  la  patrie  et  d'u 
mois  que  j'en  ai  eu  la  dire 
tère  et  du  bon  vouloir  dt 
Jointement  à  mes  collaboi 
tyrans  l'avaient  séparé. 

«  Je  ne  vous  parle  pa; 
gré  les  difficultés  qu'y  on1 
reçu  des  institutions  civil 
supérieure  et  jouit  d'une 
tînent,  où  la  présence  de 
le  pays  marche  A  grands 
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l'unification  nationale.  Ces  résultats  sont  dus  à  l'activité  et  à  l'in- 
telligence  des  deux  patriotes  distingués  &  qui  j'ai  confié  les  rênes  de 
l'adrainistratioa. 

«  Veuillez  cependant,  Majesté,  me  permettre  une  prière,  qui  sera 
ta  seule,  aumoment  où  je  vous  remets  le  pouvoir.  J'implore  de  voua 
que  votre  très  haute  protection  soit  accordée  à  ceux  qui  ont  été  mes 
collaborateurs  dans  cette  grande  œuvre  de  l'afi^rancbissement  de 
l'Italie  méridionale,  et  que  vous  accueilliez  dans  votre  armée  mes 
compagnons  d'armes,  qui  ont  si  bien  mérité  de  tous  et  de  la  patrie. 

«  Je  suis,  Sire,  etc. 

«  Caserte,  29  octobre  1860.  * 

A.  cette  même  date,  Garibaldi  accomplissait,  par  l'inspiration  de 
Crispi,  un  acte  de  justice  envers  les  Siciliens,  victimes  des  guerres 
de  1848  et  1849  et  de  la  restauration  des  Bourbons. 

Le  18  septembre,  le  ministre  de  l'intérieur,  Raffaele  Conforti, 
qui  appartenait  au  parti  modéré,  avait  fait  saisir  à  Naples,  chez  uq 
nommé  Rispoli,  agent  et  homme  de  confiance  de  la  maison  de  Bour- 
bon, un  certain  nombre  de  titres  de  la  dette  publique  napolitaine, 
pour  une  rente  totale  de  501,794  ducats,  environ  onze  millions  de 
livres  italiennes.  Cette  rente  précédemment  inscrite  au  grand  livre, 
partie  au  nom  de  Rispoli  lui-même,  partie  au  nom  de  tel  ou  tel 
autre  membre  de  lafamilleroyale,  avait  été  déclarée  acquiseà  l'État. 
Un  décret  dictatorial,  contresigné  par  le  même  ministre  Conforti, 
établit,  le  25  octobre,  qu'on  prélèverait  sur  le  montant  du  capital 
représenté  par  la  dite  rente,  une  somme  de  six  millions  de  ducats 
destinée  k  indemniser  les  victimes  du  gouvernement  tombé. 

Les  considérants  du  décret  rappelaient  que  le  15  mai  1848,  jour 
de  malheur,  le  gouvernement  des  Bourbons  avait  manqué  à  la  foi 
jurée,  rempli  Naples  de  terreur  et  de  sang,  substitué  à  l'autorité 
de  la  loi  celle  de  l'arbitre  et  de  la  violence;  —  que  le  gouverne- 
ment issu  de  ce  cataclysme  avait  sévi  pendant  douze  ans  avec  une 
eS'royable  opiniâtreté,  violant  le  sanctuaire  de  la  justice  et  de  la 
fomille,  condamnant  à  des  peines  criminelles  des  hommes  de  bien, 
peuplant  de  patriotes  les  prisons,  en  obligeant  d'autres  à  chercher 
leur  salut  dans  l'exil  ;  —  que  les  pertes  et  dommages  de  tout  genre, 
directs  et  indirects,  causés  par  cette  tyrannie  inhumaine  avaient 
été  immenses;  —  qu'en  y  réparant  dans  la  mesure  du  possible,  on 
ne  faisait  que  payer  une  dette  de  Justice,  etc.  Le  décret  avait  fixé 
les  catégories  des  ayants-droit. 
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Crispi  n'avait  pas  appro 
il  le  croyait  illégal.  Mais  i 
révocable,  il  voulut  que  le 
Ils  avaient  été  à  la  peine  < 
pas  &  la  réparation  ï  '  En  S 
truites,  un  grand  nombre 
soutiens  ou  de  leurs  men 
s'étaient  remplies  de  gens  i 
dû  prendre  la  voie  de  l'exil 
quart  de  la  somme  à  dis 
Bourbons  serait  réservé  ai 


Quelques  jours  après  Qi 
i.  Teano  avait  lieu  l'épique 
dernier  et  du  plus  illustre 

—  Salut  au  premier  ro 

—  Salut  &  mon  meillei 
Crispi  n'accompa^a  li 

Gapua.  Pendant  les  fêtes  i 
(7  novembre),  il  se  tint  à  1 
Caprera,  il  se  rendit  à  Pa 


Bien  que  sans  mandat  { 
à  Mordini,  et  l'autorité  qi 
lui  le  chef  du  parti  libéral  : 
Victor-Emmanuel  devant  s 
S.  M.  serait  accompagnée  d 
nommé  lieutenant-général 
un  des  conseillers  de  la  lie 
rieur.  L'aversion  notoire  qi 


'  Criapi  fut  requis  plas  ti 
de  Capoue,  de  défendre  une  < 
cation  de  la  somme  séquestré 
que  ses  services  seraient  gr&ti 
retentisse  m  eut,  deux  vjgoun 
l'on  peut  citer  comme  des  m 
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diai  ât  mo<tMer  ce  projet  Montezemolo  et  La  Farina  ae  débarc 
rent  que  le  Jour  du  départ  de  Victor-EmmanneL  Gavour  écri' 
à  ce  sujet  :  «  Je  n'aime  gaire  cet  expédient,  que  je  regarde 
pendant  comme  acceptable.  Mais,  pour  l'amour  de  Dieu,  que 
ne  Tasse  pas  de  nouvelles  concessions  aux  Crisptm  et  aux  Q. 
baltifni!...  » 

MoDtezemolo  et  les  deux  conseillers  de  la  lieutenance,  La  Fai 
et  Cordova  entrèrent  en  fonctions  le  6  décembre.  Le  second  coi 
cra  tous  ses  soins  aux  finances,  le  premier  à  l'administration  po 
que  et  k  la  police.  Mais  La  Farina  était  impopulaire,  et  la  gesi 
de  Cordova  souleva  des  mécontentements  et  des  appréhensions. 
31  décembre,  on  remarquait  dans  les  rues  do  Palerme  et  dans 
endroits  publics  une  animation  insolite,  signe  précurseur  de  ti 
blés.  Le  bruit  se  répandit  qu'une  démonstration  allait  avoir 
contre  la  lieutenance.  La  Farina  crut  le  moment  venu  pour  as: 
vir,  une  fois  pour  toutes,  sa  haine  contre  Crispi  et  résolut  d< 
faire  arrêter. 

Dans  la  nuit  du  31  décembre  1860  au  l"'  Janvier  1861,  Cr 
était  tranquillement  chez  lui,  plongé  dans  le  sommeil,  quand 
coups  de  sonnette  le  réveillent  en  sursaut.  Il  se  lève  et  se  dii 
vers  la  porte  d'entrée;  par  un  guichet  qu'il  entr'ouvre,  il  aper 
des  figures  inconnues  et  suspectes. 

—  Qui  êtes-vousî 

—  La  gendarmerie.  Nous  avons  un  mandat  d'amener  contre 
Tocat  Crispi,  que  nous  venons  arrêter  d'ordre  de  Son  Excelle 

—  Qui  est-ce  que  «  Son  Excellence  I  » 

—  Son  Excellence  M.  le  conseiller  de  la  lieutenance.  Ouvi 
La  porte  solide  et  bien  verrouillée  permettait  à  Crispi  de 

sister  à  l'injonction  qui  lui  était  faite. 

—  Je  n'ouvre  pas. 

Les  gendarmes  firent  quelques  tentatives  pour  forcer  la  pc 
sans  y  réussir.  De  part  et  d'autre  on  attendit  l'aube. 

Le  jour  paraissait  à  peine  que  Crispi  se  mit  à  un  balcon  de 
appartement,  donnant  sur  la  rue  de  Tolède.  La  grande  artèn 
Palerme,  malgré  l'heure  matinale,  commençait  à  s'animer.  M  do 
"ilarme  en  criant:  «Aux  voleursl» 

Quelques  citadins  s'arrêtent.  D'autres  accourent.  On  recon 
rispi.  On  l'écoute. 

—  Appelez  la  garde  nationale.  Il  y  a  des  voleurs  dan: 
aison. 
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On  court  chercher  la  garde, 
danger  quelconque  se  répand  de 
instants  la  foule  est  rassemblée  i 
circulant,  assume  des  proportions 
les  armes;  on  bat  aux  champs  d 
miers  debout  sont  déjà  arrivés  i 
maison.  Grispi  impose  le  silence  d 
nonce  l'attentat  dont  il  a  risqué  d 
nuitamment  La  lieutenance  Tiole 

Pendant  ce  temps  les  gendarn 
Tant  la  porte  qu'ils  n'ont  pu  enfo 
jusqu'à  eux.  Des  éclats  de  voix  < 
qui  est  propre  aux  masses  humain 
que  chose  d'insolite  et  de  grave  si 
précipitamment  les  trois  étages; 
parlementer  avec  les  plus  rappn 
On  les  hue,  on  les  frappe,  si  bien 
et  comptant  sur  la  prompte  arri^ 
oe  manquerait  pas  d'envoyer,  rei 
la  porte  de  celui  qu'ils  ont  l'ordi 
pas  attendus;  profitant  de  l'insta 
dus,  il  est  passé  chez  un  voisin, 
teur  général  de  la  loterie  de  l'Èta 
il  gagne  une  rue  de  traverse,  st 
prend  le  large. 

Le  bruit  de  l'attentat  s'était 
La  garde  nationale  était  sous  h 
fermentation  se  reversait  dans  la 
Comprenant  qu'il  lui  est'  impossi 
tionale  pour  le  maintien  de  l'oi 
néral  qui  commandait  la  garnisc 
charger  le  peuple. 

—  Vous  n'y  songez  pas,  rép 
gouvernement  du  roi  Victor-Em 
et  vous  demandez  qu'il  verse  du 

Il  ne  restait  qu'un  parti  à  p 
maladroitement  créé  une  situati( 
que  les  collègues  de  La  Farina  i 
prouver  la  direction  qu'il  avait 
firent  cause  commune  avec  lui 
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La  Farina,  Raeli,  Cordova  remirent  leurs  démissions  entre  les  mains 
de  Mootezemolo.  Le  2  janvier,  La  Farina  s'enfuit  de  Palerme  par 
les  jardins  du  palais  royal,  qui  conSnaient  alors  arec  les  murs  de 
la  Tille.  Le  3,  il  partait  avec  ses  collègues  pour  Messine  et  le  con- 
tinent, à  bord  d'ua  navire  de  la  marine  sarde. 

Un  Italien. 

(La  suite  à  ta  prochaine  Hvraiaon). 


U] 
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Deux  espèces  d 
berté  qui  les  coqs 
la  liberté  publique 
vernement  qui  se 
pour  pierre  angulî 
respect  des  droits 
glaise,  à  laquelle  e 
sans  doute  ces  droi 
mis  aux  lois  égale 
lande,  on  en  a  bie 
devraieut,  ce  me  s 
enthousiastes  du  a 
Royaume-Uni,  la  : 

'  Voir  les  livrais' 

*  Quelques  inexac 

prioDS  le  lecteur  de 
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la  TiolatioQ  de  la  loi  ordinaire,  qu'après  avoir  recooDu  nos  droits 
înTÎolables  on  les  méconnaît  avec  une  désinvolture  vraiment  re- 
marquable. En  effet,  la  facilité  avec  laquelle  on  suspend  une  loi 
semble  être  en  proportion  directe  de  l'importance  de  cette  loi  elle- 
même;  ainsi,  l'acte  de  Vffabeas  corptts  qui  est  la  charte  des  libertés 
individuelles,  comme  la  Magna  charta  est  la  charte  des  libertés 
politiques,  n'a  été  totalement  suspendue  que  seize  fois  depuis  ruoion, 
sans  parler  des  suspensions  partielles  que  comportent  tous  les  actes 
de  coercition  I 

11  est  dans  la  nature  des  tyrannies  de  ne  supporter  ni  l'analyse 
ni  même  la  publicité;  de  tous  temps,  les  gouvernements  oppres- 
seurs se  sont  fait  un  devoir  d'étouffer  les  cris  de  leurs  victimes  et 
-  de  fermer  la  bouche  à  la  critique.  Pas  plus  que  la  Russie,  l'Angle- 
terre ne  s'est  soustraite  à  cette  loi.  On  a  foulé  aux  pieds  le  droit 
d'assemblée  ou  de  manifestation  quelconque,  la  liberté  de  la  parole, 
la  liberté  de  la  presse;  on  a  même  été  plus  loin:  le  génie  subtil 
de  M.  Balfour  a  trouvé  qu'il  n'y  avait  aucune  différence  entre  un 
prisonnier  politique  et  un  criminel  ordinaire,  qu'un  député  empri- 
sonné pour  un  discours  ou  pour  un  article  de  journal  doit  revêtir 
la  livrée  de  la  honte  et  marcher  de  pair  avec  le  rebut  de  la  société. 
Et  cela  aux  approbations  frénétiques  des  gentlemen  of  England. 

En  premier  lieu,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ici  le  *  crime  »  est 
une  chose  locale  qui  dépend  de  la  volonté  du  lord-iieutenant.  Ce 
qui  à  Dublin  n'entraînerait  aucune  conséquence,  vaudrait  à  Cork 
trois  mois  d'emprisonnement  avec  travaux  forcés,  plus  une  viru- 
lente dénonciation  de  la  criminalité  irlandaise.  La  loi  de  1SS7  donne 
au  vice-roi  le  pouvoir  de  définir  par  proclamation  la  moralité  ou 
l'immoralité  d'un  acte  humain.  Quand  il  juge  t)on  de  mettre  sous 
le  coup  de  la  coercition  tel  comté  ou  telle  partie  du  pays,  tout  ce 
qui  dans  ces  limites  ne  plaît  pas  au  gouvernement  est  immoral  ; 
et  la  justice  fondera  ses  décisions  non  sur  la  valeur  intrinsèque 
de  l'acte,  mais  sur  cette  moralité  fictive  qui  dépend  de  la  volonté 
d'un  homme,  plus  encore,  d'un  tyran  au  sens  pratique  du  mot 

Cela  posé,  considérons  les  fruits  de  cette  tige  qui  a  crû  dans 
une  atmosphère  moralement  saturée  de  miasmes  aussi  infects  que 
ceux  qui  exhalent  la  mort  sur  les  rives  du  lac  Asphaltite. 

Quelques  notes  échangées  en  1886  entre  le  procureur-général 
d'alors,  l'honorable  H.  Holmes  (maintenant  juge),  et  sir  Michael 
Hicks-Baech,  le  prédécesseur  de  M.  Balfour,  nous  donneront  d'abord 
[a  mesure  de  la  liberté  de  critique  et  montreront  le  danger  auquel 
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OD  s'expose  en  exprimant  des  ' 
Distère.  Cette  correspondance  a 
queront,  alors  que  nous  étions 
avant  l'acte  de  1S87.  Le  représ 
un  discours  dans  l'assemblée  d' 
qui  n'était  pas  alors  «  supprimé* 
TOyer  son  rapport  au  gouverne 
au  secrétaire  en  chef: 

«  Quoique  le  discours  soit  d 
■pas  d'attaques  personnelles,  et  j 
de  base  à  une  procédure  heurt 
cette  personne  et  noter  soigneu! 
ses  discours. 

«  16-8-86.  > 

<  Convenu,  si  cet  homme  ai 
autre  manière  que  ce  soit  (in 
prendre  des  mesures  contre  lu 

«18-8-86.» 

Il  serait  superflu  de  faire  rei 
tique  depuis  1887.  La  seule  dif 
nullement  nécessaire  pour  être 
personnelles.  La  merveilleuse  c 
sptratîon  facilite  considérablemi 
pas  plus  simple  de  prendre  des 
avoir  «  incité  certaines  person: 
conspiration  avec  certaines  auti 
d'induire  certaines  personnes  ég 
de  relations  avec  certaine  partii 
majje  et  détriment  probables  de; 
condamner  M.  William  O'Brieu 
un  criiuiiitil  ordinaire  pour  ave 
contre  ses  onuerais  «des  méth( 
Primt'oxc  Leagne  contre  leurs  ; 
la  société  exclusive.  Il  ne  faut  p 
vertu  aux  yeux  des  grandes  dai 
comme  il  ne  servait  nullemen 
sage  d'en  faire  un  crime. 
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Daos  tous  les  lieui  <  sous  proclamatioD,  »  il  suffit  d'un  acte  por- 
tant la  signature  d'un  magistrat  résident  pour  déclarer  illégale  une 
assemblée  quelconque,  et  toute  personne  qui  y  prend  part  s'expose 
à  se  voir  poursuivie  et  condamnée.  Quelquefois  aussi  on  ne  se 
donne  pas  même  la  peine  de  lancer  une  proclamation  ;  on  se  con- 
tente de  faire  une  charge  k  fond  de  train  sur  la  foule,  et  s'il  y  a 
quelque  velléité  de  résistance,  eh  bien,  on  fait  feu.  Mitchelstown 
a  déji  été  mentionné  dans  les  articles  précédents:  ce  cas  est  trop 
typique  pour  que  je  n'en  parle  pas  plus  au  long. 

Lorsque  la  police  désire  la  présence  d'un  reporter  officiel  k 
une  assemblée  populaire,  on  a  coutume  de  demander  pour  lui  aux 
organisateurs  une  place  sur  la  plate-forme,  requête  qui  s'accorde  très 
facilement.  A.  Mitchelstown,  le  9  septembre  1887,  la  police  n'a  pas 
pris  cette  précaution,  et  au  beau  milieu  d'un  discours,  alors  que 
sept  ou  huit  mille  personnes  se  pressaient  autour  de  la  tribune, 
une  troupe  de  gendarmes  accompagnant  un  reporter  officiel  a 
voulu  se  frayer  de  vive  force  un  passage  à  travers  cette  immense 
multitude,  j  usqu'à  l'orateur  !  Après  quelques  tentatives  infructueuses, 
ils  rebroussèrent  chemin.  Quelques  instants  après,  les  mêmes  gen- 
darmes avec  un  renfort  de  troupes  et  sans  le  reporter,  ont  chargé 
l'assemblée  —  qu'aucune  proclamation  n'avait  déclaré  illégale  — 
bàtonnant  et  houspillant  à  droite  et  à  gauche  les  hommes  et  les 
chevaux.  La  résistance  énergique  de  la  foule  a  contraint  alors  la 
police  k  tourner  les  talons,  poursuivie  de  quelques  pierres.  Mais 
ces  policemen  ont  déchargé  des  fenêtres  de  leurs  casernes,  sans 
ordres  et  sans  aucune  provocation,  vingt  à  vingt-cinq  coups  de  cara- 
bine sur  la  place  publique,  tuant  un  homme,  en  blessant  cinq  autres, 
dont  deux  moururent  quelques  jours  plus  tard,  et  atteignant  un 
enfant  qui  perdit  la  raison.  Pour  justifier  leur  conduite,  ils  ont 
prétexté  que  leurs  casernes  avaient  été  attaquées.  Un  officier  de 
volontaires  écossais,  M.  Cronbrough,  qui  était  présent  dans  la  rue 
lors  de  la  fusillade,  dit  au  cours  de  la  déposition  ;  ....  <  Je  traversai 
la  voie  sans  rien  craindre,  car  j'étais  sous  l'impression  que  les  agents 
de  police  tiraient  des  cartouches  blanches  (cartouches  sans  balle) 
dans  le  but  d'effVayer  le  peuple....  il  n'y  avait  alors  presque  per- 
sonne dans  la  rue.  >  Outre  cette  assertion  d'un  témoin  oculaire,  on 
jugera  de  la  probabilité  de  la  prétendue  attaque  par  la  déclaration 
faite  sous  serment  à  l'enquête  par  un  des  constables,  h.  savoir  qu'  «il 
y  a  sur  la  façade  des  casernes  dix  fenêtres  de  seize  vitres  chacune 
et  que  sur  ces  cent  soixante  vitres,  six  avaient  été  cassées  !  »  et  en- 
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core  les  débris  de  deux  ou  U  opiuxî^  \m^^  gissi®^^  fe^i^' 

comme  si  les  vitres  eussent  étbxu  Itro'vs  carr®^^      viB^fe^'^^^^^"^,    ^ 
ces  hommes  avaient  fait  feu  san^u  A^^^^      ,    e  voici  ^^  j 
aveux  faits  dans  le  courant  de  renquefe?-SS.^^.  , , 

Le  constable  0*Doherty.  Je  ne  reçus  aucun  ordre  de  prendre 
ma  carabine....  je  fis  comme  les  autres.... 

L'avocat  de  la  police.  Nous  admettons  que  le  sergent  Kirwan 
ne  reçut  aucun  ordre  de  tirer,  mais  il  tira. 

Le  témoignage  du  constable  Ryder  jette  une  lumière  instructive 
sur  rétat  des  choses.  -Questionné  par  l'avocat  représentant  les  par 
rents  des  victimes,  il  a  déposé: 

Avocat.  Quel  inspecteur  vous  a  donné  l'ordre  d'avancer? 

TÉMOIN.  Sur  mon  serment,  je  ne  puis  le  dire. 

Avocat.  Lequel  vous  a  donné  l'ordre  de  reculer  ? 

TÉMOIN.  Je  ne  sais. 

Avocat.  Était-ce  un  officier  supérieur? 

TÉMOIN.  Je  pense  que  oui. 

Avocat.  Lequel  ? 

TÉMOIN.  Je  ne  sais. 

Avocat.  Était-ce  le  même  officier  qui  vous  a  commandé  d'avan- 
cer et  de  reculer  ? 

TÉMOIN.  Les  choses  étaient  dans  une  telle  confusion  que  je  ne 
puis  dire  si  c'était  le  même.... 

Avocat.  Avez-vous  visé  quelques  personnes  en  particulier? 

TÉMOIN.  Oui. 

Avocat.  Avez-vous  visé  pour  tuer  ? 

TÉMOIN.  Oui. 

Après  la  fusillade,  une  cinquantaine  de  gendarmes  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  les  maisons,  se  sont  rangés  en  ordre  dans  le  square 
de  Mitchelstown  encore  tout  rempli  de  monde.  Une  pierre  lancée 
étourdimeut  par  un  enfant  eût  pu  causer  un  massacre  général,  car 
le  peuple  et  la  police  étaient  là  en  présence,  frémissants  de  rage 
et  exaltés  par  leurs  blessures;  et  ces  hommes  n'avaient  pas  de  chef! 

—  Où  est  le  capitaine  Segrave  ?  demanda  M.  John  Dillon  M.  P. 

—  Je  ne  sais,  fut  la  réponse. 

—  Quelqu'un  peut-il  le  trouver  ? 

—  Nous  ne  savons  pas  où  il  est. 

—  Qui  est  votre  officier  commandant? 

—  Le  seul  officier  commandant  que  nous  ayions  est  le  cl 
table  en  chef. 


»  '*•' 
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M.  Dillon  a  prié  alors  ce  eonstable  d'éloigaer  la  police. 

—  Je  i»e  puis,  diMl,  je  n'ai  pas  d'autorité. 

—  Et  ou  pottvoQ^nous  dooie  trouver  un  officier  f 

—  Je  l'ignore. 

Et  ces  hommes  demeurèrent  là  pendant  plus  de  dix  minutes  alors 
-que  la  place  était  «  comme  une  poudrière,  »  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression de  M.  Dillon.  Lorsqu'ils  furent  enfin  partis  et  que  la  multi- 
tude commençait  k  se  séparer,  le  capitaine  Segrave  est  apparu  «  un 
cigare  à  !a  bouche  et  les  mains  dans  ses  poches,»  suivi  de  soixante 
soldats  qu'il  a  fait  marcher  du  côté  de  la  ville  où  les  députés  venaient 
de  feire  écouler  la  foule.  Par  respect  pour  mes  lecteurs,  je  me  gar- 
derai de  citer  la  réponse  qu'il  a  faite  aux  représentations  de  M.  Dillon  ; 
de  telles  paroles  ne  se  répètent  pas  dans  la  bonne  société.  Ceux  qui 
désireraient  connaître  cette  réponse  cynique  pourront  consulter  le 
Hansardy  session  1887,  séance  du  12  septembre,  au  discours  de 
M.  Dillon. 

M.  Balfour  a  défendu,  loué  même  la  conduite  de  la  police  et  le 
conseiller  légal  du  gouvernement  a  annulé  le  verdict  de  meurtre 
rendu  à  l'enquête  contre  ceux  qui  avaient  *  tiré  pour  tuer.  » 

Le  dimanche,  30  juin  1889,  une  réunion  publique  interdite  par 
une  proclamation,  devait  se  tenir  à  Cork.  Dès  le  samedi  soir  un  ré- 
giment de  hussards,  une  compagnie  de  Scotch  Rifles  et  une  force 
supplémentaire  de  police  ont  envahi  la  ville.  Le  peuple  savait  par 
expérience  à  quoi  s'en  tenir;  quelques  groupes  se  sont  chargés  de 
donner  les  fausses  alarmes  et  ont  promené  nos  soldats  d'un  en- 
droit à  l'autre  pendant  que  rassemblée  véritable  se  tenait  à  quel- 
ques milles  de  Cork.  Mais  les  démonstrateurs  étaient  attendus  à  leur 
retour.  Les  gendarmes  qui  avaient  passé  près  d'une  journée  en 
marches  et  contre-marches,  au  grand  amusement  des  paisibles  habi- 
tants, ont  pris  une  revanche  digne  d'eux,  par  une  de  ces  bastonna- 
des eu  règle  dont  la  police  irlandaise  a  seule  le  secret.  Un  des  ora- 
teurs, M.  William  O'Brien  M.  P.,  revint  à  Cork  par  le  chemin  de 
fer;  mais  il  fut  reçu  au  débarcadère  par  un  eonstable  porteur  d'un 
mandat  d'arrêt  et  immédiatement  emmené  dans  un  train  spécial  ;  il 
était  près  de  dix  heures  du  soir.  La  foule  s'assembla  aux  gares  le 
'  jng  de  la  route;  à  Mallow,  la  police  sortit  du  wagon  et  chargea 
3  peuple  :  l'effusion  du  sang  ne  fut  arrêtée  que  par  le  curé,  qui  se 
leta  au-devant  des  baïonnettes.  A  Charleville  l'excitation  était  in- 
tense, dans  le  tumulte  une  vitre  du  train  fut  brisée;  trois  coups 
le  feu  retentirent,  et  au  sein  de  la  foule  massée  dans  l'enceinte 
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àe  la  gare,  deux  hommes  tombèi 
portant  sans  même  attendre  des 
de  la  vie  humaine  en  Irlande.  Inut 
vert  ses  mirmidons  de  son  aile  ] 
dévoués  de  la  couronne,  coupables 
balles  dans  une  foule  irlandaise,  n' 
au  contraire,  ils  seront  très  pro 
promotion  plus  rapide.  Après  de  1 
qu'il  y  ait  des  occasions  où  un  ci 
feuî  Ils  a'ont  rien  à  craindre,  le 
les  défendra  toujours  et  la  majo 
pas  d'applaudir  à  outrance  au  cou 
pire  et  l'administration  énergique 
Croirait-on  que  l'on  a  pu  pous 
qu'à  interdire  des  funérailles?  Rit 
de  la  loi  et  de  l'ordre:  ils  iront  jus 
jusqu'à  bâtonner  le  peuple  sur  ua< 
O'Dwyer,  un  homme  aimé  et  respe 
souffert  pour  la  grande  cause  na 
21  janvier  1890,  Les  funérailles  ( 
courut  de  tous  les  environs  pour 
lui  que  l'on  considérait  comme  l'i 
la  ville.  Quelque  minute  avant  q 
le  colonel  Caddell,  magistrat  résid 
tion  portant  «  qu'ayant  été  inforn 
nir  à  ou  auprès  de  Tipperary,  et  ce 
causerait  de  la  terreur  et  de  l'ala 
il  décrétait  que  «toute  tentative 
rait  réprimée  par  la  force,  »  Une 
élevée  à  la  vue  du  peuple  et  quati 
autour,  puis  un  fort  détachement,  ; 
la  voie  en  face  de  l'église.  La  prO' 
rien.  Sur  un  point  donné,  quatre 
traversèrent  à  bride  abattue  le  co 
du  cimetière.  Là,  le  colonel  Gaddel 
dait  l'entrée,  le  reste  de  la  troup 
même;  les  soldats  ne  s'opposèrent 
pie,  mais  au  moment  oii  on  desct 
lorsque  la  vois  grave  du  prêtre  ti 
prière  le  silence  du  champ  des  me 
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et  voulut  ae  frayer  un  chemin  just 
Tipperary  bondirent  sous  le  coup  i 
celui  qui  avait  été  leur  chef,  et  ai 
ne  laissez  pas  ces  gens  déshonorer 
les  rangs  se  serrèrent  impénétrab 
protesta  contre  la  conduite  de  la 
tribut  à  *  celui  qui  avait  été  l'un  de 
plus  vaillants  soldats  de  la  cause  irl 
uu  second  effort  désespéré  pour  i 
entourait  la  fosse,  mais  en  vain.  1 
uoe  telle  scène  peut-elle  se  passer? 
se  fût  écrié  avec  l'un  des  assistai 
tience  humaine  ne  saurait  support 

La  presse  ne  pouvait  rester  II 
choses.  L'acte  de  coercition,  par  ut 
pas  la  censure  !  Il  fallait  pourtant  s 
prétendant  ne  porter  aucune  atteii 
devoir  incombait  à  l'habile  M.  Balf 

*  Aucune  personne  en  relation 
suivie  sous  l'administration  actuelle 
la  loi,  —  à  moins  que  sa  conduite  i 
civils  de  personnes  ayant  droit  à  I 

Cette  phrase  est  vague  sans  do 
quable  élasticité,  mais,  si  je  ne  me 
les  personnes  poursuivies  l'ont  été 
Civils  d'individus  quelconques.  M.  : 
que  personne  que  tel  n'est  pas  1( 
sur  le  fait  que  des  crieurs  de  jou 
été  emprisonnés  sous  l'administrât 
le  journal  United  Ireland,  par  ex 
sa  demande  de  renouvellement  d'u 
la  police  et  tous  les  efforts  imagi 
cause  du  même  crime;  qu'un  autre 
ment  pour  avoir  exposé  à  sa  feni 
nal,  etc.  Je  ne  sais  sous  quelle  c 
délits;  mais  le  fait  qu'il  a  cru  sage  ( 
lui-même  et  a  restreint  ses  vengea 
semble  dès  l'abord  montrer  qu'il  a 
Il  y  aurait  sans  doute  moyen  d'éq 
borné  à  ces  tentatives.  Comme  tous  1 
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pas  aossî  à  craindre  que  V  United  BreUmd,  on  en  a  profité  ;  y 69^ 
père  que  les  quelques  cas  ^i  yont  suivre  doonerooi  aussi  la  me^ 
sure  de  la  Yéracité  de  M.  Balfour. 


1887,  octobre  27.  —  M.  Walsh^  Wexfwd  Peaple.  Trois  mçi  d'ero- 
prîsonneraeat  pour  avoir  publié  dans  sod  journal  tes  compter- 
rendu»  des  sections  de  la  Ligue  nationale^  supprimée  par  le 
pouvoir  exécutif. 

Id.  décembre  2.  —  T.  D.  Sullivan  M.  P^  lord  maire  de  Dublin, 

propriétaire  de  la  Nation,  emprisonné  deux  mois  à  TullsMUore 

pour  la  même  oiSense. 
Id.  décembre  8.  —  Ew  HarriDgton  M.  P.  Kerry  Sentinel  Même 

oflTense,  un  mois. 
Id.  décembre  19.  —  Conseiller  Hooper  M.  P.  Corh  Herald.  Même 

offense,  deux  mois^ 

1888,  janvier  9.  — •  P.  Corcoran.  Cork  Examinet\  Même  offense, 
à^MiL  mois. 

M.  juillet  30.  —  M.  McHugh.  Sligo  Champian,  PabHcation  d'ar- 
ticles auxquels  le  gouvernement  trouvait  un  «  caractère  d'io- 
tîmidatioo^  »  six  mois. 

Id.  décembre  31.  —  E.  Harrington  M.  P.  Kerry  Sentinel  (2»  fois). 
Publication  des  comptes^-rendus  des  sectioos'  supprimées  de 
la  Ligue,  six  laois. 

1889,  janvier  25.  —  M.  Powell.  Midland  Tribune.  Publication  d'un 
article  condamnant  la  conduite  des  tenaaeiers  qui  payaient 
des  loy^s  ex<»rbitantsy  trois  mois. 

Id.  mars  18.  —  M.  Conlao.  Carlou>  NationalisL  Publication  des 
comptes-retidus  de  la  Ligue,  deux  mois. 

Id.  mars  20.  -^  M.  O'Mahony.  Tipperary  NatUmalisi^  Pablieatioii 
d'un  article  incitant  au  boycotting,  deux  mois. 

Id.  mars  21.  -*-  M.  O'Mahonj.  Tipperary  Naiionalisi  (2«  fois). 
Publication  d'un  second  article  sur  W  même  sujet  Six  semai* 
nés  devant  suivre  immédiatement  l'exécu^tion  de  la  première 
sentence. 

Idv  mai  8.  —  M.  O'Mahony.  Tipperary  Naiionalist  (3«  fois).  Con- 
damné à  deux  mois  d'emprisonnement  pour  conspiration,  sur 
la  seule  preuve  de  la  publication  dans  son  journal  d'une  lett 
mentionnant  par  leurs  noms  certaines  personnes^ 

Id.  septembre  3.  ^  M^  Fisher.  Munater  Express.  Publication  d 
comptes^rendus  de  la  Ligue»  six  semaines^ 
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1889,  octobre  31.  —  M.  O'Mahony.  lipperary  Salionalis 
Publication  des  comptes-rendus  de  la  Ligue,  deux 

Id.  novembre  15  et  29,  et  3  décembre.  —  G.  P.  Redmon 
ford  News.  Diverses  charges  d'intimidation,  de  p 
des  compte»-rendu3  de  la  Ligue,  etc.,  entraînam 
huit  mois  d'emprisonnement.  Ces  sentences  ont  été 
par  le  juge  Waters  (cf.  Revue,  15  mars,  p.  424),  mai 
mond  n'en  a  pas  moins  subi  quinze  Jours  d'empris< 
à  cause  de  la  publication  d'un  compte-rendu  de  la 

Id.  décembre  3.  —  M.  Fisher.  Munster  Express  {2"  fo 
catioD  des  comptes-rendus  de  la  Ligue,  deux  mois, 
annulée  par  le  juge  Watera. 

1890,  janvier  9.  —  M.  McEnery.  Limerîch  Leader.  P 
de  deux  articles  dans  un  but  d'intimidation  (nom 
leur  nom  certaines  personnes),  neuf  mois. 

Id.  janvier  11,  —  M.  Henry  O'Conuor  (sous-éditeur). 
Leader.  Publication  des  comptes-rendus  de  la  Li{ 
mois  avec  travaux  forcés. 

Id.  janvier  13.  —  M.  McHugh.  SUga  Champion  (2«  f 
charges  contre  lui,  y  compris  la  publication  des  coïc 
dus  de  la  Ligue.  Quatre  mois  d'emprisonnement  ave 
forcés,  à  l'expiration  desquels  il  lui  faudra  fourni 
pour  sa  bonne  conduite  future  ou  subir  deux  autres  n 
prisonnement. 

Id.  janvier  25.  —  M.  Walsh.  Weœford  People  (2"  fois] 
tion  des  comptes-rendus  de  la  Ligue,  deux  mois. 

<  L'Irlande  est  un  des  pays  ou  la  presse  a  réellement 
liberté,  >  dit  M.  Balfour.  Et  ailleurs  :  <  Aucune  personn* 
tions  avec  la  presse  n'a  été  poursuivie  sous  l'administi 
tuelle,  —  quoique  plusieurs  aient  violé  la  loi,  —  k  moii 
conduite  illégale  ne  soit  en  opposition  avec  les  droits 
personnes  ^ant  droit  à  la  protection  de  la  loi.  » 

En  agissant  ainsi,  M.  Balfour  s'est  jugé  lui-même,  cai 
Temement  juste  n'a  pas  peur  de  la  critique,  un  gouvernf 
eut  la  dédaigner;  il  n'y  a  que  les  tyrannies  faibles,  les 
ii  se  sentent  menacées  sur  leur  trône  de  boue,  qui  s'ef 
ullonner  l'opmiott  publique,  de  poursuivre  et  de  dirige: 
énèbres  l'œuvre  néfaste  d'une  dernière  vengeance. 
Mais  là  où  l'administration  a  frao^  les  derniers  dCj 
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honte,  c'est  dans  ie  traitemi 
litiqucs.  M.  Balfour  a  voulu 
peuple  dans  l'agitation  légal 
murs  d'une  cellule  des  advf 
Partant  du  principe  qu'il  n' 
n'y  a  pas  de  différence  enti 
coercition  et  celui  qui  viole 
pas  rougi  d'imposer  la  livr^ 
leinent,  à  leur  donner  pour 
entre  les  murs  d'une  prison 
les  résistances,  on  a  répondu 
Maadeville  a  été  jeté  nu  sur 
fVoide  et  humide  journée  de 
revêtir  la  blouse  du  forçat  ;  c 
avait  saisie  poui'  cacher  sa  n 
verture  lui  furent  données  [ 
brisée  s'affaissa  dans  le  caui 
prison  en  profitèrent  pour  ac 
déclara  le  prisonnier  capable 
doublement  de  sévérités,  rég 
jugea  bon  de  le  soumettre;  e 
sentence,  John  Mandeville,  I' 
plus  qu'un  cadavre.  Le  D'  R 
M.  Mandevillo  avait  été  enfei 
quête.  Le  malheureux  docte ui 
comme  il  l'avait  fait,  sous  pe: 
se  coupa  la  gorge.  Lors  de  l'ei 
la  police'  rendit  le  verdict  su 
mentaires:  •  Nous  estimons q 
let  1888  à  Fermoy  par  suite  di 
le  même  jour  avec  un  rasoir, 
folie  temporaire  produite  pai 
Mitchelstown  *  et  qu'il  a  été 
l'enconlre  de  ses  propres  vi> 
{and  Ifiat  he  was  compelled 


'  Cest  la  police  qui  choisit 
qui  sont  les  enquêtes  prélimini 
cédure  subséquente  est  généra. 

'  L'enquête  qui  devait  se  U 
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(-/•avenlion  ofhis  own  humane  and  consîderate  vîewi 
aossi  à  exprimer  notre  plus  vive  sympathie  pour  ] 
M™*  Mandeville  dans  leur  poignante  affliction.  »  Le  v 
quête  de  Mitohelstown  déclara  qtie  la  maladie  qui 
John  Mandeville  était  due  «aux  traitements  indign 
subis  dans  la  prison  de  Tullamore  >  et  censura  forti 
duite  du  pouvoir  exécutif  en  cette  matière.  M.  Balfour 
un  discours  public  par  une  attaque  audacieuse  contre 
poursuivit  jusqu'au  delà  de  la  tombe,  il  foula  aux  pie 
de  cet  homme  de  bien. 

Le  fils  d'un  paysan  nommé  Larkin,  condamné  d'ap 
code  de  morale,  était  entré  en  prison  plein  de  santé: 
jour  qu'il  était  mort.  Lorsque  le  père  pénétra  dans  la 
et  sombre  où  son  fils  avait  rendu  le  dernier  soupir,  il 
reconnaître  son  cadavre.  Quelle  tragédie  s'était  donc 
cachot!  Le  mystère  le  plus  complet  enveloppe  encc 
affaire,  car  on  a  refusé  une  enquête  sur  le  traitemei 
jeune  homme  en  prison.  Et  par  une  de  ces  coïnciden' 
n'en  voit  peut-être  qu'en  Irlande,  à  l'heure  même  où  I 
le  fils  dans  la  tombe,  la  loi  et  le  landlord  évinçaient 

En  février  1889,  les  outrages  dont  on  accabli 
O'Brien  M.  P.  dans  la  prison  de  Clonmel,  excitéreni 
de  la  race  irlandaise  aux  quatre  coins  du  globe  et  s 
peu  le  voile  qui  cache  aux  yeux  de  l'étranger  les 
donjons  de  Sa  Majesté  britannique.  «J'entreprends  < 
d'abord  M.  O'Brien  au  médecin  de  la  prison,  non  c 
lade  mais  comme  un  prisonnier  politique.  Il  ne  s't 
question  de  nourriture  ou  de  traitement,  mais  de  clas 
l'on  fasse  une  classe  séparée  de  toutes  les  personne 
par  suite  de  l'acte  de  coercition,  je  n'aurai  aucur 
revêtir  n'importe  quel  costume  que  l'on  jugera  boi 
cette  classe  ou  de  faire  n'importe  quel  ouvrage  ma 
mes  camarades.  Ceux  qui  affectent  de  nous  croire  crin 
la  satisfaction  de  nous  punir  autant  que  des  crimim 
et  nous,  nous  aurions  gagné  à  faire  reconnaître  qui 
cet  acte  et  cet  acte  seul  que  nous  sommes  crimine 
traitement  que  nous  subissons  est  évidemment  de  i 
en  nous  confondant  avec  les  prisonniers  ordinaire» 
prenez  là  une  chose  impossible  et  qui  est  contre  ni 
afin  d'arrêter  la  continuation  de  ces  attentats  que  Je 
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[dutdt  que  â'abandoQner  la  positioi 
l'établissement  de  eette  distioctioa 
ordres  reçus  par  le  gouverneur  de  1 
la  honte  l'agitation  légale  en  en  dést 
lait  se  débarrasser  par  la  torture 
modes.  M.  Balfour  lui-même,  en  et 
aller,  a  avoué  à  M.  "Wllfrid  Blunt  q 
dais  mourraient  dans  le  cachot  s' 
M.  Blunt  croyait  d'abord  à  une  plaie 
ment  de  William  O'Brien  et  de  la 
sorti  de  sa  réserve  et  a  révélé  à  l'i 
tion  avec  l'honorable  secrétaire  en 

Je  voudrais  pouvoir  donner  au 
M.  O'Brien  a  faite  k  M.  Healy  M 
nutes  après  l'assaut  brutal  dont 
de  Glonmel.  Cette  déposition  a  été  s 
comme  elle  est  un  peu  longue,  j 
partie  principale.  On  voulait  forcei 
la  prison: 

—  «  Je  m'adossai,  dit-il,  contre  I 
diens  se  jetèrent  immédiatement  s 
Tous  les  quatre  me  saisirent  et  ui 
gouverneur  de  la  prison  se  tenait 
rent  après  un  effort  à  me  Jeter  si 
rachèrent  en  même  temps  mes  ha 
des  hommes  plaça  son  genou  sur 
par  brutalité,  mais  eu  appuyant  d 
coup  souffrir;  j'entendis  quelqu'un, 
<  Ne  lui  faites  pas  de  mal;  >  on  n 
k  me  relever;  la  lutte  continua  pi 
à  un  mes  habits.  Je  fus  alors  jeté 
fois,  cette  fois  la  face  contre  terre, 
pendant  que  l'on  me  revotait  de  1 
si  faible  qu'ils  durent  interrompre 
me  donner  à  boire.  Mes  forées  m'ai 
verneur  donner  ordre  de  me  cou[ 
je  me  rappelle  les  premiers  coi 
connaissance....  Lorsque  je  revins 
de  cheveux  et  j'étais  soutenu  sur 
qui  me  tenaient  encore  les  bras.  Le 
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yisiteursy  ^  que  Je  ne  connaissais  pas  à  cette  époque^  entra  sur 
ces  entrefaites  et  trouvant  que  je  respirais  avec  difficulté,  courut, 
sans  que  je  le  lui  demandasse,  chercher  un  prêtre^...  Je  restai  jus- 
qu'à huit  heures  du  soir  arpentant  ma  cellule,  sans  autre  vête- 
ment qu'une  chemise;  la  température  était  terriblement  froide  et 
les  dents  me  claqaaient,  mais  je  pus  me  réchauffer  quelque  peu 
en  m'étendant  le  long  des  conduits  d'eau  chaude....  Le  lendemain 
matin  à  sept  heures  un  gardien  entra  avec  une  lumière  et  me  cria: 

—  «  Debout  I  Je  me  levai. 

—  «  Balayez  votre  cellule^  me  dit-il.  Je  refusai. 

—  «  Enlève  les  planches,  dit-il  à  son  compagnon.  Et  le  lit  de 
planches  fut  enlevé.  Je  saisis  une  couverture,  mais  on  me  Tar- 
racha. 

—  4c  Voulez-vous  donc  m'enlever  aussi  celai  demandai-je. 

—  «  Tout,  diMl,  puisque  vous  ne  voulez  pas  balayer  votre 
cellule.  Et  je  fus  laissé  seul  dans  les  ténèbres,  marchant  de  long 
en  large,  en  chemise  comme  la  veille,  les  os  brisés  par  la  vio- 
lence qui  m'avait  été  faite  et  par  les  planches  sur  lesquelles  j'avais 
passé  la  nuit.  » 

Lorsque  ce  fait  fut  avéré,  l'excitation  populaire  ne  connut  plus 
de  bornes,  si  bien  que  M.  Balfour  crut  prudent  de  céder.  Deux 
jours  après,  en  effet,  on  permettait  à  William  O'Brien  de  revêtir 
ses  habits.  Pas  un  des  officiers  de  la  prison  ne  nia  les  faits  affirmés 
par  M.  O'Brien;  le  gouvernement  recula  devant  la  lumière  et  refusa 
de  faire  une  enquête.  Le  soir  même  de  l'attaque  de  ses  policiers 
contre  son  prisonnier,  M.  Balfour  prononçait  dans  un  banquet  le» 
paroles  suivantes: 

«  La  dernière  chose  de  laquelle  j'eusse  désiré  parler,  c'est  du 
traitement  de  M.  O'Brien  en  prison.  Je  prends  peu  d'intérêt  à  ces 
pantomimes  d'histrion.  La  première  représentation  peut  m'offrir 
quelque  intérêt,  mais  dès  la  seconde  ^  je  n'en  ressens  plus.  » 

Je  serais  injuste  envers  l'honorable  secrétaire  en  chef  pour  l'Ir- 
lande si  je  ne  publiais  pas  sa  défense  touchant  les  griefs  portés 


^  Go  appelle  juges  visiteurs  (visiting  justices)  certaines  personnes 
comme  les  maires,  oonseillers  municipaux,  juges  de  paix  et  autres,  qui 
ont  en  vertu  des  privil^es  attachés  à  leurs  fcacticHW  ou  grâce  à  une 
nomination  officielle  spéciale,  le  droit  de  visiter  les  prisons,  de  surveiller 
le  traitement  des  prisonniers  et  de  faire  un  rapport  sur  l'état  des  choses 
en  général. 

*  CTétait  la  seconde  fols  que  M.  O'Brien  subissait  ce  traitement» 
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contre  lui  par  W.  O'Brien,  mais  comme  elle  ne  peut  être  bien  com- 
prise qu'accompagnée  des  explications  du  maire  de  Clonmel,  un 
dos  juges  visiteurs,  je  les  résumerai  en  quelques  mots.  M.  Balfour 
voulant  détruire  à  tout  jamais  «  la  légende  O'Brien,  >  a  écrit  en 
date  du  9  février  1889: 

«  Il  n'est  pas  vrai  que  cinq  gardiens  l'ont  jeté  sur  le  pavé  de 
sa  cellule,  se  sont  agenouillés  sur  lui  et  ont  lutté  avec  lui  pendant 
une  demi-heure.  » 

Explication  du  maire  de  Clonmel.  Ni  M.  O'Brien  ni  moi 
n'avons  dit  qu'il  ait  été  attaqué  par  cinq  guardiens,  le  nombre  est 
quatre.  U  est  avère  que  quatre  guardiens  ont  attaqué  W.  O'Brien, 
l'ont  jeté  sur  le  pavé  de  sa  cellule  et  lui  ont  arraché  ses  habits 
pendant  qu'il  gisait  à  terre,  après  une  lutte  de  près  d'une  demi- 
heure.  Je  n'ai  toutefois  aucune  objection  à  ce  que  M.  Balfour  dise 
vingt-neuf  minutes  et  demi  au  lieu  de  trente  minutes. 

M.  Balfour.  Il  n'est  pas  vrai  que  pour  le  revêtir  des  habits 
de  la  prison  on  lui  a  tordu  les  bras  en  arrière;  qu'il  est  tombé 
épuisé  et  en  syncope,  et  qu'on  l'a  trouvé  peu  après  respirant  avec 
difficulté. 

Le  maire.  C'est  pour  lui  arracher  ses  habits  non  pour  lui 
imposer  de  force  les  habits  de  la  prison  qu'on  lui  a  tordu  les 
bras....  C'est  lorsqu'il  gisait  à  terre  que  le  prisonnier  s'est  éva- 
noui, et  il  est  donc  tout  à  fait  balfouresque  de  nier  qu'il  .s'éva- 
nouit en  tombant.  Le  conseiller  Hackett  a  trouvé  le  prisonnier 
respirant  avec  difficulté,  et  alarmé  de  son  épuisement,  a  coura 
chercher  un  prêtre.  Ne  sachant  pas  de  quels  termes  on  se  sert  dans 
la  langue  de  M.  Balfour  pour  décrire  une  situation  semblable,  je 
répète  que  le  conseiller  Hackett  a  trouvé  M.  O'Brien  respirant  avec 
difficulté.  Il  est  très  curieux  que  M.  Balfour  n'ait  pas  songé  à  mer 
qu'on  ait  coupé  la  barbe  et  les  cheveux  de  sa  victime  et  qu'on  lui 
ait  enlevé  ses  lunettes.  ^ 

M.  Balfour.  Il  n'a  pas  été  traîné  par  cinq  gardiens  dans  la  cour 
de  la  prison. 

Le  al\ire.  Non,  il  y  en  avait  quatre. 


*  Les  myopes  pourront  avoir  quelque  idée  de  l'effet  produit  sur  no 
homme  affligé  d'une  myopie  extraordinaire  comme  M.  0*Brien,  par  Teo- 
lèvement  subit  de  ses  lunettes  entre  les  quatre  murs  d'une  cellule  blaa- 
chie  à  la  chaux.  On  les  lui  avait  enlevées  pendant  la  lutte  et  on  refusai 
de  les  lui  rendre. 
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M.  Balfour.  C'est  une  fausseté  que  de  dire  qu'il  est  resté  nu 
durant  trente-six  heures  dans  sa  cellule. 

Le  maire.  Non,  on  lui  a  laissé  sa  chemise;  il  n'a  donc  pas 
été  dépouillé  comme  un  ver  ainsi  que  le  malheureux  John  Mande- 
Tille  à  Tullamore,  où  on  ordonna  que  la  serviette  qu'il  avait  saisie 
pour  cacher  sa  nudité  lui  f&t  enlevée,  s'il  ne  revêtait  immédiatement 
le  costume  du  forçat. 

.  Cette  correspondance  est  un  exemple  de  la  manière  dont  M.  Bal- 
four  traite  les  accusations  catégoriques  qui  sont  souvent  portées 
contre  lui;  lorsqu'il  lui  est  impossible  de  nier,  il  tâche  de  se  tirer 
d'aifaire  par  des  subterfuges  tout  aussi  indignes  que  ceux  qu'il  a  mis 
à  jour  dans  sa  lettre  du  9  février  1889.  Cette  fois-ci  M.  Balfour  n'a 
pas  jugé  prudent  de  répondre  au  maire  de  Clonmel,  mais  depuis 
lors  on  a  cessé  d'imposer  de  vive  force  l'habit  du  criminel  au  pri- 
sonnier politique.  Le  cri  de  la  conscience  publique  a  contraint  le 
secrétaire  en  chef  pour  Tlrlando  de  s'arrêter  au  milieu  de  sa  noble 
carrière;  mais,  si  en  1890  on  ne  tue  pas  dans  les  prisons  de  Sa  Ma- 
jesté britannique  comme  on  le  faisait  en  1887  et  en  1889,  le  prin- 
cipe si  cher  à  la  liberté  anglaise  qu'eY  n'y  a  pas  de  prisonniers  po- 
litiques n'en  est  pas  moins  aussi  vivace  que  jamais.  Pas  plus  tard 
que  le  20  mars  1890,  M.  Balfour  disait  au  parlement  :  «  Je  puis 
vous  assurer  que  tout  en  prenant  un  intérêt  naturel  à  l'adminis- 
tration générale  des  prisons  en  Irlande,  je  n'en  ai  aucun  pour  le 
sort  individitel  des  prisonniers  individuels  lorsqu'ils  y  sont.  Aussi 
longtemps  qu'ils  sont  convaincus  d'après  la  loi  du  pays,  ils  sont 
soumis  à  la  discipline  ordinaire  de  la  prison,  et  ce  n'est  nulle- 
ment mon  intention  de  leur  faire  aucune  faveur.  »  (Cf.  Hansard, 
session  1890,  n®  du  20  mars).  Ainsi,  qu'on  se  le  tienne  pour  dit: 
<  la  terre  classique  de  la  liberté  »  ne  reconnaît  pas  de  prisonniers 
politiques. 


V. 


L'individu  n'a  pas  été  plus  respecté  que  le  citoyen  ;  les  libertés 
privées  ont  eu  le  sort  des  libertés  publiques:  elles  aussi  ont  eu 
leurs  martyrs. 

Le  28  septembre  1887  à  Coolgreany,  le  shérif,  suivi  de  dix-sept 
hommes,  s'en  alla  faire  une  saisie  à  la  ferme  d'un  nommé  Kava- 
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nagh.  Cette  saisie  était  tout  à  ta 
appelé  à  la  cour,  uq  décret  fut  i 
obligeant  le  laDdlord  à  la  restiti 
procédure.  Cette  attaque  n'était 
domaine  privé.  On  s'en  allait  e 
toyen;  car  ces  braves  gens  «  éta 
pression  du  juge  O'BrieD,  comim 
du  Texas»:  ils  avaient  quinze 
arrivant  à  l'entrée  de  la  cour, 
qu'il  avait  un  mandat  d'arresta 
cause  d'arrérages  de  loyer,  (le 
tenancier  demandant  à  voir  uni 
pondit  par  un  refus.  Kavanagh  | 
saifie  avant  de  voir  le  mandat.  « 
l'effectuer  de  force  »  fut  la  rép 
hotiiines  du  shérif  avait  eacalad 
pénélrer  à  l'intérieur.  Il  y  aval 
car  des  huttes  y  avaient  été  bàl 
ces.  Un  de  ces  derniers,  John  Kii 
fourche  à  foin  qu'il  tenait  à  la  mi 
per  l'homme  qui  l'escaladait  Un 
avant  et  cria:  «  Recule,  ou  par  Di 
de  finir  sa  phrase  il  avait  tiré,  ( 
Un  autre  cria:  *  Feu,  mes  gars, 
dans  la  cour  deux  volées  de  di; 
Lors  de  l'enquête,  sept  témo. 
abattu  Kiusella  avait  été  tirée  i 
7ncn.  Cinq  jurèrent  qu'ils  avaie 
sur  Kiusella  et  celui-ci  tomber 
ment  Kinsetia  et  tirer:  Kiusella  t 
man  tira  le  premier  coup  et  au 
mes  jj'euoux  »  etc.  Le  jury  du 
meurtre  volontaire  contre  Freeni 
l'avoir  aidé  et  encouragé.  Lorsc 

'  Les  emergencymen,  hommes  t 
ployés  parles  landiords  pour  évincei 
autres  besognes  semblables.  Us  form 
renommés  pour  leur  brutalité  et  1 
ils  sont  ti'èâ  utiles  aux  grands  pro{ 
leurs  fredaines  lorsqu'elle  ne  les  e. 


•■««1 
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grand  jury  de  Wickiow,  le  6  décembre  X887,  malgré  l'évidence 
écrasante  contre  Freeman,  le  grand  jury  annula  le  verdict  du  «  co- 
roner  »  et  n'envoya  au  petit  jury  des  assises  ^  qu'une  accusation 
de  mansUzugfUer  contre  sept  des  compagnons  de  Freeman,  sans 
même  y  comprendre  celui«*ci!  Les  jurés,  tous  protestants,  rendi- 
rent un  verdict  d'acquittement.  Le  petit  dialogue  que  voici  fournira 
peut-être  quelques  explications  sur  cette  affaire.  Un  cousin  du  dé- 
funt fut  brusquement  interrompu  par  le  juge,  au  moment  où  il  don- 
nait son  témoignage: 

—  Avez-vons  été  évincé  pour  noU'^^yement  de  loyer,  ou  votre 
ferme  a-t-elle  été  vendue? 

Le  témoin.  J'ai  été  évincé  pour  non-payement  de  loyer. 

Le  juge.  Alors  vous  pouvez  vous  racheter.  La  période  du  rachat 
est-elle  écoulée? 

Le  témoin.  Non.  La  loi  m'accorde  encore  quelques  jours. 

Le  juge.  Bien,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  observer  que 
ces  jours  sont  de  la  plus  grande  importance  pour  vous  et  que  vous 
feriez  beaucoup  mieux  d'arranger  vos  affaires  que  de  comparaître 
ici  comme  un  des  témoins  de  la  couronne.  * 

Si  l'on  se  rappelle  maintenant  que  ce  témoin  était  cousin  du  dé- 
funt, qu'il  avait  été  témoin  oculaire  de  sa  mort,  qu'il  avait  déposé 
sous  serment:  «John  Kinsella  était  debout  devant  moi;  Freeman 
tira  et  au  même  instant  le  défunt  tomba  sur  mes  genoux,  »  on  peut 
se  faire  une  idée  de  la  façon  dont  toute  cette  procédure  a  été  con- 
duite. 

Ici,  dans  cette  contrée  soumise  aux  lois  égales,  la  vieille  maxime 
du  droit  anglais  qui  proclame  «  la  maison  du  citoyen  sa  forteresse  » 
n'est  qu'une  ironie;  bien  plus,  la  vie  même  du  citoyen  n'est  en 
sûreté  nulle  part:  l'expérience  nous  a  prouvé  que  lorsqu'il  plaira 
à  la  police  ou  aux  emer^gencymen  de  tuer,  ils  pourront  le  faire 
impunément.  Nous  ne  valons  pas  plus  aux  yeux  de  l'administra- 
tion actuelle  que  les  7ne7*e  Irîsh  ne  valaient  aux  yeux  du  duc  de 
Clarence. 


*  Les  jurys  se  divisent  en  grand  et  petit.  A  l'ouverture  des  assises,  tou- 
tes les  causes  passent  devant  le  grand  jury,  qui  marque  sur  chacune: 
true  bill  ou  no  bill.  Les  dernières  sont  abandonnées,  tandis  que  les  pre- 
mières marquées  true  bill  sont  envoyées  au  petit  jury,  en  présence  du- 
quel se  débattra  le  procès  et  qui  prononcera  un  verdict  de  «  coupable  » 
ou  de  4f  non-coupable  ». 

'  La  couronne  représentait  là  les  parents  du  défunt. 
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Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  entendu  parler  du  «cabinet  noir> 
du  second  empire  et  du  système  d'espionnage  et  de  délation  qui 
étayait  ce  pouvoir  destiné  à  tomber  dans  la  boue  de  Sedan.  «Il 
n'eut  jamais  son  égal!»  s'écriait  avec  regret  un  cynique,  par  ma- 
nière d'oraisou  funèbre  sans  doute.  Qu'aurait-il  pensé  s'il  avait  pu 
jeter  les  yeux  sur  le  petit  coin  de  terre  qui  gît  au  delà  du  caaal  de 
Saint-George  ?  En  fait  de  mouc?im'disme,  en  effet,  l'habile  Fran- 
çais n'a  jamais  pu  égaler  le  «  bon  Saxon.  »  Le  parlement  de  West- 
minster ne  vote  que  30,000  livres  sterling  par  année  pour  ce  ser- 
vice seul  appliqué  à  l'Irlande.  Si  la  chasse  au  prêtre  n'est  plus  de 
mode  aujourd'hui  et  si  l'on  ne  met  plus  à  prix  la  tête  d'un  adver- 
saire politique,  le  système  actuel,  toutefois,  s'il  n'a  pas  la  barbarie 
de  l'ancien,  le  surpasse  en  bassesse,  en  trivialité  ignoble  et  cho- 
quante. En  novembre  1886,  une  circulaire  secrète,  envoyée  à  la 
police,  exigeait  «  sans  délai  les  noms  des  personnes  qui,  dans  cha- 
que district,  participent  à  l'agitation  connue  sous  le  nom  de  mou- 
vement national  irlandais,»  de  ceux  «qui  ont  pris  ou  qui  sont 
s^uscepiibles  de  prendre  part  aux  outrages  »  (who  hâve  laken  or  ait 
LiKELY  to  tahe  part  in  the  com7msslon  of  outrciges),  «  des  prêtres 
catholiques  romains  qui  suivent  le  mouvement  national,  indiquant 
aussi  le  degré  de  leur  influence  sur  le  peuple  ;  dans  la  colonne,  en 
face  du  nom  de  chaque  personne,  donnez  ses  antécédents,  son  ca- 
ractère, ses  opinions  (extrêmes  ou  modérées),  en  un  mot,  tout  ce 
que  vous  pourrez  savoir  à  son  sujet.  >  On  ne  se  contente  pas  de 
surveiller  la  conduite  des  suspects,  on  en  veut  aussi  à  leurs  actions 
possibles,  et  on  ordonne  au  mouchard  de  descendre  dans  l'âme  du 
prêtre  et  d'y  découvrir  son  opinion!  Naturellement  la  publication 
de  ces  circulaires  «  secrètes  »  ne  causait  aucun  plaisir  aux  auto- 
rités. On  a  donc  résolu  de  ne  pas  laisser  les  originaux  entre  les 
mains  de  ceux  à  qui  ils  seraient  adressés.  Tout  employé  qui  reçoit 
un  document  officiel  de  cette  nature  est  aiyourd'hui  tenu  de  le 
renvoyer  après  en  avoir  pris  connaissance;  il  peut  toutefois  pren- 
dre des  notes  s'il  le  juge  nécessaire.  En  le  remettant,  il  doit  faire 
«  une  liste  détaillée  de  toutes  les  personnes  qui  y  ont  eu  ou  auraient 
pu  de  quelqvte  manière  y  avoir  eu  accès  lorsqu'il  était  en  sa  pos- 
session, en  donnant  toutes  les  particularités  de  temps,  de  lieu  et 
de  circonstance.  »  Quelqu'un  a  fort  justement  observé  que  l'on  i 
prend  pas  plus  de  précautions  dans  le  palais  du  czar. 

Veut-on  savoir  maintenant  de  quelle  manière  ce  système  d'e, 
pionnage  fonctionne?  Dans  toutes  les  casernes  de  police,  il  y  a  un  r^ 
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gistre  spécial  dans  lequel  un  constable,  nommé  à  cet  eflTet,  note 
chaque  soir  un  résumé  des  mouvements  de  tous  les  individus  qui 
lui  ont  été  signalés  par  le  pouvoir  exécutif.  Tous  les  deux  jours, 
ou  à  peu  près,  un  rapport  est  envoyé  au  gouvernement  concer- 
nant les  actions  des  personnages  surveillés:  on  y  indique  en  détail 
ce  qu'ils  ont  fait,  ceux  à  qui  ils  ont  parlé,  les  maisons  où  on  les 
a  vus  entrer;  —  et,  s'ils  quittent  la  place:  là  où  ils  ont  été,  le  jour 
de  leur  départ,  celui  de  leur  retour,  quelles  affaires  ils  avaient  à 
négocier,  etc.  Afin  que  cette  surveillance  puisse  se  faire  avec  plus 
de  facilité,  un  certain  nombre  de  constables  en  sont  exclusivement 
chargés,  et  dans  quelques  villes,  à  Belfast  par  exemple,  ils  sont  en 
costume  civil. 

A  Belfast,  il  y  a  quelques  jours,  le  président  de  la  section  lo- 
cale de  la  Ligue  nationale  était  un  des  invités  à  une  réunion  chez 
le  vice-président.  Au  beau  milieu  de  la  soirée,  un  gendarme  vou- 
lut se  faire  admettre  afin  de  prendre  les  noms  des  personnes  pré- 
sentes ! 

Mais  on  a  été  plus  loin. 

M.  l'abbé  Kennedy,  de  Meelin,  comté  de  Cork,  est  un  des  nom- 
breux «  prêtres  catholiques  romains  »  sur  lesquels  la  police  tient 
toujours  les  yeux  ouverts.  Au  mois  de  janvier  dernier,  comme  il 
recevait  dans  son  presbytère  un  de  ses  paroissiens,  avant  qu'il  pût 
fermer  complètement  la  porte,  un  police7nan  l'ouvrait  de  force,  pre- 
nait le  nom  du  visiteur  et  annonçait  son  intention  d'assister  à  l'en- 
tretien, menaçant  même  de  poursuivre  le  prêtre  jusque  dans  sa 
chambre  à  coucher. 

Ceci,  toutefois,  n'est  qu'une  peccadille  en  comparaison  de  la 
conduite  de  la  police  envers  le  même  curé,  le  9  février  1890.  Ce 
jour-là,  il  avait  été  appelé  auprès  d'une  pauvre  femme  mourante, 
et  ainsi  qu'il  le  raconte  lui-même  : 

«  ....  Comme  je  m'approchais  du  lit  de  la  malade,  un  gendarme, 
le  sergent  Hyde,  une  carabine  à  la  main,  parut  à  la  fenêtre  et 
en  collant  son  visage  presque  contre  la  vitre,  il  effraya  tellement 
ceux  qui  étaient-  à  l'intérieur  que  j'eus  beaucoup  de  peine  à  les 
rassurer  et  à  leur  faire  comprendre  que  le  premier  bruit  qu'ils  en- 
tendraient ne  serait  pas  la  détonation  d'une  arme  à  feu.  ^  Aucune 


*  Ceci  est  un  exemple  de  l'impression  que  l'usage  inconsidéré  des  ar- 
mes à  feu  par  la  police  et  les  fusillades  qui  ont  lieu  si  souvent  ont  laissé 
sur  le  bas  peuple  surtout 
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plume  ne  peut  décrire  Tefifet  de  cette  apparition  sur  la  pauvre  ma- 
lade :  une  pâleur  livide  couvrit  son  visage  et  un  moment  je  crus 
qu'elle  était  morte.  Alarmé,  je  courus  à  la  fenêtre  et  saisissant  un 
châle  je  le  clouai  devant  la  vitre  et  écartai  ainsi  le  spectacle  ter- 
rifiant du  gendarme  et  de  sa  carabine.  Quelque  longue  que  soit  ma 
vie,  jamais  je  n'oublierai  l'éclair  de  rage  qui  brilla  sur  la  figure  de 
Mac  Carthy,  lorsque  bondissant  à  mes  côtés,  il  se  dirigea  vers  la  porte 
pour  s'élancer  sur  le  coquin  qui  lui  avait  presque  enlevé  son  épouse, 
qui  avait  presque  privé  ses  enfants  d'une  mère....  ^  Je  commençai 
à  administrer  la  malade;  pendant  ce  temps,  le  gendarme,  marchant 
près  du  mur,  faisait  avec  ses  bottes  un  bruit  terrible,  tel  que  je  ne 
pouvais  me  faire  comprendre....  » 

L'Indien,  dans  la  solitude  de  ses  grands  bois,  dans  toute  la  bar- 
barie de  sa  nature  sauvage,  respecte  les  derniers  moments  de  ceux 
qui  partent  pour  les  rives  éternelles;  il  fallait  la  civilisation  bri- 
tannique et  la  philosophie  humanitaire  de  M.  Balfour  pour  entou- 
rer le  lit  de  mort  des  terreurs  insultantes  du  casque  et  de  l'acier. 

L'espion  n'aurait  pu  faire  son  œuvre  qu'à  demi,  si  le  secret  de 
la  correspondance  avait  été  respecté.  Ici  encore  on  a  été  pour  le 
moins  au  niveau  du  «  cabinet  noir  »  du  second  empire.  On  n'a  pas 
même  daigné  s'en  défendre,  loin  de  là;  en  certains  cas  il  semble  même 
qu'on,  ait  aff^ecté  un  cynisme  révoltant.  M.  William  O'Brien  M.  P. 
qui,  naturellement,  a  été  l'une  des  premières  victimes,  écrivait: 

f  Les  bords  de  l'ouverture  des  enveloppes  étaient  tous  déchirés 
et  salis,  et  j'ai  remarqué  par  deux  fois  des  morceaux  de  gomme 
épaisse,  substituée  à  celle  qui  avait  été  enlevée  par  la  chaudière 
à  vapeur  du  bureau  de  poste,  qui  faisaient  saillie  au  revers  de  l'en- 
veloppe. » 

La  correspondance  du  lord  maire  de  Dublin  n'a  pas  été  traitée 
avec  plus  de  respect,  et  les  choses  ont  été  poussées  à  un  tel  point 
que  son  secrétaire  a  du  en  appeler  au  pouvoir  exécutif  et  protester 
publiquement  contre  cette  insolente  violation  du  droit  des  gens.  Cet 
état  de  choses  n'a  pas  été  produit  par  la  coercition;  on  peut  même 
dire  qu'il  a  atteint  son  apogée  en  1886,  si  toutefois  il  est  vrai  qu'il 
ait  été  plus  florissant  à  certaines  époques  qu'à  d'autres.  Et  nous 


*  Ce  furent  des  provocations  de  ce  genre,  et  pires  encore,  qui  oi 
produit  autrefois  les  sociétés  secrètes,  celles  des  féniens  et  toutes  c< 
organisations  de  vengeance  où  la  nature  humaine  était  poussée  par  I 
rage  du  désespoir.  Ce  n*est  pas  la  faute  du  gouvernement  si  son  attitod 
actuelle  n*aboutit  plus  à  de  tels  résultats. 
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n'avons  pas  à  nous  plaindre;  nous  sommes  gouvernés  «  d'après  l'es- 
prit de  la  constitution  britannique  I  »  La  gomme  des  lettres  des 
députés  irlandais  est  nécessaire  à  l'intégrité  et  à  la  stabilité  de 
l'empire. 


VI. 


«  L'Union  a  identifié  les  intérêts  commerciaux  de  l'Irlande  et 
de  l'Angleterre,  cette  grande  «  nation  de  marchands  :  »  l'union  ne 
saurait  donc  être  que  profitable  pour  l'Irlande  et,  dans  l'intérêt  du 
pays,  elle  doit  être  maintenue.  »  C'est  là  le  point  capital  des  unio- 
nistes tant  anglais  qu'irlandais.  Quoique  je  n'évalue  pas  en  livres  et 
schellings  les  libertés  d'un  peuple,  je  prends  cependant  un  intérêt 
spécial  à  sa  prospérité  matérielle,  et  je  ne  serais  pas  du  tout  fâché 
que  l'on  nous  eût  au  moins  laissé  cette  faible  compensation  pour  ce 
que  Ton  nous  enlevait.  Mais,  hélas  !  vain  espoir,  ici,  comme  ailleurs, 
le  vent  de  mort  a  soufflé.  La  meilleure  réponse  que  l'on  puisse  faire 
à  cette  prétendue  prospérité  que  les  partisans  de  l'Union  procla- 
ment si  bruyamment,  se  trouve  dans  les  famines  périodiques  qui 
désolent  l'Irlande.  Si  le  commerce  et  l'industrie  fournissaient  leur 
contingent  à  la  richesse  nationale,  est-ce  qu'une  récolte  de  pommes 
de  terre  manquée  réduirait  à  chaque  décade  des  milliers  d'indi- 
vidus à  la  plus  abjecte  misère,  coucherait  le  long  de  la  voie  pu- 
blique cent  quarante  cadavres,  victimes  de  la  faim,  comme  on  a  pu 
l'observer  dans  le  petit  village  de  Clifden,  comté  de  Galway,  en 
janvier  1847  ?  Ceux  qui  ont  quelque  peu  rexpérience  de  la  vie  et 
la  connaissance  des  principes  généraux  qui,  dans  un  pays  à  l'état 
normal,  régissent  les  rapports  de  la  production  et  de  la  consomma- 
tion, n'oseront  pas  le  prétendre.  La  cause  de  cette  situation  se 
trouve  dans  le  fait  que  dès  le  xvii®  et  le  xviii®  siècle,  l'Angleterre, 
trouvant  que  l'industrie  irlandaise  nuisait  à  la  sienne,  écrasait  nos 
manufactures  et  forçait  patrons  et  employés  à  devenir  agriculteurs. 
Le  vingtième  statut  d'Elisabeth  proclamait  l'importation  en  Angle- 
tere  de  bétail  irlandais  un  dommage,  «  nuisance;  »  Charles  II  dé- 
clarait «contrebande»  l'importation  de  la  laine  irlandaise;  par  un 
statut  de  Guillaume  III,  l'industrie  lainière  d'Irlande  était  détruite 
et  20,000  manufacturiers  éraigraient.  Les  ports  du  levant  de  l'Ep- 
rope,  l'océan  au  delà  du  Cap  de  Bonne-Espérance  étaient  fermés 
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à  Dotre  commerce  de  soie  ;  l'importât! 
cre,  du  coton  et  du  tabac  était  interdis 
de  cet  ostracisme  acbarnè  ont  r^efé 
«  avec  une  impulsion  aussi  désastreuse 
des  eaux  d'une  grosse  rivière,  lorsque, 
leurs  cours,  elles  reculent  et  submergt 
salent  »  Voilà  pourquoi .  nous  somme! 
cultivateurs;  voilà  pourquoi  toute  notr 
coite  et  Invariablement  sur  la  récolte 
landlord  a  soin  de  saisir  pour  son  Term. 
mange  pas,  quelquefois  même  davauta; 
est  mauvaise,  si  la  pluie  ou  la  gelée  dé 
faim  hagarde  promène  partout  la  déso 

Cela  est-il  étonnant  quand  on  s'esi 
ganisation  sociale,  politique  et  surtout 

Mais  le  mal  est-il  donc  sans  remèc 
dernier  l'Irlande  a  pu  respirer  quelqv 
Grattan,  l'essor  que  notre  industrie  a  ii 
que  si  l'on  nous  donnait,  comme  aux  ; 
soleil,  si  l'on  ne  nous  enfermait  pas  ) 
tique,  à  l'instar  des  autres  nations  no 
le  progrès  au  lieu  d'être  stationnaires 

Voyons  donc  quel  a  été  l'eflet  de  l'i 
En  1800  il  y  avait: 


A  Dublin 

Id. 

30  Garderies             id. 

Id. 

13  fabriques  de  tapis 

Id. 

2,500  tisserands  en  soie 

A  Cork 

1,000  tresseurs  de  fll 

Id. 

2,700  tisserands  en  laine 

Id. 

3,000  personnes  employée; 

Id. 

2,600  tisserands  de  coton 

A  Wicklow 

1,000  tisserands 

A  Kilkenny 

56  fabricants  de  couver 

A  Balbrigan  2,500  métiers  à  toile  en  a 

Que  reste-t-i!  de  tout  cela  aujoui 
écroulé,  tout,  à  l'exception  d'une  seu 
Dublin,  et  rien  n'a  poussé  sur  les  ruine 
le  pays  peut  voir  partout'  les  marques 
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l'union;  factoreries  sans  toit  au  milieu  d'un  champ  abandonné, 
roues  de  moulin  sur  lesquelles  le  lierre  a  grimpé,  hangars  vides 
où  l'herbe  a  poussé  entre  les  pavés  disjoints,  où  les  vitres  gisent 
en  débris  entre  les  grilles  de  fer  rongées  par  la  rouille;  ruines 
éloquentes  qui  célèbrent  les  bienfaits  de  la  protection  anglaise. 
Par  contre,  de  1800  à  1886  le  parlement  a  dû  passer  43  actes  pour 
l'allégement  temporaire  de  quelque  détresse  exceptionnelle.  «En  1799 
il  y  avait  sept  banqueroutes  à  Dublin,  en  1810  il  y  en  avait  cent  cin- 
quante-deux. »  1  Les  chiffres  cités  par  le  greffier  général  pour  l'ûr- 
lande  dans  un  discours  devant  la  Staiistical  and  Social  Inquiry 
Society  of  Ireland,  en  janvier  1890,  nous  montrent  quel  chemin 
nous  suivons.  Puisque  nous  sommes  essentiellement  une  nation 
agricole,  considérons  d'abord  l'état  de  nos  statistiques  agricoles. 
En  1888  nous  avions  1 1,000  chevaux  de  moins  qu'en  1841  ;  entre  1872 
et  1888  le  bétail  avait  diminué  de  cent  mille  têtes,  mais  malgré  cela 
nous  en  avions  un  million  de  plus  qu'en  1841,  de  sorte  que  nous 
pouvons  compter  pour  cinquante  ans  une  augmentation  d'un  million 
de  têtes  de  bétail.  Pendant  la  même  période,  la  population  a  décru 
au  delà  de  deux  millions.  Un  million  d'animaux  compense-1>^il  la 
perte  de  deux  millions  d'hommes?...  En  1850,  3,150,000  acres  étaient 
ensemencés  de  blés,  pois  et  fèves;  en  1888,  1,157,000. 

Voici  un  tableau  de  la  valeur  moyenne  des  récoltes  et  du  bétail 
pour  les  deux  périodes  1851-1855  et  1884-1888  : 

1851-1855  1884-1888 

Récoltes    .    .    43,633,000  liv.  st.  16,466,000  liv.  si 

Bétail    .     .     .    28,325,000     id.  37,548,000     id. 

71,958,000     id.  54,014,000     id. 

Soit  l'effrayante  diminution  de  près  de  dix-huit  millions  de  li- 
vres sterling,  —  25  %  en  trente  ans  !  Il  faut  avoir  du  courage 
pour  parler  de  la  prospérité  irlandaise  en  face  de  ces  chiffres.  Mais 
dira**t-on  peut-être:  «La  population  a  diminué  dans  cet  intervalle 
et  une  petite  somme  distribuée  entre  un  petit  nombre  peut  donner 
plus  à  chaque  individu  qu'une  grosse  somme  partagée  entre  un 
grand  nombre.  »  Je  le  veux  bien,  mais  les  chiffres  sont  là,  et  le 
^effler  général  lui-même  nous  apprend  que  la  richesse  du  pays 
-répartie  entre  les  individus  donnait  en  1851-1855  une  moyenne 
4e  11.613  par  habitant  et,  en  1884-88,  de  11.048;  ce  qui,  calculé  en 


^  Beport  of  the  Select  Committee  on  Dublin  Local  Taœntion,  1825. 
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livres  sterling,  donnerait  k  l'indivi 
schellings  de  moins  que  n'eo  auraien 
d'épuisement  qui  ont  suivi  la  gran 

Nos  exportations  sont  les  mênii 
tonnes  y  compris  le  lest  des  navh 

Nous  avons  de  nombreux  cher 
augmenté  de  500  milles  de  1876  à 
un  produit  de  2,737,000  liv.  st.  ;  en 
l'on  peut  conclure  que  si  les  nouv 
ne  constituent  pas  un  détlcit,  ils  ne 
notable. 

Mais,  dit-on,  il  y  a  eu  une  au^ 
livres  sterling  dans  les  dépôts  re 
des  bureaux  de  poste  et  autres  ins 
pondons-nous,  lorsqu'on  cite  comn 
pays  cet  accroissement  de  2,953,0( 
en  1888,  on  oublie  généralement  d 
tion  dans  les  placements  en  obligati< 
de  40,112,000  liv.  st.  qu'elles  comp 
à  20,839,000  liv.  st.  en  1888.  Il  fai 
cien  que  Pascal  pour  découvrir  là 
point  sur  lequel  les  gens  qui  ae  I 
haute  voix  les  bienfaits  de  l'unio] 
pays,  se  gardent  de  toucher.  Et  ce 
bien  à  le  faire  :  ■  Où  vont  nos  pêcl 
les  yeux  pour  mieux  voir  et  les 
n'ont  pas  étudié;  or  cette  industri 
n'est  pas  le  poisson  qui  fait  défaut, 
en  1867  il  y  avait  11,8^5  vaisseai 
pêcheries  de  pleine-mer  et  aux  p 
n'étaient  plus  que  5,865;  en  1867  4* 
à  cette  industrie;  en  1887  elles  n'étai 
minutiou  de  plus  de  la  moitié  en  vit 
bien  autre  chose  à  faire  que  de  s 
comme  il  l'était  uniquement  à  inqu 
irlandais,  à  les  torturer  dans  les  < 
cition  et  le  régime  de  la  baïonn 
30,000  liv.  st.  pour  l'encouragemei 
teur  et  du  mouchard.  A  quoi  bon 
Irlande  l'industrie  la  plus  utile  au  t 
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Encore  vingt  ans  d'une  administration  aussi  intelligente  que  celle 
des  quatre-vingts  dernières  années,  et  où  serons-nous  ?  On  dit  que 
réloquence  des  chiffres  est  la  plus  convaincante;  eh  bien  !  les  chif- 
fres de  la  prospérité  irlandaise,  je  les  livre  à  la  réflexion  de  tout 
homme  impartial  et  je  lui  demande  son  verdict  sur  un  gouverne- 
ment qui  n'a  été  capable  que  d'entasser  ruines  sur  ruines,  qui  n'a 
été  capable  que  de  passer  la  charrue  et  de  semer  le  sel  sur  un 
pays  qui  a  eu  un  jour  quelque  velléité  de  sortir  de  la  misère. 


VIL 


Pour  quiconque  connaît  le  caractère  irlandais  et  a  suivi  de  prés 
la  coAduite  provocatrice  du  pouvoir  exécutif  depuis  cinq  ou  six  ans 
surtout,  c'est  presque  un  mystère  que  la  nature  humaine  poussée 
à  bout  n'ait  pas  obéi  à  l'instinct  qui  crie  au  fond  de  son  être:  «Œil 
pour  œil  et  dent  pour  dent.  »  Quelques-uns  ont  pu  s'oublier  sans 
doute,  mais  on  ne  saurait  rendre  une  société  responsable  des  actions 
de  certains  individus  agissant  sans  autre  mandat  que  leur  caprice 
ou  leur  colère.  L'esprit  de  parti  a  fermé  les  yeux  de  plusieurs  sur 
cet  axiome  de  sens  commun;  les  tories  et  les  unionistes  en  ont  fait 
fl  avec  une  audace  qui  n'a  d'égales  que  leur  sagesse  et  leur  science 
des  hommes  et  des  choses;  mais  leurs  beaux  raisonnements,  il  faut 
l'espérer,  ne  convaincront  que  ceux  qui  veulent  à  tout  prix  être 
convaincus,  ceux  qui  se  contentent  de  l'ombre  d'un  prétexte  à  défaut 
du  prétexte  lui-même.  Je  ne  trouve  qu'un  mot  pour  qualifier  la 
conduite  du  peuple  depuis  la  formation  du  parti  national  actuel  en 
1879:  c'est  le  mot  «  admirable.  »  A  toutes  les  provocations,  à  tou- 
tes  les  violences,  on  n'a  répondu  que  par  ce  dédain  né  d'un  espoir 
qui  pénètre  au  delà  de  l'horizon  brumeux  du  présent.  Plus  d'une 
fois  sans  doute,  lorsque  la  balle  d'un  gendarme  abattait  son  frère 
à  ses  pieds,  l'Irlandais  a  senti  sa  nature  ardente  et  chevaleres- 
que bondir  sous  l'outrage,  mais  il  a  su  se  contenir;  il  n'a  pas 
voulu  ruiner  l'édifice  construit  avec  tant  de  patience  par  ses  chefs, 
il  a  sacrifié  la  vengeance  sur  l'autel  de  l'agitation  légale.  Ce  serait 
la  ruine,  pour  le  moment  du  moins,  de  la  cause  irlandaise  auprès 
des  masses  anglaises,  si  le  paysan,  dans  son  désespoir,  en  venait  à  se 
procurer  lui-même  cette  justice  qu'on  lui  refuse,  à  venger  le  sang 
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par  le  sang,  le  meurtre  par  le  nu 
sont  engagés  à  maintenir  à  tout 
nioQ  du  requin  à  sa  proie  >  ne  l'ig 
duite  il  n'y  a  qu'une  conclusion  i 
arriver.  Je  sais  toute  la  gravité  t 
j'ai  vu  les  choses  de  près,  j'ai  vu 
yeux,  et  je  D'hésité  pas  à  affirmer  < 
le  Home  Ride  gagner  du  terrain 
anglais  et  considérant  comme  iné' 
de  conciliation,  a  résolu  de  recoui 
tarder  ce  triomphe  aussi  longten 
tre,  pour  ruiner  la  cause  de  l'Irlai 
la  procucation  la  jiius  révoUanU 
criants,  te  peuple  ùHandais  à  ab 
avoir  recours  à  la  justice  sauve 

Cette  politique  honteuse  réussi 
pion  instigateur  d'outrages,  payé 
bénédiction  paternelle  de  Dublin  < 
ganisant  le  crime  lorsqu'il  n'en 
pour  l'or  que  lui  donnent  ses  maît 
bien  faire  tomber  dans  ses  pièges 
pie  connaît  trop  ses  manœuvres 
de  1840  à  1880  l'a  instruit  De  pi 
Nationale  ont  détruit  le  grand  cha 
bot  de  la  dernière  décade:  les  s 
jourd'hui  l'organisation  publique 
sentiment  populaire  parle  par  le: 
paisible  au  lieu  de  se  traduire  pai 
tamment  complotée  dans  une  cavi 
mercier  le  gouvernement  qui  a  f 
voir  pour  rejeter  dans  les  catacoin 
cieuse  pour  s'affirmer  en  Irlande  . 

Uu  écrivain  français  a  remare 
ainsi  dire  un  État  dans  l'État,  un 
ment.  Je  conviens  de  la  vérité  de 
conduit  pas  à  la  même  conclusi 
comme  conséquence,  la  destructioi 
un  gouvernement,  une  autorité  qi 
Bance  et  au  respect,  on  a  l'anarc 
poursuivait  en  Irlande  que  les  int 
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nait  pas  le  pays,  on  Tenchaînait  sans  autre  excuse  qu'un  caprice  ou 
qu'une  vile  cupidité:  comme  résultat  nous  avons  les  années  terri- 
bles de  1848  à  1879.  Lorsque  la  Ligue  a  trouvé  enfin  sa  place  au 
soleil,  elle  s'est  emparée  de  cette  partie  importante  du  gouvernement 
dont  on  avait  dédaigné  de  s'occuper:  le  bien-être  des  sujets.  Bien 
plus,  elle  a  pris  la  place  des  sociétés  secrètes  et  a  dirigé  les  aspi- 
rations, mais  vers  la  lumière,  les  efforts,  mais  vers  la  légalité.  Com- 
parez les  calendriers  criminels  d'il  y  a  vingt  ans  et  ceux  d'aujour- 
d'hui, vous  verrez  ce  qu'a  fait  l'agitation  légale  organisée  par  la 
Ligue.  Aux  assises  du  Printemps,  ouvertes  le  5  mars  dernier,  près 
d'un  tiers  des  grands  jurys  ont  présenté  aux  juges  les  gants  blancs, 
ce  qui  signifiait  qu'il  n'y  avait  point  de  cause  criminelle  à  juger. 
Ailleurs  il  ne  s'agissait  que  de  quelques  procès  insignifiants,  et 
d'un  bout  à  l'autre  du  pays  on  a  pu  entendre  les  juges  féliciter  les 
grands  jurys  sur  l'état  pleinement  satisfaisant  de  l'Irlande  sous  le 
rapport  de  la  légalité.  Cette  voix  n'est-elle  pas  très  discordante  au 
milieu  du  grincement  des  fers  de  la  coercition?  La  Ligue  est  un 
gouvernement,  mais  un  gouvernement  pour  le  bien.  Il  est  sans  doute 
malheureux  que  l'existence  de  deux  pouvoirs  soit  ici  une  nécessité; 
mais  s'il  en  fallait  détruire  un,  je  ne  détruirais  certainement  pas 
celui  qui  dirige  la  nation  vers  un  noble  but,  celui  qui,  en  dépit  de 
l'autre,  a  tiré  le  peuple  de  la  boue,  l'a  mis  sur  le  chemin  de  l'es- 
pérance, et  lui  a  dit:  «  Marche  droit,  je  te  soutiens.  » 

Une  autre  association  qui  contribue  beaucoup  au  maintien  de  la 
paix,  c'est  r«  association  pour  la  défense  des  tenanciers.  »  L'homme 
évincé  ne  se  trouve  plus  seul  maintenant;  ses  frères  lui  tendent 
une  main  secourable  et  lorsque  la  brigade  du  Crowbar  a  renversé 
sa  demeure,  ils  lui  en  élèvent  une  autre  que  la  main  du  landlord 
ne  pourra  toucher.  Il  y  a  vingt  ou  trente  ans,  l'éviction  signi- 
fiait l'exil  ou  la  mort  par  le  froid  et  par  la  faim.  Est-il  étonnant  que 
le  meurtre  des  grands  propriétaires,  —  ce  qui  veut  dire  des  grands 
évicteurs,  —  fût  alors  à  l'ordre  du  jour?  Aujourd'hui  l'éviction  si- 
gnifie encore  la  lutte  et  les  privations  sans  doute,  mais  du  moins 
le  paysan  jeté  sur  le  pavé  avec  sa  famille  n'a  plus  le  désespoir 
seul  pour  conseiller;  on  le  défend,  on  le  protège,  on  lui  montre 
à  l'horizon  sous  le  nuage  sombre  l'aurore  d'un  jour  meilleur. 
L'espérance  est  tout  aussi  nécessaire  aux  peuples  qu'aux  individus; 
et  si  celui  qui  ravive  ce  feu  sacré  dans  l'âme  où  il  était  près  de 
s'éteindre,  a  bien  mérité  de  la  société,  que  dire  de  celui  qui  inspire 
cette  aspérance  à  une  section  entière   de  la  société,  qui  main- 
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tient  un  peuple  dans  la  voie  droite  par  la  foi  en  l'avenir?  C'est 
là  cependant  l'œuvre  de  ces  deux  associations  que  Ton  s'est  tant 
plu  à  calomnier.  Si  le  crime  décroît,  si  les  masses  résistent  à  l'in- 
sultante provocation,  ce  n'est  pas  au  parlement  de  Westminster 
qu'on  en  est  redevable;  ce  n'est  pas  à  la  politique  de  lord  Salis- 
bury  et  de  son  neveu,  M.  Balfour  ;  leur  œuvre  ne  se  compose  que 
d'une  guerre  sans  foi  et  sans  merci  contre  tous  les  agents  pacifi- 
cateurs; ils  n'ont  pu  que  ruiner  sans  rien  édifier.  Il  convenait 
donc  que,  par  une  de  ces  dérisions  comme  l'histoire  nous  en  pré- 
sente à  tout  instant,  le  plus  grand  éloge  de  la  Ligue  fût  prononcé 
par  un  de  leurs  émissaires.  Je  ne  saurais  rien  ajouter  aux  paroles 
du  général  sir  Redvers  Buller,  au  cours  de  son  témoignage  devant 
la  commission  Cowper  dont  il  a  déjà  été  question  (cf.  Revive,  15  fé- 
vrier). On  lui  demandait  si  la  Ligue  avait  encore  de  l'influence  snr 
le  peuple:  «  Certainement,  répondit-il;  et  pourquoi  n'en  aurait-elle 
plus?  La  Ligne  a  été  le  salut  du  peuple.  Avant  la  Ligue,  il  n'y 
avait  personne  pour  le  protéger.  La  loi  existait  bien,  mais  elle 
n'existait  que  pour  un  parti  ;  la  loi  n'était  pas  faite  pour  le  peuple.»^ 
En  examinant  les  influences  qui  exercent  sur  le  peuple  une  ac- 
tion salutaire,  il  ne  faut  pas  oublier  le  clergé.  Quoi  qu'il  en  puisse 
être  ailleurs,  le  prêtre  en  Irlande  est  un  pouvoir  politique  en  même 
temps  que  religieux.  Prêtres  et  paysans  en  effet  ont  souffert  en- 
semble à  l'époque  de  la  persécution  ;  l'abolition  des  <  lois  pénales  > 
ne  signifiait  pas  l'abolition  de  la  tyrannie;  il  fallut  continuer  sons 
une  autre  forme  la  lutte  pour  la  liberté.  C'est  dans  cette  phase 
nouvelle  qu'une  influence  forte  et  vénérable  était  le  plus  nécessaire; 
car  il  fallait  maintenir  le  peuple  dans  les  bornes,  le  diriger  avec 
sagesse  et  autorité.  Les  hommes  à  qui  ce  devoir  incombait  spécia- 
lement n'étaient-ils  pas  ses  chefs  religieux,  auxquels  la  persécution 
l'avait  uni  par  les  liens  d'un  martyre  commun?  Le  prêtre  devint 
alors  le  conseiller  naturel,  et  c'est  pourquoi  son  rôle  est  aujour- 
d'hui si  important  dans  la  politique  irlandaise.  Ce  rôle,  je  suis  fier 
de  le  dire,  n'a  été  exercé  qu'à  l'avantage  de  tous  ;  cette  inHuence 
a  servi  de  frein  aux  passions  populaires.  Le  curé  comme  prési- 
dent des  sections  locales  de  la  Ligue,  l'évêque  comme  guide  et 
défenseur  ont  été  écoutés  avec  respect;  et  leur  parole  a  souver* 
été  le  seul  moyen  de  calmer  l'agitation  trop  vive  qui  aurait  p 
avoir  des  résultats  néfastes,  de  neutraliser  et  d'anéantir  Tactio 


^  Report  of  the  Proceedings  ofEarl  Coioper's  Commission,  1887. 
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des  partisans  de  la  force,  des  féniens  et  des  dynamitards.  L'arche- 
vêque-priraat  de  Dublin,  Mgr  Walsh,  et  l'archevêque  de  Cashel, 
Mgr  Croke,  sont  deux  personnalités  qui  laisseront  leur  trace  dans 
l'histoire  ecclésiastique  et  sociale  d'Irlande.  En  traitant  de  l'in- 
fluence du  clergé,  il  serait  injuste  de  ne  pas  payer  un  tribut  de 
reconnaissance  à  ces  hommes  supérieurs  qui  n'ont  rien  épargné 
pour  relever  le  niveau  des  masses,  pour  soutenir  par  l'influence 
morale  la  cause  de  l'agitation  parlementaire. 

L'action  de  ces  divers  agents  pacificateurs  a  fortement  contri- 
bué à  rendre  la  conduite  du  peuple  telle  qu'elle  devait  être;  l'état 
actuel  des  choses  prouve,  —  s'il  y  avait  besoin  de  preuves,  —  que 
la  «  double  dose  de  péché  originel  »  dont  on  se  plaisait  à  gratifier 
l'Irlande  n'était  qu'une  fiction.  Si  le  fils  d'Érin  a  su  se  gouverner 
lorsque  «  la  loi  n'était  pas  f^ite  pour  lui,  »  lorsque  la  provocation 
s'étayait  du  nom  pompeux  de  gouvernement,  ne  le  pourra-t-il  pas 
dans  des  circonstances  normales?  Ne  possède-t-il  pas  tout  aussi 
bien  que  n'importe  qui  les  qualités  nécessaires  pour  prendre  soin 
de  ses  intérêts,  pour  veiller  à  l'administration  de  ses  affaires,  pour 
conduire  sa  patrie  vers  la  paix  et  la  prospérité? 

Je  n'ai  pu  donner  dans  ces  quelques  pages  qu'un  indice  bien 
faible  du  régime  sous  lequel  il  nous  faut  courber  la  tête;  j'espère 
toutefois  que  les  faits  rapportés  seront  suflîsants  pour  conduire  à 
une  même  conclusion  ceux  que  la  poussière  de  l'arène  n'aveugle 
pas.  Ces  faits  sont  tous  authentiques  et  ceux  qui  ne  sont  pas  d'ex- 
périence personnelle  sont  appuyés  sur  des  autorités  incontestables; 
si  j'ai  pu  quelquefois  ne  pas  les  citer,  c'était  afin  d'éviter  les  ré- 
pétitions fâcheuses  qu'on  peut  tolérer  dans  une  histoire,  mais  non 
dans  une  revue.  D'ailleurs,  je  crois  que  les  faits  qui  sont  ici  des 
événements  de  tous  les  jours  n'ont  pas  manqué  de  transpirer  quel- 
que peu  à  l'étranger.  L'ouvrage  le  plus  impartial  que  je  puisse  re- 
commander sur  la  question  irlandaise  est  le  Hansard,  le  sec  et 
prosaïque  recueil  des  débats  parlementaires.  Il  est  impossible  pour 
quiconque  n'est  pas  un  partisan,  pour  quiconque  connaît,  et  désire 
voir  mis  en  pratique,  les  principes  qui  servent  de  base  au  gouver- 
nement des  nations,  de  ne  pas  devenir  tôt  ou  tard  un  home  ruler 
après  avoir  consulté  cet  ouvrage. 

Mon  but  en  commençant  cette  revue  n'était  pas  de  faire  une 
étude  politique  ou  sociale  de  la  question  irlandaise:  je  ne  voulais 
que  donner  au  public  une  occasion  de  «  juger  l'arbre  par  ses 
fruits.  »  Voilà  pourquoi  je  me  suis  tant  attaché  au  récit  des  faits. 
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Oq  me  reprochera  peulr-être  de  n'a? 
reurs;  j'ai  scruté  eu  vain  tous  les  a 
n'ai  vu  que  des  horreurs. 

Au  Dom  de  l'uniou,  de  l'identité 
donné  un  gouvernement  de  police  t 
loi  ordinaire  du  pays;  au  nom  du  et 
la  voix  de  nos  représentants,  on  a  je 
un  peuple;  au  nom  de  la  justice,  on  i 
taire  amovible,  on  a  mis  eu  vigue 
Charles  l";  au  nom  de  la  liberté,  c 
l'organisation  au  grand  jour,  ferme 
lonner  la  presse;  au  nom  de  l'humai 
nu  sur  le  pavé  de  sa  cellule,  et  on  : 
Mandeville  à  TuUamore;  au  nom  di 
nufactures,  on  a  détruit  uotre  corn 
1845  à  1830  on  a  jeté  sur  la  voie  p 
d'individus,  et  ceux  d'entre  eus  qui 
l'exil,  ont  succombé  à  la  misère,  au 

Non  seulement  on  a  voulu  nous 
on  nous  a  refusé  même  la  croûte  de  p 
a  exercé  tout  son  pouvoir  et  toute 
de  coercition.  «  Législation  mauvaise 
lation  criminelle,  voilà  la  cause  de  te 
disait  en  1849  un  député  anglais,  '. 
on  18t!6:  •  On  a  répondu  à  toutes  les 
le  refus,  soit  par  le  dédain,  soit  pa 
ne  se  répéte-t-etle  pas  aujourd'hui! 
ter  a-t-il  plus  fait  pour  nous  que  poi 
il  a  voté  neuf  actes  suspendant  la  loi 
cition:  durant  la  même  période  il  a 
loi  présentés  en  vue  de  la  solution 
landaise.  ' 

Cet  état  de  choses  doit-il  durer 
l'union,  si  l'union  n'a  produit  que  ( 


■  Comme  ces  projeta  font  ud  pendant 
coercition  cité  dans  la  Revue  du  15  m 
leurs  titres,  les  noms  de  ceux  qui  les  ont 
Ce  n'était  pas  des  projets  de  Some  Hule 
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de  la  honte  pour  l'Angleterre  ?  Ce  n'est  pas  la  fantaisie  d'un  mo- 
ment qui  a  jeté  le  cri  de  Home  Rule;  c'est  l'impuissance  où  les 
neuf  décades  qui  viennent  de  s'écouler  ont  prouvé  que  l'Angleterre 
était  de  gouverner  l'Irlande.  La  conduite  du  parlement  de  West- 
minster n'a  été  depuis  1800  qu'un  long  crime  de  lèse-nation.  Et 
cependant,  malgré  tout,  l'Irlande  ne  désespère  pas  de  l'Angleterre; 


concernaient  ramélioration  de  la  situation  agraire;  mais  il  suffisait  qu'ils 
fussent  présentés  par  un  Irlandais,  ou  simplement  en  faveur  de  Tlrlande, 
pour  que  leur  rejet  fût  certain. 
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elle  a  foi  en  une  justice,  tardive 
tra  enfin  de  gouverner  le  peuple  | 
prendre  sa  part  des  droits  et  des  ( 
marcher  vers  le  progrès  de  l'avei 
patriotisme  et  de  la  liberté. 


LIS  OBISQISS  ITDliE  WM  ÉITBICE 


L'industrie  typographique  et  le  commerce  des  livres  ont  eu  en 
Italie,  dans  le  cours  de  ce  siècle,  une  existence  si  chétive  et  si  pé- 
nible que  plusieurs  faits  qui  s'y  rapportent  et  qui  nous  semblent 
tout  à  fait  nouveaux,  ne  sont,  au  contraire,  que  la  répétition  de 
phénomènes  identiques  qui  se  sont  produits  autre  part,  notamment 
en  France.  Toutefois,  le  fait  dont  nous  entretenons  aujourd'hui  les 
lecteurs  de  la  Revive  est  vraiment  extraordinaire,  à  tel  point  que 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  eu  des  précédents  dans  aucun  pays. 

On  pourrait  citer  un  grand  nombre  de  grandes  typographies 
très  prospères  malgré  leurs  origines  plus  que  modestes,  comme 
aussi  bien  des  hommes  qui  sont,  on  ne  sait  comment,  devenus  peu 
à  peu  éditeurs  grâce  à  la  faveur  du  public  et  dont  les  œuvres  ont 
été  durables,  fécondes  et  lucratives;  ou  pourrait  aussi  parler  de 
plusieurs  autres  personnes  qui,  par  leur  habileté  ou  grâce  unique- 
ment à  la  bonne  foi  de  ces  mécènes  inconscients  qu'on  appelle  les 
créanciers,  ont  fait  gémir  bien  des  presses  et  des  machines  et  dont 
les  livres  ont  rempli  les  vitrines  et  les  magasins;  on  pourrait,  en 
outre,  mentionner  les  noms  de  plusieurs  sociétés  qui  ont  fait  preuve 
de  plus  ou  moins  d'audace,  sans  que  cette  audace  même  leur  ait 
été  nuisible  et  cent  ou  mille  autres  cas  semblables.  Mais  il  s'agit  de 
bien  autre  chose.  Nous  sommes  en  présence  de  dix  ouvriers  typogra- 
phes, aussi  dépourvus  de  ressources  pécuniaires  que  doués  de  bonne 
volonté  et  d'habileté  technique,  qui  ont  constitué  entre  eux  une  so- 
ciété éditrice  afin  d'améliorer  leurs  conditions  économiques  et  qui 
ont  oflFert  au  public  dans  un  laps  de  temps  restreint  le  fruit  de 
leurs  économies  et  de  leurs  veilles,  savoir,  un  de  ces  rares  livres 
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qui  ont  le  privilège  de 
et  de  l'utile  réunis  ea 

Uoe  voie  plus  large 
vant  eux  pour  parveni 
qu'à  rééditer  à  bas  pri 
carrefour  ou  des  aouvt 
aux  pieds  le  décorum, 
en  se  servant  de  carac 
ligneux  ou  de  kaolin,  il 
deste,  il  est  vrai,  mais  t 
auraient  pu  satisfaire  l( 
certains  éditeurs  peu  se 
en  dépit  des  lois  qui  ti 
ou  veuille  les  faire  res 
des  auteurs  honnêtes  < 
leurs  sueurs  et  de  leur 
Tellement  à  quiconque 
à  l'art  qu'il  professe  e1 
ges  qu'il  sent  d'avoir  i 

Certes,  ces  braves  o 
de  débuter  par  la  pubi 
coup  la  réputation  de 
temporains.  En  effet,  ci 
breux  de  lecteurs,  comu 
ques  autres,  bien  qu'ils 
pables  de  faire  faux  b 
partie  redevables  de  le 
pour  l'incertain,  il  leur 
présenter  à  leurs  yeux 
entreprise,  d'avoir  aidé 
rages,  par  ce  fait  mêmt 
gnons,  combien  il  est 
façon  que  de  courir  le 
ront,  tout  au  plus,  ém( 
des  sollicitations  irrési 
album,  dans  une  étreo 
L'ouvrage  lui-même  es 
avant  même  d'en  avoir 
et  s'explique  aisément, 
qui  travaille  pour  lui  e 
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bienfaisance,  et  dans  le  cas  où  il  se  sentirait  poussé  à  des  œuvres 
philanthropijLues,  il  n'aurait  que  l'embarras  du  choix,  les  moyens 
d'être  généreux  étant  si  nombreux.  D'autre  part,  les  livres  nou- 
veaux ne  sont  pas  toujours  les  meilleurs.  Dans  le  nombre  de  ceux 
sur  lesquels  personne  ne  peut  prétendre  avoir  des  droits  de  pro- 
priété, il  y  en  a  qui  sont  assez  beaux,  assez  bons  ou  assez  curieux 
pour  mériter  de  revoir  le  jour.  Et  cela  d'autant  plus  que  les  vieux 
exemplaires  qui  ont  été  préservés  de  l'action  délétère  du  temps, 
des  insectes  et  de  l'humidité,  gisent  dans  les  bibliothèques  où  ceux 
qui  en  auraient  le  désir  ou  le  besoin  ne  peuvent  pas  toujours  les 
lire  ou  les  consulter  à  leur  aise.  Les  anciens  auteurs,  en  outre,  ont 
aux  yeux  des  typographes  un  mérite  que  les  littérateurs  vivants 
possèdent  rarement,  savoir,  celui  de  ne  pas  se  repentir,  de  n'ap- 
porter aucun  changement  à  leurs  écrits,  en  d'autres  termes,  de  ne 
pas  remplir  les  épreuves  de  corrections  qui  exigent  parfois  plus  de 
temps  que  la  réimpression  elle-même. 

Publier  au  fur  et  à  mesure  des  livres  d'une  valeur  incontestée 
et  d'un  débit  facile,  voilà  quelle  a  été  la  pensée  qui  a  inspiré  cette 
nouvelle  et  modeste  société  coopérative  de  typographes,  dès  son 
origine.  Sa  sphère  d'activité  était  assez  grande  pour  lui  permettre 
d'illustrer  les  ouvrages  anciens  avec  des  études  inspirées  par  les 
nouvelles  méthodes  de  la  critique;  bien  plus,  cette  société  a  compté 
pour  cela  sur  le  concours  de  plumes  autorisées  qui  donnassent  plus 
de  relief  aux  éditions  qu'elle  se  proposait  d'exécuter  avec  beaucoup 
de  soin,  avec  luxe  même,  si  possible.  Il  était  nécessaire,  en  outre, 
de  recourir  aux  conseils  de  ceux  qui  étaient  à  même  de  guider  ces 
nouveaux  éditeurs  dans  le  choix  des  livres  à  publier.  Ceux  qui  fu- 
rent interrogés  à  cet  égard  ne  reculèrent  pas  devant  une  tâche 
aussi  difficile  que  délicate.  La  proposition  qui  réunit  le  plus  de  suf- 
frages au  sein  de  I'Unione  cooperativa  éditrice  qui  désirait  dé- 
buter sous  des  auspices  aussi  heureux  que  possible,  fut  celle  du 
secrétaire  général  du  ministère  de  l'instruction  publique,  savoir,  de 
réimprimer  le  Trattato  délia  Pittiira  (Traité  de  la  peinture)  de 
Leonardo  da  Vinci.  Cette  œuvre  magistrale  n'avait  plus  trouvé 
d'éditeurs  depuis  1818,  c'est-à-dire  depuis  que  le  bibliothécaire  de 
la  Barberiniana  à  Rome,  Guglielmo  Manzi,  en  avait  publié  une 
édition  réduite  à  l'usage  de  leçon  moderne,  avec  les  caractères  do 
De  Romanis,  de  cette  ville. 

Comme  on  le  voit,  cette  société  nouvelle  n'a  pas  été  déçue  dans 
ses  espérances;  loin  de  là,  car  avant  le  sous-secrétaire  d'état,  M.  Phi- 
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lippe  Mariotti,  d'autres  personnes,  non  moins  autorisées,  l'avaient 
largement  assistée  par  leurs  conseils  et  leurs  encouragements,  comme  . 

M.  le  député  Martini,  M.  le  sénateur  Messedaglia  et  M.  Tabarrini,  i 

rillustre  vice-président  du  sénat  et  président  de  l'Institut  histo- 
rique. 

Le  choix  d'un  livre  excellent  et  recherché  malgré  son  anti- 
quité, la  certitude  de  pouvoir  l'offrir  au  public  avec  une  préface 
ou  plutôt  un  traité  de  mérite  et  inédit,  la  permission  obtenue  de 
la  part  du  bibliothécaire  de  la  Marucelliana  et  préfet  de  la  Lau- 
renziana,  l'excellent  M.  Œ  Biagi,  de  reproduire  des  notes  d'une 
aussi  grande  valeur  que  celles  de  l'érudit  G.  Milanesi  sur  la  vie 
et  les  œuvres  du  grand  Leonardo,  en  voilà  plus  que  n'oserait 
exiger  un  éditeur  aisé  pour  entreprendre  la  publication  d'un  volume 
aussi  promettant.  Mais  nos  jeunes  éditeurs,  qui,  comme  nous  le 
verrons,  avaient  déjà  tant  travaillé  pour  obtenir  ce  résultat  encou- 
rageant, allaient  se  trouver  en  présence  de  nombreuses  difficultés. 

Où  trouveraient-ils  une  imprimerie  qui,  comptant  sur  leur  sol- 
vabilité et  sur  le  succès  de  leur  publication,  consentirait  à  leur 
avancer  les  fonds  nécessaires  ?  Et,  en  supposant  qu'ils  parvinssent  à 
dénicher  un  propriétaire-imprimeur  aussi  confiant,  comment  pour- 
raient-ils lui  inspirer  l'amour  qu'ils  ressentaient  pour  leur  œuvre 
future,  de  façon  à  ce  qu'il  leur  permît  d'y  consacrer  le  soin  mi- 
nutieux qu'ils  jugeaient  nécessaire?  Il  fallait,  pour  le  moins,  se  ré- 
signer à  faire  cette  publication  avec  des  caractères  déjà  usés  et  non 
pas  neufs  et  élégants  comme  ils  l'eussent  désiré.  Et  puisque  tenus, 
comme  ils  étaient,  à  une  stricte  économie,  sous  peine  de  s'exposer 
à  des  pertes  trop  fortes,  en  cas  de  non  réussite  commerciale,  ils 
avaient  décidé  d'accomplir  tout  le  travail  de  composition  le  soir  et 
les  jours  fériés,  le  propriétaire  de  la  typographie,  quelle  que  fût  son 
amabilité,  aurait  consenti  bien  difficilement  à  laisser  ouverte,  à  de 
telles  heures,  sou  imprimerie  pour  leur  usage  exclusif. 

Que  faire?  Pour  éviter  des  obstacles  aussi  sérieux,  il  leur  fal- 
lait devenir  de  petits  propriétaires  et  transformer  l'union  éditrice 
en  union  typographique  éditrice.  Mais  l'industrie  typographique  qui 
s'occupe  de  la  production  des  livres  ne  peut  être  exercée  avec  peu 
ou  point  de  ressources,  elle  exige  au  moins  un  petit  capital,  quel- 
ques milliers  de  francs  ;  or,  nos  ouvriers,  bien  que  non  tout  à  fait  ps 
vres,  étaient  bien  loin  de  posséder  môme  approchamment  la  sonu 
nécessaire.  L'artisan  qui  au  dernier  chapitre  d'une  nouvelle  ou 
dernier  acte  d'une  comédie  jette  sa  blouse  et  se  présente  en  r 
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dingote  et  avec  un  chapeau  à  haute  forme  est  un  idéal,  une  sorte 
de  merle  blanc.  L'ouvrier  qui  s'appauvrit  chaque  jour  davantage 
en  proportion  du  déclin  de  ses  forces  et  du  nombre  de  ses  hivers, 
voilà  bien  plutôt  la  réalité,  ainsi  que  l'a  démontré  récemment  un 
journal  de  Londres  en  publiant  les  comptes  des  recettes  et  des  dé- 
penses tenus,  durant  une  longue  suite  d'années,  par  un  ouvrier  an- 
glais honnête  et  laborieux.  C'est  contre  une  pareille  destinée  que 
nos  ouvriers  éditeurs  ont  décidé  de  lutter  de  toutes  leurs  forces, 
en  constituant  leur  société. 

Ils  ont  dû  se  borner,  tout  d'abord,  à  l'achat  des  caractères.  Ils 
ont  trouvé  à  cet  égard  le  type  qu'ils  préféraient  dans  les  échantil- 
lons d'une  fonderie  qui  par  un  heureux  hasard  poursuit  le  même 
but  que  l'Union  éditrice,  nous  voulons  parler  de  la  Fonderie  coopé- 
rative milanaise.  C'est  à  elle  qu'ils  s'adressèrent,  dans  la  convic- 
tion qu'elle  accorderait  à  une  société  sœur  toutes  les  facilitations 
possibles.  Ils  ne  se  trompèrent  pas  dans  leurs  prévisions.  Grâce  à 
M.  le  député  MafD,  qui  a  été  lui-même  ouvrier  fondeur  et  qui  est 
maintenant  le  président  de  cette  jeune  société  coopérative  de  fon- 
deurs, les  pourparlers  furent  très  courts,  les  demandes  modestes 
des  ouvriers  typographes  de  Rome  furent  immédiatement  accueil- 
lies sans  aucune  modiflcation  par  les  ouvriers  fondeurs  lombards. 
La  société  coopérative  milanaise  exécuta  la  commande  d'une  fa- 
çon digne  de  tout  éloge,  ainsi  que  le  témoignent  les  caractères  clairs, 
bien  proportionnés  et  bien  alignés,  employés  dans  la  nouvelle  édi- 
tion du  Traité  de  Leonardo  da  Vinci. 

L'entreprise  était  donc  en  bonne  voie  d'exécution.  Une  fois  les 
caractères  arrivés,  il  ne  serait  pas  trop  difficile  de  trouver  une 
bonne  imprimerie  qui  se  chargeât  de  les  mettre  sous  presse  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  composition.  Les  courageux  ouvriers  étaient 
encore,  toutefois,  bien  éloignés  du  but.  Il  fallait  des  casiers  pour 
les  caractères  et  tout  le  matériel  nécessaire  devait,  en  outre,  trou- 
ver place  dans  un  local  convenable  où  la  lumière  au  moins  ne  fît 
pas  défaut  lorsqu'on  y  travaillerait  les  jours  de  fête.  Il  fallait  en- 
core trouver  l'argent  pour  payer  les  gravures  et  se  préparer  à 
faire  face  aux  emprunts  qu'ils  avaient  pu  obtenir,  grâce  à  l'inter- 
vention de  quelques  amis. 

Les  associés  pourvoyaient  aux  petites  nécessités  de  leur  indus- 
trie avec  les  quotes-parts  hebdomadaires  qu'ils  s'étaient  imposées. 
Ils  ont  fait  plus,  en  hommes  sérieux  et  prévoyants,  —  ce  qui  est 
leur  cas,  —  ils  n'ont  pas  oublié  de  se  mettre  sur  le  terrain  de  la 
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légalité  en  faisant  reconnaître  par  les  autorités  leur  ftssociatioli 
comme  une  société  coUectîye,  en  règle  avec  toutes  les  prescriptioni 
du  code  commercial. 

Nous  avons  voulu  mentionner  tous  ces  détails  qu'on  pourri 
taxer  de  futilité,  car  notre  but  est  de  faire  connaître  toutes  les  pé- 
ripéties par  lesquelles  a  passé  cette  courageuse  entreprise,  et  de 
montrer  tout  le  travail  préparatoire  d'une  institution  qui  nous  sem- 
ble destinée  à  un  brillant  avenir  et  qui,  comme  tant  d'autres,  pour- 
rait, un  jour,  paraître  à  tort  comme  ayant  été  favorisée  par  le  sort 
inconstant  et  aveugle. 

On  trouva  bien  vite  une  imprimerie  qui  devait  se  charger  de 
mettre  sous  presse  l'ouvrage  en  question.  Les  ouvriers  qui  ne  dou- 
taient pas  de  l'adhésion  de  leurs  chefs,  s'adressèrent  à  eux  tout 
d'abord,  savoir,  à  MM.  Forzani  et  C»«,  dont  la  réputation  paruii  les 
typographes-éditeurs  de  Rome  n'est  plus  à  faire  et  est  au-dessus 
de  toute  atteinte,  ^ien  loin  d'être  contrariés  dans  leur  noble  en- 
treprise, ils  y  furent  secondés  par  leurs  patrons  qui  étaient  inca- 
pables de  sentiments  vulgaires  et  mesquins. 

La  typographie  du  Sénat  dont  ces  messieurs  sont  propriétaires 
est  la  même  qui  imprime  la  Reviie  Inteimationale,  et  nous  som- 
mes heureux  de  savoir  que  les  mômes  ouvriers  éditeurs  du  TraiicUo 
délia  Pitlura  sont  chargés  de  la  composition  de  la  Revue,  à  partir 
du  jour  où  ses  bureaux  ont  été  transportés  à  Rome. 

Aux  difficultés  économiques  venaient  s'ajouter  des  obstacles  de 
divers  genres,  mais  non  moins  graves  et  qu'il  vaut  la  peine  d'in- 
diquer. 

La  publication  du  Traité  de  la  Peinture  une  fois  décidée,  on 
reconnut,  —  suivant  en  cela  le  conseil  de  l'honorable  Mariotti,  — 
qu'il  était  nécessaire  de  l'offrir  au  public  dépouillé,  autant  que  pos- 
sible, des  archaïsmes  qui  en  rendent  çà  et  là  le  sens  obscur.  Il  fal- 
lait, d'abord,  confronter  le  manuscrit  qui  se  trouve  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican  avec  une  reproduction  typographique  qui  en 
avait  été  faite  pour  une  édition  antérieure.  L'époque,  cependant, 
ne  pouvait  être  moins  propice.  On  se  trouvait  dans  le  cœur  de  Tété 
et  cette  bibliothèque  devait  se  fermer  à  l'occasion  des  fêtes  habi- 
tuelles; il  ne  restait  plus  que  trois  ou  quatre  jours  qui  se  rédui- 
saient à  quelques  heures  par  jour,  attendu  qu'un  horaire  limite  le 
temps  dont  on  peut  disposer  pour  consulter  les  livres  et  les  ma- 
nuscrits. Néanmoins,  il  n'était  peut-être  pas  impossible  d'obtemi 
un  permis  spécial  pour  pouvoir  se  servir  de  la  bibliothèque  peu- 
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^IfOit  las  fltefs.  Si  lea  A390ciés  écUtews  n'y  ps^rvçiiaieQt  pas,  ils  n'w^ 
raient  certes  pu  publier  aussi  yite  l/^  Traité,  vu  que  la  bibliothôquç 
ne  se  rouvrirait  au  public  qu'eu  automu9;  or,  un  travail  aussi  iixw 
portant  que  le  coUationnement  en  question  ei^geait  du  temps  poup 
être  fait  avec  tout  le  soin  voulu. 

Il  fallut  frapper  à  bien  des  portes  avant  de  pouvoir  espérer 
d'être  arrivé  à  bon  port  Les  courageux  ouvriers  obtenaient  enSu 
une  promesse  de  la  part  d'un  personnage  éminent  et  ils  s'atten- 
daient d'un  instant  à  l'autre  à  ce  que  la  bibliothèque  leur  f&t  ou^ 
verte,  lorsque,  le  même  jour,  ils  apprennent  que  Mgr  Ciccolini,  If^ 
bibliothécaire,  était  destiné  par  le  pape  à  une  autre  charge.  Il  leuF 
fallait  donc  recommencer;  ils  le  firent  avec  une  persévérance  plus 
grande  encore  qui  fut  couronnée  d'un  succès  mérité.  Deux  semainç^$ 
après,  le  coUationnement  du  manuscrit  était  terminé  et  l'ouvrief 
chargé  de  cette  besogne  avait  la  satisfaction  de  pouvoir  montrer  4 
ses  collègues  les  erreurs  diverses  qu'il  avait  découvertes  dans  la  v^ 
production  typographique  de  l'original.  Cette  dernière  fut  ensuite 
confrontée  avec  l'édition  citée  plus  haut,  de  De  Romanis.  Il  résulta 
de  cet  examen,  qui  exigea  plus  de  temps  et  autant  de  peine  que  le 
premier,  que  l'édition  romaine  de  1818  passait  à  tort  pour  fidèle  et 
eorrecte,  car  on  y  trouva  bien  des  lacunes  et  un  grand  nombre 
d'erreurs  de  tout  genre.  De  sorte  que,  à  ce  point  de  vue  encore, 
l'édition  nouvelle,  enrichie  de  reproductions  du  grand  artiste  et 
imprimée  avec  une  clarté  qui  peut  difilcilament  être  surpassée,  se 
montrait  supérieure  aux  éditions  connues  du  Traité, 

La  nouvelle  Union  éditrice  devait  se  trouver  en  présence  de 
difficultés  plus  graves  au  sujet  de  la  préface,  dont  un  ouvrage  aussi 
important  ne  pouvait  se  passer  et  qui  devait  être  écrite  par  un 
auteur  illustre  dans  les  arts,  ou  dans  les  sciences,  ou  dans  lès  let- 
tres. Le  professeur  Gilberto  Govi,  choisi  déjà  par  l'Académie  dei 
Lincei  pour  surveiller  l'édition  des  œuvres  littéraires  de  Leonardo 
da  Vinci,  était  le  plus  érudit  de  tous  ceux  qui,  en  Italie,  ont  écrit 
sur  ce  dernier  et  sur  son  génie  multiforme.  Aurait-il  pu  ou  voulu 
accepter  le  mandat  que  la  nouvelle  société  désirait  lui  confier? 
M.  le  député  Maffl  étant  allé  en  personne  auprès  de  lui  pour  plai- 
der la  cause  de  ses  amis,  M.  Govi  se  rendit  généreusement  à  cette 
invitation,  ipais  il  tomba  malade  et  mourut  bientôt  après.  Une  aussi 
grave  nouvelle  émut  profondément  nos  ouvriers  et  les  rendit  per- 
plexes en  présence  de  tant  d'obstacles  qui  se  succédaient  sans  cesse. 
Il  était  trop  tard,  toutefois,  pour  abandonne^*  l'entreprise,  mainter 
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nant  qu'ils  avaient  acheté  les  caractères  et  pris  une  foule  d'enga- 
gements, n  est  vrai  qu'ils  pouvaient  s'adresser  à  l'éminent  vice- 
président  du  sénat,  M.  Tabarrini,  qui  aurait  pu  suppléer  à  une 
perte  si  regrettable  et  qui  n'avait  pas  caché  la  sympathie  qu'il  res- 
sentait pour  leur  société.  Mais  il  s'était  déjà  chargé  de  la  présenter 
au  public,  ne  serait-ce  donc  pas  être  indiscret  que  de  lui  demander 
une  nouvelle  faveur  ?  Un  autre  nom  se  présenta  alors  à  leur  es- 
prit, celui  du  sénateur  Tullo  Massarani,  qui  à  une  érudition  vaste 
et  solide  allie  le  sentiment  et  la  pratique  même  de  l'art  M.  Mas- 
sarani promit  de  satisfaire  leur  désir,  mais  il  lui  fallait  quelques 
mois  avant  qu'il  pût  remettre  le  manuscrit,  attendu  qu'il  était  très 
occupé  à  recueillir  les  écrits  de  Cesare  Correnti  et  à  en  préparer 
la  publication.  Or,  les  ouvriers  ne  pouvaient  attendre  plu»  longtemps, 
car  un  délai  pouvait  être  funeste  à  leur  entreprise.  Ce  fut  alors  que, 
prenant  leur  courage  à  deux  mains,  ils  retournèrent  chez  M.  Tabar- 
rini, qui  promit  et  maintint  sa  promesse  d'une  façon  au-dessus  de 
tout  éloge. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  plusieurs  autres  difficultés  que  TUnion 
a  rencontrées  et  surmontées,  grâce  surtout  à  l'harmonie  qui  ne  cessa 
de  régner  parmi  ses  membres,  et  d'autant  plus  admirable  que  dans 
de  semblables  sociétés  où  tous  jouissent  des  mêmes  droits,  l'intelli- 
gence, l'habileté  technique  et  le  travail  sont  bien  loin  parfois  d'être 
les  mêmes  chez  tous,  quelque  grande  que  puisse  être  la  bonne  vo- 
lonté de  chacun  en  particulier. 

C'est  ainsi  qu'en  quelques  mois,  la  nacelle  de  l'Union  coopéra- 
tive, en  voguant  sur  des  eaux  constamment  agitées  et  hérissées 
d'écueils,  arrivait  à  bon  port,  malgré  la  distance  qui  l'en  séparait, 
et  qui  semblait  si  grande  à  ceux  qui  méconnaissaient  la  force  des 
rameurs  qui  se  trouvaient  dans  cette  barque.  La  première  idée  au 
sujet  de  cette  association  a  été  émise  au  mois  de  mars  1889;  le 
décret  royal  qui  légalise  la  société  est  daté  du  13  juin  de  la  même 
année.  On  pourra  se  rendre  compte  de  la  tâche  à  laquelle  nos  dix 
compositeurs  devaient  s'assujettir,  lorsqu'on  saura  qu'en  vue  de  pour- 
voir à  leurs  besoins  immédiats,  ils  devaient  chaque  jour  travailler 
pendant  dix  heures  â  la  typographie  du  Sénat,  située  dans  rancien 
centre  de  Rome,  avant  de  pouvoir  se  rendre,  pour  composer  le  Traii. 
au  local  qu'ils  avaient  loué,  par  économie,  à  un  cinquième  éta^ 
de  la  rue  Cadorna,  près  de  porta  Pia!  Le   TYaitè  de  la  PeirUu 
est  pour  le  moment  la  publication  la  plus  importante,  mais  d'autr, 
livres  ont  été  édités  par  l'Union  coopérative.  Si  l'ouvrage  de  Le 
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nardo  da  Vinci  démontre  clairement  l'expérience  technique  et  le 
bon  goût  artistique  de  nos  ouvriers,  YAlmanacco  di  Bertoldo,  qui 
est  un  opuscule  illustré,  et  qu'on  pourrait  presque  appeler  un  livre 
envoyé  en  éclaireur  pour  explorer  des  parages  inconnus,  prouve 
la  sage  modération  des  principes  politiques  des  membres  de  cette 
association.  Ceux-ci  pensent  avec  raison  que  la  société  humaine  est 
susceptible  de  progrés  par  le  moyen  de  réformes  équitables,  mais 
détestent  en  môme  temps  les  violences  et  croient  que  les  ouvriers 
peuvent  faire  beaucoup  par  eux-mêmes;  ils  ne  comprennent  pas 
qu'il  puisse  y  avoir  des  hommes  qui  se  vantent  de  ne  pas  res- 
sentir les  saintes  affections  qui  doivent  unir  chaque  être  humain  à 
la  famille  et  à  la  patrie. 

Outre  cet  Almanach,  qui  n'a  pas  eu  pour  l'Union  le  résultat  fa- 
vorable qu'elle  en  espérait,  par  le  fait  de  la  mauvaise  foi  des  débi- 
tants auxquels  les  exemplaires  de  l'almanach  ont  été  expédiés,  la 
société  a  aussi  publié  les  Due  famose  Mazarinades  dont  la  Revue 
Internationale  s'est  occupée  avec  bienveillance  dans  son  fascicule 
du  15  janvier  dernier.  Le  Traité  de  la  Peinture  aura-t-il  un  sort 
plus  favorable?  Sera-t-il  considéré  comme  il  mérite  de  l'être?  Pour 
autant  qu'on  peut  le  prévoir,  nous  répondons  affirmativement.  Le 
résultat,  pour  le  moment  du  moins,  a  dépassé  toute  attente.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  dignes  membres  de  la  Société  éditrice  pourront  se 
vanter,  à  juste  titre,  d'avoir  tenté  de  faire  ce  qui  pouvait  paraître 
plus  que  téméraire  aux  personnes  réservées  et  prudentes  et  d'avoir 
débuté  par  où  d'autres,  plus  expérimentés  et  plus  riches  qu'eux, 
seraient  charmés  de  pouvoir  finir. 
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et  n'explique  rien;  puis  surtout,  des  récits  rétrospectifs,  qui,  des- 
tinés à  présenter  les  personnages,  sont  devenus,  à  force  d'exem- 
ples, des  clichés  sur  l'enfance,  l'adolescence  et  l'éducation  ;  qui  ont 
en  outre  l'inconTénient,  quand  par  hasard  ils  signifient  quelque 
chose,  de  marquer  trop  les  lignes,  de  trop  préciser  les  contours; 
et  enfin,  des  scènes  qui  conserveront  presque  toujours  un  air  dés- 
agréablement artificiel  et  théâtral.  > 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'en  lire  davantage  pour  constater,  — 
ce  dont  il  ne  convient  pas  du  reste,  —  que  M.  Rod  est  un  disciple, 
ou,  si  l'on  préfère,  un  émule  de  M.  Bourget,  mais  le  nouveau  venu 
pousse  te  système  à  outrance,  il  le  surmène  et  le  distend  jusqu'à 
le  feire  éclater,  et  si  cette  école  devait  prospérer,  ce  qui  me  semble 
difilcile,  le  conteur  en  serait  réduit  à  disserter  sur  la  morale  et 
la  psychologie.  Si  vilaine  qu'elle  soit,  la  théorie  de  M.  Zola  est  du 
moins  plus  naturelle,  plus  saisissable  pour  l'immense  majorité  des 
lecteurs,  et  je  serais  presque  tenté  de  dire  plus  «  humaine  »  car 
elle  fait  couler  devant  nous  «  les  larmes  des  choses  »  comme  di- 
rait Virgile. 

M.  Rod  qui  est  très  jeune  réussira-t-il  a  écrire  vingt  ou  trente 
romans  en  y  mettant  de  l'intérêt  et  de  la  variété?  S'il  le  fait,  il 
aura  accompli  un  véritable  tour  de  force  car  les  illustres  pessimis- 
tes qui  ont  voulu  vider  l'amertume  de  leur  âme,  s'en  sont  géné- 
ralement tenus  à  un  seul  ouvrage  tel  qu'Adolphe  ou  Oberman,  et 
lorsque  je  lis  les  Trois  cœurs  j'imagine  que  l'auteur  ne  pourrait, 
sous  la  même  inspiration,  composer  un  second  livre  sans  se  répéter 
quelque  peu.  «  Qui  veut  faire  l'ange  fait  la  bête»   disait  Pascal; 
pour  plaire  â  la  grande  masse  du  public,  il  faut  tenir  compte  dans 
une  certaine  mesure  de  ses  infirmités  intellectuelles,  et  jalonner  sa 
route  de  réalités  intéressantes  qu'on  est  toujours   libre  de  faire 
élégrantes  et  nobles;  tandis  que  les  personnages  vaporeux  de  M.  Rod 
ressemblent  uniquement  à  des  allégories  et  à  des  symboles. 

Mais,  passons  à  l'analyse  de  ce  curieux  roman  et  disons  un  mot 
de  Richard  Noral,  cet  égoïste  individu  qui  absorbe  dans  son  hor- 
rible «  moi  »  toutes  les  femmes  qui  l'aiment  et  qui  méritaient  une 
meilleure  fortune.  Il  est  riche  à  ce  qu'il  paraît  et  délicieusement 
installé  dans  un  logis  coquet  où  il  vit  avec  une   femme  belle  et 
spirituelle  qui  ne  demande  qu'à  l'adorer,  et  qui  lui  a  donné  une 
ravissante  petite  fille.  En  de  pareilles  conditions,  un  homme  qui  ne 
«eraît  pas  trop  exigeant  pourrait  vivre  parfaitement  heureux  et 
s'il  plaît  à  notre  héros  de  donner  dans  le  pessimisme  et  de  «  bâiller 
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sa  vie  »  comme  Chateaubriand,  la  société  a  mieux  à  faire  que  de 
s'apitoyer  sur  des  chagrins  factices. 

Le  gran  tort  de  M.  Rod  est  donc  d'avoir  pris  pour  sujet  d'étude 
un  maniaque  entouré  de  malades;  les  exceptions  ne  prouvent  rien 
et  presque  tous  les  individus  qui  s'agitent  sous  nos  yeux  sont  bien 
réellement  des  êtres  exceptionnels.  M™«  Noral,  elle-même,  est  un 
esprit  inquiet,  habile  à  se  torturer  par  d'ingénieux  soupçons,  elle 
devine,  sans  le  moindre  indice  apparent,  que  telle  femme  qui  salue 
Richard  doit  être  sa  maîtresse,  et,  à  défaut  de  sujet  réel,  ses  con- 
jectures se  poursuivent  volontiers  dans  le  vide. 

Et  que  dire  de  cette  petite  Jeanne  qui  sert  en  quelque  sorte  d'ar- 
bitre entre  son  père  et  sa  mère,  qui  saisit  les  nuances  les  plus  sub- 
tiles en  écoutant  les  entretiens  de  ses  parents,  et  s'épanche  à  chaque 
instant  en  réflexions  profondes  et  navrantes: 

Quand  ils  ont  tant  d^esprit  les  enfants  vivent  peu, 

et  Jeanne  meurt  tout  naturellement  sans  qu'on  puisse  accuser  son 
père  de  l'avoir  assassinée,  mais  je  plains  bien  sincèrement  cette  ai- 
mable Rose  Mary  qui  a  la  faiblesse  de  se  jeter  à  l'eau  parce  qu'elle 
se  croit  trahie  par  un  drôle  au  cœur  desséché  qui  n'avait  jamais 
adoré  que  lui-même  I  M.  Rod  qui  est  plein  de  respect  pour  les  «  io- 
tuitivistes  »  n'est  pas  assez  sévère  pour  lui  bien  qu'il  le  juge  parfois 
un  peu  durement;  écoutez  plutôt: 

«  Hélène  et  Rose  Mary  !  il  les  évoquait  ensemble  dans  un  même 
apitoiement,  l'une  ayant  déjà,  grâce  à  lui,  sa  place  marquée  dans 
la  file  douloureuse,  l'autre  condamnée  à  l'avoir  demain;  celle-li 
dévorée  par  les  larmes  qu'il  lui  faisait  répandre,  celle-ci  pressai- 
tant  peut-être  l'effroi  du  vide  qu'elle  allait  découvrir  en  lui  ;  toutes 
deux  victimes,  —  ses  victin^es,  —  mais  toutes  deux  ayant  ce  qui 
lui  manquait,  ce  qu'il  aurait  voulu  acquérir  au  prix  de  leurs  larmes: 
la  puissance  d'aimer;  toutes  deux  ayant  vibré  pour  lui,  sans  être 

pour  lui  autre  chose  que  les  termes  d'une  même  désillusion en 

sorte  que  par  tous  les  chemins  il  revenait  à  lui-même,  et  que  sa 
propre  autolàtrie  les  vengeait  largement  du  mal  qu'il  leur  avait 
fait.  » 

J'ai  dit  tout  le  mal  que  je  pensais  de  Richard  Noval,  et  mr'*** 
peut-être   que   n'en  laissent  supposer  les  subtiles  analyse 
M.  Rod,  mais  ce  que  je  reproche  à  l'auteur  c'est  la  coaclni 
paisible  du  roman.  Nous  y  voyons  les  époux  réconciliés   et 
chard  se  penche  en  souriant  sur  le  berceau  de  sa  seconde  f 
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tandis  que,  comme  Chambige,  il  devrait  croupir  au  fond  d'un  bagne. 
Ce  dénouement  m'a,  je  l'avoue,  échauffé  les  oreilles,  mais  il  sera 
beaucoup  pardonné  à  M.  Rod  parce  qu'il  a  beaucoup  aimé  la  langue 
française  qu'il  manie  à  ravir,  et  depuis  Jean-Jacques  Rousseau 
Genève  n'avait  pas  produit  un  talent  de  cette  puissance  ni  de  cette 
envergure. 

Si  l'auteur  des  Trois  cœurs  nous  fait  avaler  des  pilules  amères 
elles  sont  du  moins  bien  enveloppées  et  agréables  à  l'œil  ;  en  pas- 
sant à  M.  Zola  nous  serons  en  présence  de  monstres  pris  sur  le 
fait  et  des  réalités  les  plus  épouvantables. 

Mais  au  moment  de  parler  de  la  Bête  humaine,  je  me  trouve, 
je  l'avoue,  dans  le  plus  grand  embarras.  On  sait  qu'en  matière 
littéraire  je  suis  très  ordinairement  de  l'avis  de  M.  Jules  Lemaître, 
car  je  n'aurai  pas  l'impudence  de  soutenir  que  c'est  lui  qui  est  tou- 
jours du  mien,  mais  il  me  semble  cette  fois  le  surprendre  en  fla- 
grant délit  d'hérésie.  Il  assure,  en  effet,  que  «  ce  roman  lui  a  laissé 
une  impression  très  forte  »  et  il  n'hésite  pas  «  à  le  placer  au  rang 
des  plus  belles  œuvres,  à  côté  de  Germinal,  de  V Assommoir  et 
de  la  Conquête  de  Plassans,  » 

Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  dans  le  Journal  des  Débats  que  le  spi- 
rituel critique  formule  ce  jugement,  mais  dans  le  Firjaro  auquel 
il  réserve  d'habitude  ses  plus  jolis  paradoxes  et  ses  aperçus  les 
plus  hasardés  ;  aussi  feindrons-nous  de  ne  l'avoir  pas  lu  et  nous 
irons  hardiment  de  l'avant  à  nos  risques  et  périls.  Ce  qui  me  blesse, 
tout  d'abord,  dans  ce  prétendu  chef-d'œuvre  qu'on  a  déjà  plaisam- 
ment qualifié  de  «  roman  des  chemins  de  fer,  »  c'est  le  peu  de  place 
qu'y  occupent  les  êtres  humains  et  le  récit  proprement  dit  auquel 
M.  Zola  a  soudé  un  énorme  épisode  qui  constitue  un  excellent  ma- 
nuel pour  les  ingénieurs. 

Nous  allons  donc  nous  débarrasser  en  deux  mots,  pour  n'y  plus 
revenir,  des  êtres  animés  et  l'on  devra  constater  que  leur  histoire 
est  des  moins  ragoûtantes,  car  il  y  a  dans  la  Bête  humaine,  si 
j'ai  bonne  mémoire,  trois  assassinats,  deux  morts  violentes,  un  suicide 
et  deux  condamnations  au  bagne.  Si  l'on  veut  maintenant  des  noms 
de  personnages  antipathiques  je  citerai  le  sous-chef  de  gare  Rou- 
baud,  qui  par  vengeance  assassine  en  vagon  un  vieillard,  le  pre- 
mier séducteur  de  sa  femme  Séverine,  laisse  accuser  un  innocent, 
et  plus  tard  abruti  par  le  jeu  assiste  complaisamment  à  l'incon- 
duite  de  Séverine;  —  la  femme  Séverine  complice  du  premier 
crime,  qui  complote  l'assassinat  de  son  mari  pour  s'enfuir  avec 
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son  amant  ;  -^  Tamant  de  Séverine,  le  mécanicien  Jacques  Laatier, 
érotomane  hanté  de  l'idée  de  meurtre  qui,  en  attendant  le  mari 
qu'il  doit  tuer,  égorge  «  voluptueusement  >  la  femme  qu'il  aime; 
—  Norine,  la  belle-fille  jalouse  qui  fait  broyer  tout  uu  train  pour 
tuer  sa  rivale....  et  je  cr(»s  que  c'est  tout  On  ne  verrait  pas  mien 
dans  une  ménagerie,  mais  il  va  sans  dire  que  M.  Zola  excuse  tout 
au  moyen  du  grand  principe  de  l'hérédité  et  qu'il  nous  redonne 
pour  la  centième  fois  Vtu)mo  délinquante  de  M.  Lombroso.  Mais 
passons  à  l'accessoire  qui  vaut  mieux  que  le  principal. 

L'héroïne  du  livre,  la  véritable  bête,  c'est  en  effet  une  locomo- 
tive «  qui  vit  comme  un  monstre  et  comme  une  femme,  »  et,  dit 
l'auteur,  son  mécanicien  «l'aimait  en  mâle  reconnaissant,  cette 
Lison  qui  partait  et  s'arrêtait  vite  ainsi  qu'une  cavale  vigoureuse 
et  docile,  >  et  lorsque  la  Lison  mourra  éventrée  par  le  choc  d'un 
tombereau  chargé  de  pierres  nous  penserons  assister  au  trépas  de 
la  vierge  la  plus  intéressante.  On  ne  saurait  nier,  du  reste,  qu'il 
y  ait  dans  cette  portion  du  volume  un  certain  nombre  de  pages 
éloquentes  et  pathétiques,  mais,  à  y  bien  voir,  en  ce  récit  l'utilité 
l'emporte  encore  beaucoup  sur  l'agrément,  car  M.  Zola  se  donne 
un  mal  infini  pour  nous  rendre  la  science  amusante  et  travailler 
à  notre  éducation  technique.  Nous  savons,  grâce  à  lui,  à  quel  mo- 
ment la  locomotive  lâche  de  la  vapeur,  à  quel  moment  elle  lâche 
de  l'eau  et  dans  quelle  quantité  elle  réclame  à  l'instant  psycholo- 
gique le  charbon  qui  doit  la  remonter  ;  enfin,  nous  sommes  initiés 
à  tous  les  détails  de  sa  vie  de  machine  sans  parler  de  son  orga- 
nisation intérieure  qui  n'a  plus  de  secret  pour  nous.  Déjà  mille 
mots  techniques  flottent  dans  ma  mémoire,  et  il  ne  tiendrait  qu'à 
moi  d'éblouir  mon  lecteur  au  moyen  de  mon  érudition  fraîchement 
acquise,  mais  non  à  bon  marché. 

M.  Zola  est  évidemment  un  mécanicien  dévoyé,  mais  on  lui  fe- 
rait tort  en  supposant  qu'il  se  confiae  dans  l'étude  des  cylindres 
et  des  pistons.  C'est  un  spécialiste  universel  ;  il  y  a  en  lui  un  chef 
de  gare,  un  commissaire  de  surveillance,  un  distributeur  de  billet^ 
un  homme  d'équipe  et  les  larmes  de  la  reconnaissance  nous  moii- 
tont  aux  yeux  lorsque  nous  feuilletons  son  admirable  <  horaire  > 
de  la  ligne  de  l'Ouest.  Seuls,  désormais,  les  gens  illettrés  réussi- 
ront à  manquer  le  train  dans  cette  direction,  et  les  gens  habiles 
désireux  de  circuler  en  pleine  sécurité  de  Paris  au  Havre,  se  pto 
cureront  sans  doute  le  parfait  indicateur;  mais  ils  feront  biend 
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se  hâter^  car  M.  Charpentier,  me  ditK)n,  n'a  plos  en  magasin  que 
300,000  exemplaires. 

Plaisanterie  à  part,  la  Bête  humaine  représente  une  des  plus 
pénibles  lectures  qu'un  homme  aventureux  se  puisse  proposer,  et 
l'on  ne  saurait  équitablement  la  mettre  en  parallèle  avec  le  Ventre 
de  Paris,  Germinal  ou  Y  Assommoir;  c'est  en  revanche  la  con- 
tinuation pas  trop  empirée  de  Pot-'bouille  et  de  la  Tertre  et  il 
est  douloureux  de  voir  un  écrivain  puissant  et  laborieux,  un  in- 
fatigable collectionneur  de  «  documents  humains,  »  s'égarer  de  plus 
en  plus  dans  un  monde  de  fantaisie  où  s'agitent  au  hasard  des 
mammifères  fort  voisins  de  la  brute. 

On  dira,  si  l'on  veut,  que  j'ai  le  goût  vieillot  et  que  mon  suf- 
frage ne  compte  pas,  mais  je  n'ai  jamais  cessé  d'avoir  foi  dans  le 
bon  sens  national  et  je  vois  avec  plaisir,  —  et  sans  trop  de  sur- 
prise, —  que  les  jeunes  gens  ne  se  laissent  pas  griser  par  des 
succès  de  mauvais  aloi.  J'ai  déjà  cité  avec  éloge  La  tache  d'encre 
de  M.  René  Bazin  et  ce  vaillant  débutant  que  nous  attendions  cu- 
rieusement à  son  second  ouvrage  vient  de  combler  et  de  dépasser 
toutes  nos  espérances  en  publiant  Les  Noellet 

Le  modeste  héros  de  cette  idylle  n'est  autre  qu'un  fils  de  fer- 
mier, un  enfant  intelligent  qu'enivrent  promptement  ses  succès  au 
collège.  A  dix-huit  ans,  dévoré  d'ambitieux  désirs,  il  méprise  le 
travail  et  la  terre  auxquels  les  siens  ont  dû  leur  large  aisance  et 
la  paix  de  leur  âme.  Il  est  de  plus  excité  dans  ses  aspirations  à 
la  gloire  et  à  la  fortune  par  un  amour  secret  qu'il  sent  au  cœur 
pour  une  jeune  fille  riche  et  noble,  héritière  d'un  grand  nom,  et, 
malgré  les  protestations  de  ses  parents,  il  part  pour  Paris  afin  d'y 
chercher  aventure.  Mais  il  faut,  pour  percer  dans  le  métier  de  jour- 
naliste, plus  de  talent  et  de  force  de  caractère  qu'il  n'en  a,  et 
tandis  qu'il  se  débat  contre  sa  mauvaise  chance,  il  apprend  le  ma- 
riage de  celle  qu'il  aimait.  A  partir  de  ce  moment  son  courage 
l'abandonne,  il  se  livre  à  l'absinthe  et  revient  enfin  à  la  ferme 
ramené  par  son  père  qui,  après  l'avoir  maudit,  a  fini  par  lui  par- 
donner. Mais  le  jeune  déclassé  ne  pourra  pas  survivre  à  ses  rêves 
déçus  :  les  lettres  ne  veulent  plus  de  lui  ;  la  terre  qu'il  a  méprisée 
le  rejette;  il  décharge  sa  famille  d'une  bouche  inutile  et  disparaît. 

Ce  dénouement  est  triste,  j'en  conviens.  Mais  ainsi  que  l'indi- 
que le  titre  de  son  livre,  l'auteur  n'a  pas  prétendu  nous  retracer 
l'histoire  d'un  seul  individu;  c'est  à  toute  la  tribu  des  Noellet  qu'il 
en  veut,  et  il  a  parfaitement  réussi  à  nous  exposer  la  «  grandeur 
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et  la  décadence  »  d'une  famille  de  paysans.  Il  sait  nous  intéresser 
au  noble  patriarche  Julien  Noellet,  à  sa  femme  et  à  chacun  de  ses 
enfants:  Pierre  et  Jacques,  Antoinette  et  Marie,  qui,  tous,  —  sauf 
Pierre,  —  n'avaient  qu'une  idée:  rendre  la  propriété  plus  avenante 
et  plus  belle.  Le  succès  avait  été  complet  et  je  ne  puis  résistera 
Tenvie  de  reproduire  une  jolie  description  qui  fait  grand  honneur 
à  M.  René  Bazin: 

«  Un  air  de  prospérité  marquait  cette  ferme  et  cette  famille; 
les  parents  étaient  sains,  les  enfants  d'allègre  venue.  Le  domesti- 
que lui-même,  robuste  et  sérieux,  attestait  le  point  d'honneur  du 
maître.  Le  plat  de  terre  brune  plein  de  lard  aux  choux;  le  salar 
dier  à  fleurs  bleues  que  surmontait  un  dôme  de  laitues  fraîches, 
n'avaient  pas  une  écornure.  Tous  les  meubles  luisaient.  Dans  les 
étables,  d'où  arrivait  par  moments  le  roulement  des  chaînes  à  tra- 
vers le  bois  des  crèches,  il  y  avait  les  animaux  les  mieux  nourris 
de  la  contrée,  des  vaches  laitières  dont  le  beurre  faisait  prime  sur 
le  marché  de  Beaupréau,  six  bœufs  superbes  à  voir  quand  ils  la- 
bouraient ensemble,  la  vieille  jument  et  son  poulain,  et  des  porcs 
et  des  bandes  de  poules  et  de  canards,  sans  parler  du  bouc,  animai 
solennel,  réputé  indispensable  à  la  santé  des  troupeaux.  » 

Cette  ferme  florissante  que  M.  Baziu^nous  fait  aimer  est,  à  vrai 
dire,  un  des  principaux  attraits  de  son  livre;  nous  en  arrivons  à  la 
considérer  comme  une  personne  vivante  ;  nous  frémissons  involon- 
tairement quand  après  d'affreux  déboires  le  patriarche  Julien  ^ 
contraint  de  se  défaire  de  ses  deux  bœufs  de  choix,  mais  aussi  nous 
oublions  la  mort  du  pauvre  Pierre  et  nous  renaissons  à  la  vie, 
lorsqu'à  la  fin  du  volume  nous  apprenons  que  le  père  de  famille 
a  remonté  ses  écuries,  qu'il  a  trouvé  un  gendre  digne  de  lai  e\ 
que  la  noble  tribu  va  se  reconstituer  et  prospérer  sous  une  nou- 
velle raison  sociale. 

J'ai  toujours  eu  une  prédilection  pour  les  talents  bien  équilibrés 
comme  celui  de  M.  Bazin  et  je  m'irrite,  au  contraire,  lorsque  je 
vois  un  homme  de  l'esprit  le  plus  rare,  chercher  à  violenter  mon 
sens  intime  et  à  m'imposer  ses  paradoxes  à  force  de  verve  et  de 
bonne  humeur.  Telle  est  l'impression  que  j'éprouve  en  lisant  Ia 
Gageure  de  M.  Cherbuliez,  roman  que  la  vénérable  Re\>ue  des  Be^ix 
Mondes  place  à  côté  des  meilleures  œuvres  du  maître;  mais  ell 
ses  raisons  pour  cela.  J'ai  quant  à  moi,  citoyen  indépendant^  la  prête 
tion  de  ne  jamais  abdiquer  mon  libre  arbitre  et  il  suffira,  je  peu 
d'une  courte  analyse  pour  que  mes  lecteurs  se  rangent  à  mon  a^ 
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Claire  Vionnaz  est  la  fille  d'un  brave  général  qui,  devenu  veuf, 
aspire  à  la  vie  de  garçon;  aussi  se  laisse-t-elle  accaparer  sans 
peine  par  une  amie  de  sa  famille,  la  duchesse  d'Armanches,  femme 
excentrique  et  beauté  un  peu  mûre.  Cette  grande  dame  est  coutu- 
mière  du  fait;  elle  domine  entièrement  tous  ceux  qui  l'entourent  et, 
prenant  des  amants  pour  son  compte,  elle  réussit  à  persuader  à  sa 
jolie  pupille  qu'il  n'y  a  de  solide  au  monde  que  l'amitié  et  l'amour 
platonique.  Il  semble  donc  que  la  pauvre  Claire  doive  rester  à  per- 
pétuité l'intendante  et  la  fille  de  compagnie  de  son  absorbante  di- 
vinité. Mais  un  caprice  soudain  appelle  la  duchesse  en  Espagne; 
elle  passe  des  mois  sans  donner  de  ses  nouvelles  et  Claire,  qui  est 
allée  en  Suisse  avec  son  père,  y  fait  la  connaissance  d'un  brillant 
gentilhomme,  le  comte  de  Louvaigue;  il  lui  plaît  et  elle  l'épouse  en 
dépit  de  ses  serments. 

La  duchesse  à  son  retour  est  d'autant  plus  furieuse  que  Lou- 
vaigue lui  avait  fait  la  cour  autrefois  et,  tout  en  cachant  habile- 
ment son  jeu,  elle  travaille  activement  à  mettre  le  trouble  dans  le 
jeune  ménage.  Elle  sermonne  le  comte,  lui  donne  des  avis  sur  sa 
prétendue  froideur  à  l'égard  de  Claire  et  gage  contre  lui  qu'avant 
peu  il  sera  complètement  brouillé  avec  sa  femme.  Elle  pense  pré- 
dire à  coup  sûr,  car  Louvaigue  est  un  cerveau  brûlé  et  la  comtesse, 
que  M.  Cherbuliez  nous  donne  comme  étant  la  sagesse  môme,  fait 
tout  ce  qu'il  faut  pour  pousser  à  bout  l'homme  le  plus  patient. 
Elle  a  résolu  de  réduire  son  mari  à  l'amour  platonique  et,  lors- 
que après  un  stage  assez  long  il  se  croit  arrivé  au  moment  décisif, 
elle  se  retranche  impudemment  dans  sa  chambre  et  tire  les  ver- 
rous. 

A  la  suite  d'un  tel  incident,  on  conçoit  que  le  tête-à-tête  pa- 
raisse un  peu  pénible;  et  tandis  que  Louvaigue  prend  l'air  durant 
quelques  semaines,  Claire  se  réfugie  sottement  chez  la  duchesse  qui 
envenimera  la  plaie  et  donnera  à  son  ancienne  protégée  d'effroya- 
bles conseils.  Celle-ci,  heureusement,  a  la  bonne  idée  de  consulter 
son  père  qui  lui  arrache  le  secret  de  la  brouille  et,  grâce  à  lui, 
tout  s'arrange  pour  le  mieux  dans  le  plus  mauvais  des  romans 
possible. 

Oui,  je  l'ai  dit  et  je  ne  me  rétracte  point,  La  Gageure  est  un  ro- 
man exécrable,  mais  c'est  un  livre  charmant  comme  tous  les  ou- 
vrages du  magicien  Cherbuliez.  Il  a  mis  de  l'esprit  partout,  semant 
çâ  et  là  des  aperçus  sérieux  dont  profiteront  sans  doute  les  philo- 
sophes et  les  politiques,  mais  ce  que  je  mets  au-dessus  de  tout  c'est 


l'admirable  scène  d'e 
du  devoir  coDjugal.  < 
Trage  et  il  a  déployé 
des  plus  désopilante! 
qui  n'en  savait  pas  s 
fera  de  la  peine  à  M.  ( 
accomplie,  »  est  une 

On  est  heureui  di 
alors  qu'on  la  décou 
seule  semaine  j'aie  □ 
que,  depuis  deux  m( 
puisse  citer  sans  troj 
un  drame  austère,  u 
deville  fort  plaisant 
l'ouvrage  sérieux. 

Amour  de  M.  Léi 
le  directeur  de  l'Odé 
par  rélite  de  ses  arti 
time  bien  que  deux  i 
riblement  antipathiq 

Nous  sommes  en 
est  entré  dans  la  vil 
brave  Jean  de  Lignj 
à  Bayard,  va  s'insta 
mis  le  pied  sur  le  si 
battant  au  milieu  de 
nier,  et  qui  n'est  aut 
vient  d'être  exécuté 
les  choses  à  demi,  i 

Au  second  acte,  M 
riale  des  Ligny,  sou 
tandis  que  Jean,  resi 
de  Ravenne.  Loin  d- 
lippe  a  supplanté  1' 
belle-sœur  sont  déjà 
sa  maison.  Informé  c 
il  se  contente  de  les 

Inconsolable  dans 
se  décide  à  partir  pc 
son  pèlerinage,  nous 
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minée  de  sa  chambre.  Un  rêve  tertibïe  rieût  agiter  son  sômtneîJ  : 
il  voit'  Philippe  et  Maria  s'apprtter  à  rassfassîflefr,  lui  et  son  flls; 
pouf  s'empar'er  de  leurs  bîens. 

Ce  rêve  se  traiïsfortne  immédiatement  en  réalité.  Avant' que 
Jean  se  soit  éveillé,  les  deux  meurtriers  sont  devant  lui  ;  Philip|)te^ 
hésite  à  poignarder  son  frère  et'  c'est  Maria  qui  s'ertipatre  dti  cou- 
teau et  le  plonge  dans  la  gorge  de  celui  qtii  Ta  tadt  aimée.  Ai^^ 
cris  de  la  victime  les  servitenris  accourent.  Jean,  aVant  de  mout*ir, 
pardonne  à  son  frère  et  ordonne  qu'on  épargne  alussî  Marîa  Ràttà,: 

Il  y  a  du  Don  Quichotte  dans  ce  Jean  de  Ligny,  maiè  tdiiâ  sfe^ 
actes  sont  empreints  de  simplicité  et  de  grarideur,  et  c'est,  etef  ré- 
sumé, un  type  assez  bien  conçu.  M.  Hennique  est  éviderfimerft  wèï 
écrivain  de  la  vieille  et  bonne  école  et  s'il  y  a  eri  lui  une  tendaû<ïé* 
au  pessimisme  réguant,  je  la  surprends  surtout  dans  le  titre  de 
l'ouvrage.  L'amour,  tel  qu'on  noiïs  le  dépeint,  est,  en  effet,  un 
fléau  ravageur  qui  entraînera  également  la  ruine  de  l'innocent  et 
celle  des  coupables;  mais  Maria  est  une  belle  furîe,  et  si  l'on  étudie 
son  rôle  de  près  on  devra  reconnaître  en 'elle  une  fort  estimable 
réduction  de  Phèdre  et  de  Clytemnestre.  Les  défauts  de  la  pièce 
sont  ailleurs;  il  y  a  çà  et  là  des  trous  et  des  invraisemblances, 
dont  quelques--unes,  il  est  vrai,  doivent  être  attribuées  à  la  mise 
en  scène  si  remarquable  qu'elle  soit,  et  il  faut  espérer  que  l'auteur 
avant  sa  prochaine  reprise  procédera  à  des  remaniements. 

Tandis  que  M.  Hennique  obtenait  le  suffrage  des  gens  austères, 
MM.  Paul  Alexis  et  Oscar  Méténier  remportaient  aux  Variétés  un 
succès  plus  brillant  encore,  mais  de  moins  bon  aloi.  Leur  comédie 
Monsieur  Betsy  est  aussi  l'histoire  d'un  ménage  à  trois,  mais  itî 
l'association  est  volontaire  et  d'un  cynisme  parfait. 

Au  lever  du  rideau,  nous  surprenons  M.  Gilbert  Laroque  dànis 
un  grand  embarras.  L'infortuné  plaide  en  séparation,  et  il  ne  sau- 
rait sans  inconvénients  pour  sa  cause  s'installer  sous  le  toit  de  sa 
maîtresse.  Mais  l'héroïsme  do  M"«  Betsy  le  tirera  d'affaire;  elle  a 
distingué  Francis,  garçon  de  café,  un  drôle  intelligent  et  bien  tourné, 
et  lui  offre  de  l'épouser  à  charge  par  lui  de  remplir  le  rôle  de  mari 
in  partibus. 

L'accord  règne  longtemps  entre  les  deux  hommes  qui  vivent 
en  excellents  camarades  et  vont  jusqu'à  se  confier  leurs  fredaines, 
lorsqu'ils  se  permettent  de  tromper  Betsy,  mais  c'est  précisément 
cette  double  débauche  qui  va  tout  compromettre.  Francis,  un  beau 
jour  surprend  sa  maîtresse  en  conversation  criminelle  avec  l'ami 
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Gilbert  et  une  violente  querelle  éclate  en  plein  café;  des  gros  mots 
on  va  passer  aux  coups,  lorsque  le  maître  de  l'établissement  s'avise 
de  faire  éteindre  le  gaz.  La  réflexion  agit  dans  l'obscurité  et  lors- 
que la  lumière  reparait,  les  deux  associés  rentrent  au  logis  bras- 
dessus,  bras-dessous. 

L'horrible  cynijsme  de  la  pièce  progresse  d'acte  en  acte,  et  nous 
apprenons  au  dernier  lever  de  rideau  que  Laroque  vient  de  mou- 
rir. C'était  le  cas  ou  jamais  de  revenir  à  «  l'ordre  moral,  »  mais 
Francis  est  habitué  «  à  être  trois  »  et  il  ne  peut  se  faire  à  ce  que 
sa  position  lui  semble  avoir  d'irrégulier.  Mais  Betsy  n'est  pas  femme 
à  le  laisser  dans  la  peine,  elle  se  procurera  sans  peine  l'indispen- 
sable recrue  et  l'ouvrage  s'achève  sur  les  mots  adressés  au  nou- 
veau venu  :  «  Prenez  donc  la  peine  de  vous  asseoir.  » 

Je  ne  pense  pas  qu'au  théâtre  libre  on  ait  jamais  rien  joué 
de  plus  démoralisant  et  nous  devons  rendre  hommage  à  l'austérité 
de  la  censure  qui  arrête  impitoyablement  au  passage  le  Mahomei 
de  M.  de  Bornier,  le  Pater  de  M.  Coppée,  et  qui  laisse  passer  Mon- 
sieur  Betsy  et  tant  d'autres  ouvrages  moins  gais,  mais  non  moins 
immoraux. 

Pour  être  fidèle  à  mon  programme  j'aurais  maintenant  à  ana- 
lyser le  Mariage  de,  Barillon  de  MM.  Feydeau  et  Desvallières,  vaur 
deville  fort  divertissant,  mais  qui  repose  malheureusement  sur  une 
série  de  quiproquos  des  plus  invraisemblables.  On  commet  sans 
doute  beaucoup  de  bévues  dans  la  manipulation  des  actes  de  l'état 
civil,  mais  ces  erreurs  ne  sauraient  être  assez  multipliées  pour 
marier  et  déraarier  quatre  individus  à  contre-temps  dans  la  même 
journée.  Qu'il  nous  suffise  donc,  pour  conclure,  d'ajouter  que  Ba- 
rillon finit  par  épouser  sa  chère  Virginie,  au  grand  regret  de  la 
fausse  veuve  Tumbart  qui  s'était  crue  un  instant  remariée  avec 
un  jeune  homme  et  qui  retrouve  l'ancien  M.  Tumbart  exilé,  huit 
années  durant,  dans  une  île  déserte. 

Amédée  Roux. 
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Passer  en  revue  les  publications  d'un  pays  où  la  production  lit- 
téraire assume  le  caractère  et  atteint  les  proportions  d'une  pro- 
duction industrielle  serait  une  tâche  surhumaine.  Comment,  en  effet, 
embrasserait^-on  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  du  mouvement  littéraire 
d'un  vaste  pays  où  des  éditeurs  actifs  et  entreprenants  se  comptant 
par  milliers,  répandent  à  i'envi  le  produit  de  la  pensée  d'écrivains 
d'une  fertilité  souvent  regrettable,  qui  se  chifllrent  à  leur  tour  par 
centaines  de  milleî  Chaque  jour  qui  se  lève  voit  poindre  une  nou- 
velle arlequinade  de  couvertures  bariolées  et  fantaisistes  aux  éta- 
lages des  librairies  ;  impossible  de  songer  à  s'orienter  dans  ce  chaos. 
On  le  pourrait  d'ailleurs,  que  ce  serait  s'imposer  une  tâche  inutile, 
sans  résultat  ni  profit  pour  le  lecteur  de  disc«rnement  désireux  de 
se  former  une  opinion  sur  la  production  littéraire,  attendu  que  les 
oeuf  dixièmes  des  livres  qu'on  étale  aux  vitrines  décorés  de  cette 
étiquette  alléchante:  new,  sont  à  peine  dignes  de  figurer  dans  une 
nomenclature  pure  et  simple. 

Le  choix  des  livres  nouveaux  qui  méritent  d'être  analysés  ou 
signalés  à  l'attention  publique  n'est  pas  moins  difficile.  Est-ce  le 
renom  de  Tauteur,  la  valeur  du  livre,  le  retentissement  qu'il  a  eu, 
ou  tout  simplement  sa  nouveauté  qui  devra  guider  notre  juge- 
ment !  Cette  dernière  qualité  ne  saurait  nullement  nous  influencer, 
on  le  comprend,  car  elle  est  commune  à  un  nombre  trop  considé- 
rable d'ouvrages.  D'autre  part,  nous  ne  pouvons  pas  tenir  compte 
strictement  et  exclusivement  de  la  valeur  intrinsèque  du  livre  lui- 
même,  attendu  que,  dans  ce  cas,  nous  devrions  nous  occuper  exclu- 
sivement de  l'ouvrage  de  M.  Brice  :  The  Aïnerican  Commonweallh. 
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Or,  notre  intention  est  de  servir  de  guide  au  lecteur  étranger  dans 
le  dédale  des  publications  récentes  dont  les  auteurs  sont  déjà  avan- 
tageusement connus  et  qui  ont  éveillé  l'attention  du  public;  c*est 
un  rôle  plus  facile  et  moins  compromettant 


I. 


La  race  anglo-saxone  est  croyante.  Le  Français  se  soucie  fort 
peu  d'avoir  un  credo  bien  déterminé,  il  ignore  presque  rexistence 
d'un  Être  suprême  et  ne  tient  pas  à  être  renseigné  là-dessus.  L'An- 
glo-saxon, par  contre,  est  vivement  préoccupé  de  savoir  ce  qu'il 
doitt  croire,  cette  questioa  le  touriO;eiitei  saus  ce^se;  il  y  a  plus,  ce 
qu,'il  croit,  il  le  ci:o.it  fer  même  At,  et  à  bon  escient, ,  car  c'est  une 
religion  ratioimeUe  qu'il,  lui  faut  ;  l'angUcanisme  avec  sa.  foi  tem- 
péjc^é^  d'une  dQse  de  logique  l'attirera,  doue,  bien  plus  que  le  catho- 
licisme, dont  le  seAtimentalisme  outré  atroi^e  et  paralyse  la  pensée. 
Le^  doctrines,  mêm^e  de  la  réformation  n'échap|)[eront  pas  à  sa  cri- 
tique. Si  eUe3'  lui  semblent  dépourvues^  de  bases  rationnelles,  il  ne 
pensera,  plus  qu'à  les  rèforïiier  à  soa  touç;  c'est,  ce  qui  explique 
le.  qombre  infini  de  sectes  que  l'on,  connaît^  Le  rationalisme  ne 
parviendra  jamais,  à.étouffer  l'instinct  religieux  diez  l'Anglo-^axon; 
lorsque  ce.  dernier  s'éprend  de  la  libre-pensée,  elle  ne  revêt  point 
ch,ez  lui  ce  caractère  indécis,  vague  et  nonchalant  qu'elle  a  chez 
les  peuples  de  race  latine,  car  son  premier  soin  est  de  l'organiser 
méthodiquement,  de  la.  dpter  de  l'apostolat,  de  lui.  ériger  des  tem- 
ples, d'en  faire,  en  un  mot,  une  religion  nouvelle  ayant  ses  dogmes, 
ses  prêtres  et  son  culte.  Qu'on  la  nomme  agnosticisme  ou  thèoso- 
phie,  une  fois  acclimatée  au  sol  anglo-saxon,  la  libre-'peiisée  cesse 
d'être  libre  pour  devenir  une  croyance.  Larace  anglo-saxonne,  nous 
le  répétons,  est  foncièrement  religieuse,,  elle  sa  passionne  pour  les 
discussions  en  matière  de  foi;  aussi  tout  imposteur  y  trouve  faci- 
lement des  dupes  et  toute  doctrine  des  a<}eptes.. 

C'est  ce  qui  explique  le  succès  prodigieux,  que  le  livre  de 
M"^®  Humphrey-Ward  a  obtenu  dans  le  monde  de  langue  anglaise 
des  deux  côtés  de  l'Atlantique.  Un  tel  succès  serait  impossible  en 
Prfince  où  la  Vie  de  Jésus^  malgré  l'auréole.^du  nom  de  son  auteur, 
n'est  pas  parvenue  à  pénétrer  les  masses  de. C^çoa. à.. exercer  sur 
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'elles  une  hfflueiïce  app^Héciable.  ïci/les  éditions  âtilivt^  tteTII^'Wsffd 
se  sont  succédé  a:vec  'une  rapidité  étotihante:  on  'moins  de  'tï^bls 
mois,  plus  d'un  demi  million  d'exemplait^s  a  été  en^lôdti  pai*  *la 
marée  méritante  des' tecïteurs.  Totit  le  monde 'ïi  lu  Cet' ouvrage, Hdnt 
le  monde  en  parle,  M.  Èfladstone  lui-même  ne  'dédaigne  pas  He  le 
critiquer. 

Robert  E^smere  e^t  une  longue  dissertattion 'thëologique  ëipo- 
sèe  sous  forme  de  roman.  La  psychologie  deis  personnages  e^t  'fllUs 
ou  moins  écourtée,  plus  ou  moins  forcée,  mais  enïève  'toutefois  â 
l'argumeritattion  métaphysique  ce  qu'elle  pourrait  Ktoir  d'indigeste 
ou  d'incompréhensible  pour  nombre  de  lecteurs.  L'action  ti'oCcUpatit 
qu'une  place  secondaire  dans  la  pensée  de  Itiuteur,  il  a  teiïté  éh 
Tain  de  la  rendre  dramatique.  Cette  action  peut  se  résUtaeî*  éïi 
quelques  lignes. 

Vn  jeune  homme  depuis  longtemps  épris  d'Une  jeune  fille  éle- 
vée pieusement  Selon  les  dogmes  de  TÉ^Iise  anglicane,  l'épouse, 
une  fois  ses  études  terminées,  et  va  occuper  Une  place  de  pa^éttr 
dans  une  petite  commune  du'Royaume-Uni. 'Le  jeune  ménage  jouis- 
sait au  sein  de  cette  paroisse  de  tout  le 'bonfheur  possible,  que  riéh 
ne  semblait  menacer.  Mais  îl  y  avait  dans  la  coritrée  un  vieux  dhâ- 
^eau  contenant  une  bibliothèque  remplie  de  Volumes  In-octavo, 
traitant  de  Teligion  et  d'....îrréligion.  L'intendant  de  ce  château, 
voulant  être  agréable  au  nouveau  pasteur,  mit  cette  bibliothèque 
à  sa  disposition  et  ce  dernier  s'empressa  d'en  profiter.  L'étude  Se 
ces  livres  impies  ne  fit  qu'alimenter  les  doutes  que  Robert  Êlsmetre 
avait  déjà  puisés  dans  les  leçons  de  ses  professeurs  concernant  les 
dbjets  de  sa  foi. 

L'arrivée  du  châtelain,  —  un  lord  érudft  et  athée  qui  occupait 
ses  loisirs  à  composer  une  réfutation  des  dogmes  du  christianisme, 
—  vint  brusquer  le  dénouement.  Robei^t  Ëlsmere  finit,  en  effet,  pat 
devenir  incrédule,  grâce  aux  discussions  interminables  qu'il  a  avec 
le  noble  lord  au  cours  de  leurs  longues  promenades. 

Ici  commence  la  lutte  entre  sa  conscience  eit  son  Ibonlieur  ou 
son  devoir.  H  frémit  à  l'idée  que  bien  des  pastéUrs  pussent  fetTiB 
obligés  de  dissimuler  leur  pensée,  d'afficher  des  idées  qu'ils  re- 
niaient dans  leur  for  intérieur.  Quant  à  lui,  il  était  fermement  ré- 
solu à  ne  pas  les  imiter,  car  son  honneur,  sa  conscience  le  lui  in- 
terdisaient; mais  bien  plutôt  à  avoir  le  courage  de  ses  opinions, 
en  les  proclamant  hautement.  S'il  est  un  renégat,  il  ne  sera  pas 
du  moins  un  hypocrite.  Il  fallait,  avant  tout,  mettre  sa  femoJe  pieuse 
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et  croyante  au  courant  du  changement  d'idées  qui  s'était  opéré 
chez  lui,  au  risque  de  l'affliger,  de  provoquer  un  conâit  qu'il  re- 
doute et  qui  fera,  il  le  pressent,  crouler  l'édifice  de  son  bonheur, 
n  passe  outre,  et  c'est  ici  le  point  le  plus  intéressant  de  l'ouvrage; 
nous  voulons  parler  de  la  lutte  désespérée  que  son  intelligence 
livre  contre  les  croyances  de  sa  femme,  de  la  femme  qu'il  aime 
et  qui  l'aime.  C'est  une  période  de  déchirements  et  de  vexations 
mutuelles,  de  désappointements  et  de  rancunes,  qui  aboutit  à  une 
séparation  complète. 

Après  l'analyse,  la  synthèse.  Robert  Elsmere  part  pour  Londres, 
où  il  a  une  mission  à  remplir.  Il  veut  propager  ses  idées,  car  il 
n'a  déraciné  ses  croyances  que  pour  les  remplacer  par  des  doctrine 
nouvelles.  Il  a  renoncé  à  la  religion  de  ses  pères,  il  s'en  fera  une 
à  lui  et  il  s'efforcera  de  la  définir.  Dans  cette  dernière  phase  de 
luttes  et  de  découragements,  d'espoirs  et  de  désillusions,  de  tracas- 
series, d'élans,  de  remords,  tout  se  passe  bien  jusqu'à  sa  mort  et 
nous  n'aurions  rien  à  ajouter  si  tout  finissait  là.  Malheureusement, 
M"®  Ward  a  tenu  à  nous  informer  que  M™®  Elsmere  s'est  repentie 
amèrement  de  son  inflexibilité  et  de  sa  rigidité  et  à  nous  faire 
connaître  ses  faits  et  gestes  subséquents.  Il  n'était  pas  nécessaire, 
nous  semble-t-il,  de  nous  donner  tant  de  détails  à  cet  égard,  sans 
même  nous  en  fournir  une  explication  plausible,  de  nous  montrer 
cette  femme  pieuse  et  fidèle  aux  prises  avec  les  inconvénients  inhé- 
rents à  ces  vertus  elles-mêmes  et  se  repentant  de  les  avoir  dé- 
ployées ! 

On  a  prétendu  que  M"^«  Ward  a  raconté  une  histoire  vraie,  celle 
de  sa  propre  sœur,  dans  Robert  Elsmere.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
histoire  est  trop  courte  et  trop  longue  à  la  fois.  La  pensée  y  joue 
le  rôle  principal  au  détriment  du  cœur,  qui  est  beaucoup  trop  laissé 
dans  l'ombre.  La  théorie  y  empiète  sur  le  sentiment,  ce  qui  ne 
nous  paraît  pas  conforme  avec  les  exigences  d'une  analyse  psycho- 
logique de  bon  aloi.  Quant  aux  théories  elles-mêmes,  l'argumen- 
tation négative  rappelle  confusément  celle  de  Renan  et  la  synthèse 
peut  être  désignée  d'un  seul  trait  par  le  mot  de  Lamennais:  «(Test 
un  club  sous  un  clocher.  » 
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Après  le  Quick  or  the  dead,  holà!  mais  après  le  Witness  of 
the  Sun,  hélas!  On  se  rappelle  sans  doute  le  livre  de  miss  Rives, 
dont  la  renommée  s'est  répandue,  Tannée  dernière,  d'un  bout  à 
l'autre  des  rivages  de  l'Atlantique.  La  pruderie  américaine  s'était 
effarouchée  à  la  lecture  du  Quick  or  the  dead,  et  lui  avait  lancé 
Tanathème,  ce  qui  a  assuré  le  succès  de  l'ouvrage,  succès  immense, 
bien  supérieur  au  mérite  de  l'auteur. 

Quelques  critiques,  qui  passent  pour  les  plus  prévoyants,  n'hési- 
tèrent pas  à  caractériser  cette  publication  comme  l'avant-garde 
d'une  invasion  de  la  littérature  pornographique  française,  désignant 
sous  cette  épithète  toute  tentative  de  littérature  naturaliste.  Il  n'y 
avait  vraiment  dans  cette  étude  vibrante  de  vérité  et  palpitante  de 
réalité  rien  d'immoral  ni  même  de  leste,  qui  rappelât  de  près  ou  de 
loin  ce  que  qu'on  appelle  en  France  le  genre  pornographique.  Le 
seul  reproche  qu'on  put  lui  faire,  c'était  d'avoir  été  écrite  par  une 
jeune  fille,  chose  peu  choquante,  du  reste,  dans  un  pays  où  les 
jeunes  filles  ne  rougissent  pas  de  se  montrer  instruites  sur  les  causes 
et  les  effets  de  crises  physiologiques  d'une  certaine  nature.  On  a 
par  la  suite  appliqué  un  nom  plus  pompeux  et  moins  vif  aux  pro- 
ductions littéraires  de  ce  genre,  que  l'on  qualifia  comme  provenant 
de  V école  hystérique.  Pour  avoir  le  plaisir  de  créer  une  nouvelle 
école  aborigène  du  nouveau  monde,  une  sorte  de  juste  milieu  entre 
le  dévergondage  littéraire  {sic)  français  et  le  puritanisme  britan- 
nique, on  pardonna  à  miss  Rives  son  audace  et  on  classa  avec  le 
sien  des  livres  les  plus  disparates,  dont  nul  n'avait  le  droit  de  re- 
vendiquer les  libertés  et  les  franchises  que  le  prologue  de  Ger- 
mime  Lacerteuœ  exige  pour  le  roman  d'enquête  sociale  et  d'ana- 
lyse psychologique,  des  livres  d'une  obscénité  voilée,  des  hardiesses 
saugrenues,  tels  que  Transaction  in  hearts,  ou  Miss  Midlothian*s 
lover,  Eros,  The  romance  ofa  quiet  place,  Kaitie,  et  mainte  autre 
élucubration  fastidieuse  d'un  intérêt  éphémère,  cherchant  à  satis- 
faire une  curiosité  malsaine  afin  d'obtenir  un  débit  facile. 

Moins  heureuse  avec  le  Witness  of  the  Sun,  miss  Rives  n'a  pas 
eu  la  joie  de  voir  son  œuvre  obtenir  un  succès  inespéré,  ni  la  dou- 
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leur  do  le  voir  exposé  aux  flèches 
aveugle.  Cet  ouvrage,  publié  par  le  Lij 
aucun  écho.  Et  pourtant  c'étaient  le; 
nistes,  les  mêmes  scènes  magistralei 
cette  marque  de  l'individualité,  un  p 
ioré  comme  une  page  de  Barbey  d'^ 
,et  au^  hardiesses....  Mais,  mise  Rives  i 
naljle,  de  prêter  l'oreille  JL  la  critique 
blic,  elle  s'est  élavée  dajis  des  tègim 


Après  les  scènes  farouches  de 
dead,  oxt  s'attendait  à  des  descriptioi 
l'on  n'a  trouvé  qu'une  analyse  d'amc 
gué,  mais  nettement  dessiné.  Dans  cet 
Jiives  a  déployé  un  talent  d'avttant  | 
ide  toute  scorie,  de  toute  vulgarité; 
jdant  de  n'avoir  pas  sii, décrire  d'une 
cise  la  rivalité  constante  et  acharnéi 
avec  l'amour  proprepient  dit.  Mais  i 
lutte  psychologique  ressort  moins  sail 
ni  à  la  manière  de  ZoJa  ni  à.celledes  < 
bien  loip  de  nous  entretenir  des  rej 
hystérique. 


Décidément  l'esprit  s'épuise.  Ne 
aussi  longtemps  qu'il  y  a  des  chose 
non  pas  l'esprit  mordant  et  sangutsa 
y  a  des  choses  enviables,  se  fera  )< 
ûiais  l'esprit  bouffon,  cet  esprit  béni 
Jarité  sereine.  C'est  la  réflexion  que 
ouvrage  de  M.  Marc  Twftin:  A  Con 
tkur's  court. 

A  vrai  dire,  je  n'ai  jamais  goûté  l'ies 
Lourd  et  naïf,  U  -me  semblait  sortir  . 
joones  de  quelque  journal  humoristit 
dises  accumulées  à  foison  et  capabl 
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grasses  et  rougeaudes  portières  allemandes,  des  anachronismes  ri- 
dicules et  enfantins  semblables  à  ceux  qui  dérident  les  faces  rébar- 
batives des  pédants  professons,  point  de  piquant  ni  de  ces  saillies 
gauloises  si  spirituelles  et  si  fines,  voilà  l'esprit  de  M.  Twain.  Et  dire 
que  cet  écrivain  est  considéré  comme  le  premier  des  (humoristes 
chez  un  peuple  qui  fait  de  Y  humour  un  des  traits  «aillants  de  son 
caractère  national! 

L'idée  fondamentale  de  cet  anachronisme  hardi  est  un  parallé- 
lisme outré  entre  l'héroïsme  chevaleresque  du  temps  jadis  et  l'inven- 
tivité ingénieuseet  pratique  de  notre  époque.  Armes,  jeux,  combats, 
caorousels,  tout  ce  fastueux  apparat  du  moyen  âge  fait  complète- 
ment défaut.  Tout  s'affiche  et  se  parade  pour  être  surpassé  et  ri- 
diculisé par  les  trucs  de  la  cloionerie  moderne.  Cependant,  comme 
de  juste,  ce  tournoi  entre  la  chevalerie  et  le  plus  plat  positivisme 
n'ast  qu'imparfaitement  traité.  La  marche  de  l'ensemble  est  par- 
fois sacrifiée  à  l'épisode  humoristique,  à  l'intrigue  sans  tète  ni 
queue,  le  tout  émaillé  de  saillies  plus  ou  moins  spirituelles.  On  sait 
bon  gré  à  l'auteur  de  nous  avoir  épargné  cette  fois  ces  mots  abra- 
cadabrants, empruntés  à  des  langues  fantastiques  et  exprimés  en 
.caractères  hiéroglyphiques  pyramidaux  dont  il  a  l'habitude  dtorner 
-ses  livres.  Si  l'auteur  n'a  voulu  par  cet  anachronisme  que  tendre 
une  attrape-lourdaud,  il  y  a  complètement  réussi.  Un  lecteur  de 
1'^  Connecticud  Yankee  in  hing  Arthur's  court  remarquait  naïve- 
ment à  la  fin  de  sa  lecture:  ^  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  vrai.  »  Si 
le  récit  lui-même  n'excite  que  le  sourire,  de  pareilles  bévues  amè- 
nent sur  les  lèvres  un  rire  inextinguible. 


IV. 


Les  ouvrages  de  M.  Haggard  sont  écrits  dans  l'anglais  le  plus 
pur.  Le  style  en  est  clair  et  correct  comme  celui  d'un  livre  oublié 
sur  les  rayons  d'une  bibliothèque  et  couvert  d'une  couche  de  pous- 
sière vénérable.  L'auteur  dédaigne  le  clinquant  des  néologismes, 
les  tournures  ingénieuses,  cette  forme  brillante  et  trompeuse  au 
prix  de  laquelle  les  écrivains  modernes  s'efforcent  de  racheter  la 
pauvreté  du  fond,  la  banalité  de  leur  pensée.  A  peine  si  dans  quel- 
ques types  vieillis  on  voit  percer  une  phi'aséologie  surannée,  mais 
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parfois  démentie  par  la  peinture  de  que 
modernes.  Ce  style  est  surtout  en  harmonii 
roman  de  M.  Haggard,  CleopcUra,  bien  pi 
ses  ouvrages  précédents. 

L'auteur  est  si  habile  à  feindre,  que  l'il 
lecteur  finit  par  se  persuader  que  le  papyr 
gard,  avec  l'iiistoire  qu'il  raconte,  a  été  ■ 
faut  l'avouer,  là  se  borne  toute  la  satisfi 
ce  livre. 

M.  Haggard  avait  déjà  atteint  dans  le; 
certaine  renommée,  qu'il  vient  de  compr 
ouvrage.  L'attraction  que  quelques  héroïn 
l'histoire  exercent  sur  notre  fantaisie,  à 
de  la  multitude  des  siècles  et  de  la  multip] 
être  irrésistible,  puisque  des  écrivains  de 
y  risquer  une  réputation  acquise. 

Ressusciter  la  pécheresse  couronnée,  éi 
fuite  lors  du  combat  naval  d'Actium,  a  ( 
devoir  de  piété  filiale  et  la  réalisation  d'i 
ces  rêves  de  jeunesse!  Celui  d'une  Italie 
trône  à  Napoléon  III  et  Sedan  A  la  France. 
écrivains  qui  après  s'être  évertués  à  se  p 
les  aliènent  en  les  abusant  par  leurs  rêve 
pas  cela  pour  M.  Haggard,  encore  moins 
gue  anglaise,  car  l'écrivain  peut  se  surpa 
et  quant  aux  lecteurs,  ils  estiment  que 
non  pas  de  choisir  leurs  lectures.  Mais,  p 
M.  Haggard  n'a  pas  du  tout  atteint  le  dou 
préface,  c'est-à-dire  la  réhabilitation  de  < 
p  volonté  de  fer,  poursuivant  sa  vengeance,  t 

F  doQ  du  triumvir  par  la  flotte  égyptienne  ai 

I  le  sort  du  monde. 

r "  Eu  effet,  est-ce  le  vrai  moyen  de  relei 

f  nion  des  gens  réfléchis  que  de  la  leur  m 

F:"  jouet  d'une  fatalité  aveugle!  Encore  si  ce 

p;  celui  des  religions  de  l'Orient,  mais  il  s'e 

f  de  casuistique  que  l'auteur  lui  a  imprimé. 

\  Affubler  notre  déterminisme  moderne 

\  signifie  pas  faire  renaître  le  fatalisme  de 

'y  des.  Nous  savons  fort  bien  qu'à  présent  l'i 
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pour  tout  ce  qui  a  trait  à  l'antiquité  préhistorique.  Notre  imagi- 
nation longtemps  bridée  par  la  méfiance  que  nous  ressentions  à 
l'endroit  des  rapports  d'Hérodote  sur  les  peuples  anciens,  a  repris  son 
élan  en  face  des  découvertes  inattendues  d'une  civilisation  d'autant 
plus  éblouissante  qu'elle  semblait  tout  d'abord  mjrthique.  Mais  cet 
engouement  et  la  crédulité  qui  en  est  résultée  ne  peuvent  pas  du- 
rer éternellement,  car  il  est  le  fait  d'une  aberration  momentanée 
qui  nous  fait  voir  dans  chacune  des  divinités  monstrueuses  de 
la  vallée  du  Nil  une  allégorie  philosophique,  dans  chaque  rituel 
d'un  culte  hideux,  le  symbole  d'une  loi  physiologique.  C'est  le 
charme  du  mystère  qui  nous  pousse  à  voir  dans  l'immobilité  du 
marbre  inanimé  le  recueillement  d'un  être  surnaturel,  le  Sphinx. 
Mais  la  froide  critique  succédera  bientôt  à  la  manie  des  re- 
cherches fiévreuses  et  dépouillera  le  Panthéon  égyptien  du  man- 
teau de  la  légende  qui  le  recouvre  pour  nous  le  montrer  tel  qu'il 
est,  savoir,  la  cristallisation  des  révélations  fallacieuses  et  des  ten- 
tatives hiératiques  faites  en  vue  de  pénétrer  le  mystère  de  la  cos- 
mogonie. C'est  un  travail  de  cette  nature  qui  finira  par  dissiper 
notre  engouement. 

L'explication  que  l'auteur  a  donnée  de  l'incident  qui  causa  la 
défaite  d'Antoine,  est  telle  qu'elle  ne  saurait  rester  debout  un  seul 
instant.  La  solution  des  problèmes  historiques  ne  s'obtient  que  par 
des  recherches  subjectives  et  sérieuses.  Les  vues  individuelles  et  les 
descriptions  les  mieux  réussies  sont  insuffisantes  pour  atteindre  ce 
but.  La  fiction,  quand  elle  est  parfaite,  loin  de  faire  la  lumière  sur 
ces  points  contestés,  les  obscurcit  en  accentuant  ce  qu'ils  ont  déjà 
de  fabuleux  et  de  légendaire. 

Toutefois,  la  littérature  des  romans  historiques,  —  un  genre  spé- 
cialement allemand,  —  s'est  enrichie  d'un  ouvrage  qui  n'est  pas  sans 
mérite. 

Espérons  que  le  nouveau  roman  de  M.  Haggard,  Béatrice^  sera 
supérieur  au  précédent,  bien  qu'il  paraisse  dans  un  journal  qui  ne 
nous  semble  pas  des  plus  sérieux. 


V. 


Mro«  Atherton,  dont  les  romans  sont  aussi  en  vogue  que  ceux 
de  miss  Rives,  a  infiniment  moins  de  talent  que  celle-ci  mais  plus 
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ûe  savoir-faire.  Se  mettre  au  niveau  de  son  public,  Tattirer,  voilà 
son  but;  lui  plaire  et  Tamuser,  voila  sa  coquetterie.  Sans  qu'elle 
l'avoue,  comme  lors  de  sa  querelle  malencontreuse  avec  M™®  Wilcox, 
d'où  elle  est  sortie  amoindrie,  on  le  devine  sans  peine  dans  tous 
ses  écrits,  dans  sa  correspondance  californienne  aussi  bien  que  dans 
ses  romans. 

Son  livre  What  dreams  may  corne,  est  un  nouveau  symptôme 
de  cette  inclination,  si  répandue  dans  les  pays  de  langue  anglaise, 
vers  le  mysticisme  de  Textrême  Orient,  spiritualisé  et  dégagé  des 
superstitions  grâce  à  Tesprit  du  temps.  La  connexion  de  Tàme 
avec  le  souffle  infini  et  puissant  qui  anime  la  nature,  imprime  à 
l'esprit  une  direction  inverse  à  celle  que  lui  donneraient  ses  apti- 
tudes naturelles.  C'est  ainsi  que  le  penseur  est  amené  à  cherchw 
dans  les  spéculations  métaphysiques  l'explication  d'un  grand  nombre 
de  phénomènes,  tandis  qu'elle  se  trouve  dans  les  recherches  expéri- 
mentales des  sciences  naturelles.  C'est  ainsi  encore  qu'il  attribue  les 
effets  d'une  imagination  déréglée  et  fourvoyée  â  des  causes  suma- 
^turelles,  voilées  d'un  casuisme  vraisemblable  et  logique.  Malgré 
cette  tendance  au  mysticisme  l'auteur,  sans  recourir  à  des  trucs 
vieillis,  est  parvenue  à  impressionner  et  à  intéresser  ses  lecteurs 
avec  son  dernier  livre,  Hermia  Suydam,  Comme  il  était  à  pré- 
Tôir,  ce  livre  a  été  classé  à  son  tour  parmi  les  productions  de  VècoU 
hystérique  et  accusé  d'immoralité.  En  se  défendant  de  c^tte  accu- 
sation devant  un  reporter,  M™«  Àtherton  a  dit  qu'elle  n'a  fait  que 
se  mettre  au  niveau  de  ses  lecteurs,  afin  que  sa  pensée  fût  mieux 
saisie,  et  que  s'il  y  avait  dans  son  roman  quelque  obscénité,  elle 
n'en  était  pas  responsable.  Nous  ne  demanderions  pas  mieux  que  de 
la  croire  sur  parole  et  de  ne  point  l'incriminer  ttes  délits  de  pensée 
de  ses  lecteurs,  si  elle  ne  les  avait  provoqués  par  le  fait  même 
qu'elle  s'est  mise  trop  complaisamment  à  la  portée  de  leur  imagi- 
nation. Le  développement  psychologique  se  ressent  des  lacunes 
auxquelles  l'imagination  la  pflus  éveillée  peut  le  moins  suppléer. 
Est-ce  à  un  entraînement  des  sens,  est-ce  à  un  défaut  d'expérience 
qu'est  due  la  chute  de  Hermia  Suydam?  Ces  deux  suppositions 
sont  également  pernicieuses,  car  l'auteur  ne  précisant  rien,  il  en 
résulte  que  si  Tune  des  hypothèses  ne  ressort  pas  clairement  ^' 
l'enchaînement  des  faits,  l'autre  en  revanche  n'est  point  franch 
ment  écartée.  Ainsi  le  reproche  d'immoralité  que  l'on  peut  faire 
sujet  de  Hermia  Suydam  se  trouve  justifié  sinon  par  les  faits,  c 
moins  par  la  pensée.  Il  y  a  dans  ces  rêvasseries  incohérentes  d'ut 
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volupté  calculée,  dans  ces  délectations  de  rêves  volontairement 
lascifs,  beaucoup  plus  d'intention  assurément  de  dire  des  choses  qui 
ne  se  disent  pas,  que  de  courage  pour  les  faire. 

Au  reste,  Hermia  Suydam  est  une  espèce  de  Rêve,  mais  un 
rêve  profane  et  laid,  tel  que  peut  le  faire  un  cœur  égoïste  et  per- 
vers. L'héroïne  n'éveille  ni  sympathie  ni  intérêt;  une  curiosité  mal- 
saine peut  seule  rendre  supportable  la  lecture  de  ce  roman.  On 
est  tenté  de  voir  comment  cette  créature  impossible  réalisera  ses 
aspirations;  on  est  étonné  des  sentiments  calculés,  prémédités,  dont 
elle  fait  preuve,  des  passions  mesquines  qu'elle  ressent.  Même  quand 
l'amour  a  prise  sur  elle,  nous  n'y  observons  aucun  de  ces  effets  qui 
relèvent  la  femme,  si  bas  qu'elle  soit  tombée,  nul  de  ces  emporte- 
ments instinctifs,  de  ces  tressaillements  de  l'imagination,  de  ces  dé- 
lires d'ivresse,  de  ces  abandons  irréfléchis,  momentanés,  d'où  la  vo- 
lonté est  absente,  mais,  bien  au  contraire,  le  calcul  d'un  bonheur 
coté  et  escompté  à  sa  juste  valeur.  Peut-être,  après  tout,  c'est  là 
l'amour  tel  qu'il  est  compris  et  pratiqué  des  jeunes  misses  de  New- 
York. 

Quant  au  reproche  d'avoir  décrié  le  mariage,  nous  le  trou^ 
vous  déplacé.  Ce  sujet  n'a  été  traité  qu'incidemment  pour  servir 
d'amorce  au  lecteur,  en  ces  temps  surtout  où  la  question:  Is  mar- 
riage  a  failure?  (Est-ce  que  le  mariage  est  un  échec?)  est  si  vive- 
ment débattue.  Si  M™«  Atherton  en  a  un  peu  médit,  elle  n'a  jamais 
songé  à  en  faire  un  sujet  de  thèse.  Plusieurs  critiques  malveillants 
ont  prétendu  reconnaître  en  Hermia  Suydam  M"®  Atherton  elle- 
même:  Bien  qu'il  n'y  ait  là  aucune  ombre  de  vérité.  M™®  Atherton 
s'est  bien  gardée  de  démentir  formellement  cette  invention  absurde 
et  de  courir  ainsi  le  risque  ou  de  l'accréditer,  ou  de  compromettre 
le  succès  de  son  livre.  Elle  la  laissa  passer  et  elle  fit  bien,  car  le 
public,  qui  désire  vivement  d'être  renseigné  sur  la  vie  intime  des 
écrivains  en  général  et  dont  la  curiosité  est  bien  plus  ardente  lors- 
que cet  écrivain  est  une  jeune  et  jolie  veuve,  a  récompensé  cette 
dernière  de  sa  longanimité  en  faisant  à  son  livre  un  accueil  des 
plus  flatteurs. 
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VI. 


Si  Ton  nous  demandait  pourquoi  nous  rangeons  un  livre  fran- 
çais, d'un  auteur  français,  parmi  des  publications  américaines,  nous 
répondrions  que  c'est  parce  qu'il  traite  de  l'Amérique  et  que  son 
succès  a  été  exclusivement  américain. 

M.  Paul  Bluët  a,  en  effet,  écrit  son  ouvrage  pour  les  États-Unis 
et  il  l'a  fait  en  français,  vu  que  l'anglais  ne  lui  était  pas  aussi  familier 
et  qu'il  avait  en  même  temps  un  traducteur  modèle  dans  la  per- 
sonne de  M°»«  Bluët.  En  France,  on  est  tellement  absorbé  par  ses 
propres  affaires  qu'on  peut  à  peine  s'occuper  de  celles  d'autruL  Eu 
Amérique,  par  contre,  on  éprouve  une  grande  curiosité  de  connaître 
son  prochain,  et  si  l'on  ne  parvient  pas  à  s'en  faire  une  idée  juste, 
ce  n'est  pas  faute  de  bonne  volonté,  tandis  qu'en  retour  on  se  pLaûi 
également  à  être  connu  et  un  peu,  disons  le  mot,  admiré.  Les 
Américains  sont  toujours  très  flattés  quand  on  parle  d'eux  dans 
une  langue  étrangère,  et  que  ce  soit  en  bien  ou  en  mal,  ils  ne 
manqueront  pas  de  lire  l'ouvrage  qui  les  concerne.  Aussi,  M.  Blnêt, 
qui  aurait  déridé  même  une  nation  habituée  aux  bons  mots,  blasée 
en  somme,  n'a  pas  eu  de  peine  à  les  émotionner.  Il  a  su  se  mettre 
à  leur  niveau.  Les  Américains  aiment  les  saillies  et  prétendent  les 
goûter,  il  leur  en  a  servi  de  toutes  les  façons;  ils  désirent  être 
encensés  sur  ce  qu'on  appelle  conventionnellement  leur  excentri- 
cité, il  n'a  pas  manqué  de  la  porter  aux  nues;  ils  ne  peuvent  souflBir 
qu'on  critique  leurs  institutions  ou  leurs  coutumes,  il  leur  en  a  parlé 
avec  tout  le  respect  et  l'admiration  possibles.  Ce  n'est  pas  tout,  pour 
plus  de  prudence,  il  s'est  flanqué  d'un  prétendu  collaborateur  amé- 
ricain, en  guise  de  bouclier  destiné  à  recevoir  les  traits  ou  les 
reproches  qu'on  aurait  pu  lui  lancer.  Le  titre  de  son  livre,  Jonaûian 
et  son  continent,  bien  fait  pour  exciter  la  curiosité  du  Yankee,  nous 
semble  trop  pompeux  eu  égard  à  l'ouvrage  lui-même,  qui  est  loin 
de  nous  donner  une  étude  du  pays  et  du  peuple  des  États-Unis, 
ce  n'est  qu'une  agglomération,  intéressante  il  est  'VTai,  de  no 
superficielles  et  d'impressions  personnelles  puisées  dans  un  sqo 
de  quelques  mois. 

Nous  n'avons  pas  voulu  laisser  passer  l'occasion  du  second  voya 


A<iff* 
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de  M.  Bluët  aux  États-Unis^  sans  rappeler  un  succès  français  ob- 
tenu loin  de  la  France,  et  dont  l'écho,  malgré  la  rodomontade  de 
Fauteur  devant  le  reporter  du  World,  ne  traversera  certainement 
pas  rocéan. 


VIL 


£n  Amérique,  il  est  plus  qu'ailleurs  nécessaire  de  se  méfier  des 
apparences  dans  le  jugement  que  l'on  doit  porter  sur  les  ouvrages 
qui  y  sont  publiés.  Le  succès,  si  brillant  qu'il  paraisse,  n'est  souvent 
que  de  la  réclame  à  l'américaine,  le  retentissement  qu'il  produit 
est  dû  dans  la  plupart  des  cas  à  des  coups  de  grosse  caisse  dont 
on  salue  l'apparition  d'un  grand  nombre  de  publications  ineptes. 
Celui  qui  puise  ses  informations  à  de  bonnes  sources  n'ignore  pas 
que  bon  nombre  de  ces  livres,  si  bruyamment  prônés  par  certains 
journaux,  n'ont  jamais  pénétré  la  masse  du  public.  Nous  pourrions 
citer  par  centaines  des  ouvrages  dont  le  succès  proclamé  n'est  qu'un 
trompe-l'œil.  Ainsi  pour  n'en  indiquer  que  quelques-uns,  Earth 
borriy  un  ouvrage  à  surprises;  Morton's  Transgression^  un  livre 
où  l'auteur  montre  une  habileté  de  clown  admirable;  That  French- 
nian,  une  série  d'incohérences;  Velvet  voice  et  That  pretty  girl, 
dont  la  plus  belle  partie  est  la  couverture. 

Dans  la  foule  de  ces  publications  dont  le  succès  n'est  qu'apparent, 
celle  de  M.  Saltus,  Transaction  in  hearts,  mérite  une  mention  spé- 
ciale, car  elle  nous  présente  un  phénomène  intéressant  de  ce  pla- 
giarisme  habituel  en  deçà  de  l'Atlantique.  Nous  y  rencontrons  en- 
tre autres  la  petite  phrase  ronflante  et  creuse  que  voici,  échappée 
imprudemment:  R  ouvrait  sur  une  des  fumisteries^  de  Renan,  Nous 
pensions  que  l'auteur  qui  avait  la  présomption  de  qualifier  les  œu- 
vres de  Renan  de  fumisteries,  devait  avoir  écrit  de  bien  belles  choses. 
La  lecture  de  quelques-uns  de  ses  livres  nous  a  bien  vite  détrompé. 
Son  œuvre,  déjà  assez  volumineux,  n'est  qu'un  plagiat  hardi,  dé- 
libéré et  habile  des  ouvrages  de  Daudet.  Ici,  c'est  Numa  Roumestan 
qu'il  a  mis  a  profit;  là,  l'Immortel;  plus  loin  l'Évangéliste  ou  Sa- 
•)ho.  Idées,  scènes,  situations,  réapparition  des  personnages  déjà 


^  Fumisterie  se  trouve  tel  quel  dans  le  texte  anglais,  et  remarquez 
lue  la  langue  anglaise  ne  connaît  pas  ce  mot. 


r"' 
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coudu^  répétittoQ  des  mots  ( 
d'après  les  procédés  de  ladici 
çais,  méeaDisme  et  coostrnet 
l'éclat  de  la  vie,  le  géaie  de 
semble  roide  ou  coulant,  loun 
une  toilette  de  grande  dami 
chambre.  Tout  semble  artifici 
fort  constant  qui  est  une  pre 
Nous  oe  sommes  donc  pas  i 
délicat  et  pétillant  de  Daudet 
très  américaines,  pas  plus  qu 
celui  des  de  Qoocourt  qui  est 
moins  à  la  portée  de  tout  le  i 
lontairement  trouvé  en  M.  i 
tâche;  sou  talent  n'égale  en 


Un  critique,  nous  ne  nous 
cett  ou  quelque  autre,  en  défe 
the  dead,  —  peine  bien  superf 
la  littérature  française  se  fa 
rature  américaine;  celle-ci  s 
plus  à  cellt^là.  On  peut  jugei 
donnés  combien  peu  cette  ass 
être  avec  le  temps,  mais  pour 
d'autre  ressemblance  entre  e 
pré  plongé  dans  l'obscurité  < 
étoile. 


LITTÉRATURE  ALLEMANDE 


Sohuaikb:  Josua,  eine  Erzâhiung  aus  bibUscher  Zeit  (Josaé,  ré- 
temps  bibliques),  par  George  Ebers.  Deutsche  Verlagaanstalt, 
gart,  Leipzig,  Berlin,  Wien,  1890  —  Trois  coatea  par  Félix 
Was  i3t  die  Liebef  (Qu'est-ce  qae  l'amourî),  1888  -  Friggi 
(La  oni  de  Frigga),  1889  -  Shimir,  1890.  Leipzig,  Breitkop 
Haertel. 


Après  avoir  fait,  pour  ainsi  dire,  une  excursion  en  Alleini 
arec  son  roman  Die  Gred,  conte  de  l'ancien  Nuremberg,  G 
Ebers  est  revenu  à  ce  que  l'on  peut  appeler  son  domaine  pj 
cellence,  l'ancienne  Egypte.  Nul  autre  que  lui  ne  connaît 
bien  cet  antique  berceau  de  la  civilisation,  les  traditions,  le: 
tûmes,  le  culte,  la  langue  et  la  littérature  de  ce  merveilleux 
ainsi  que  sa  nature  et  ses  monuments  séculaires.  Les  grande 
vres  d'Ebers  sur  l'%ypte  et  la  Palestine,  son  charmant  ou 
Par  Gosen  au  Sinaï  publiés  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  sont  la  p 
incontestable  de  sa  profonde  érudition  et  de  ses  vastes  co: 
sances;  cependant  ce  ne  fut  que  lorsque  le  poète  vint  s'u 
rérudit,  qu'il  devint  célèbre  et  mSme  populaire  jusqu'à  un  o 
point  Le  soufBe  créateur  du  poète  vivifia  ce  grand  passé  qui 
plissait  son  âme.  Des  figures  animées  se  détachèreot  du  for 
siècles,  et  nous  crûmes  assister  à  leur  vie  intime,  à  leurs  ac 
leurs  luttes  et  à  leurs  passions. 

'  Le  premier  de  ses  romana  dont  la  scène  ne  se  passe  pas  ea  • 
mais  en  Hollande,  est  La  femme  du  maire  (Die  Frau  Bûrgermeit 
JbvM*  InttmaUenàU.  Taua  XXV~*. 
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Quiconque  connaît  la  littérature 
viendra  du  succès  inouï  qu'eut  le  preir 

Une  princesse  égyptienne  (Sine  ae. 
livre  est  aujourd'liui  à  sa  quatorzième 
un  romaa  de  trois  volumes,  d'un  pri: 
les  lecteurs  se  trouvent  exclusiveme 
une  éducation  supérieure, 

Uarda,  le  second  de  ses  romans 
années  plus  tard,  eut  un  succès  égal;  et 
premier,  bien  que  quelques  critiques 
taiue  modernité  dans  plusieurs  détai 
ments  dos  personnages. 

Nous  n'entrerons  point  dans  la  c 
si  le  roman  historique  a  le  droit  à'è 
il  peut  être  une  œuvre  d'art.  Il  est  ■> 
sont  souvent  difficiles  à  concilier;  qui 
tout  autre  l'historien  lui-même,  cont 
fi'îèle  à  sa  science  et  aux,  lois  de  la  ■ 
jamais  oublié;  l'archéologue  érudit,  I 
est  pour  nous  un  guide  sur  à  travei 
être  certains  surtout,  que  chaque  dé 
paysage,  des  monuments,  des  coutua 
l'arrangement  dans  les  demeures  dei 
sur  des  faits,  sur  des  recherches  con 
sur  des  observations  faites  par  lui-m 
sentiments  et  aux  idées  que  le  poète 
d'une  antiquité  très  reculée,  il  serai! 
sont  d'aceord  avec  leur  entourage  et 
comme  ou  dit  si  bien  eu  italien,  ou  s' 
surtout  pour  ce  qui  se  rapporte  à  1 
L'axiome:  l'homme  est  le  même  pari 
tain  point.  11  est  certain  cependant  ( 
sont  loin  d'être  modernes  comme  le 
sique  française;  ils  n'ont  rien  de 
beaucoup. 

Ebers  nous  dit  dans  la  préface  d 
conçut  le  plan,  à  dos  de  chameau,  il 
en  suivant  les  traces  du  peuple  hébr 
péninsule  du  Sinaï,  il  lui  vint  l'idée 
une  forme  poétique.  Les  grandes  diffic 
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hésiter;  cependant  son  dessein  ne  fut  point  oublié.  Il  en  avait  parlé 
à  son  ami  Gustave  Baur,  un  des  plus  érudits  théologiens  allemands, 
profond  connaisseur  de  l'Écriture  sainte,  et  celui-ci  ne  cessait  pas 
de  lui  demander:  «  Comment  va  ce  conte  de  TExode?  »  jusqu'à  ce 
qu'enfin  Ebers  se  mit  au  travail  sérieusement.  C'est  aux  mânes  de 
cet  ami,  mort  avant  l'achèvement  du  livre,  auquel  il  se  serait  si 
vivement  intéressé,  que  l'auteur  a  dédié  son  Josué. 

Baur,  comme  Ebers  lui-même,  considérait  l'exode  des  Hébreux 
de  l'Egypte  comme  un  fait  historique,  malgré  toutes  les  objections 
de  certains  critiques  modernes. 

L'auteur  de  Josué  a  dépeint  la  scène  telle  qu'il  l'a  vue  lui- 
même  dans  son  voyage  à  Gosen  dans  la  péninsule  du  Sinaï.  L'iden- 
tité de  l'endroit  appelé  Pithom-Succoth  ne  permet  plus  le  moindre 
doute  après  les  excavations  de  Naville,  qui  ont  mis  au  jour  le 
grand  magasin  de  Pithom,  dont  il  est  question  dans  la  Bible. 

Comme  les  Hébreux  se  reposèrent  à  Succoth  avant  de  continuer 
leur  marche,  on  peut  supposer  qu'ils  prirent  la  forteresse  et  s'em- 
parèrent des  provisions  entassées  dans  les  vastes  magasins,  dont 
les  restes  ont  été  conservés  jusqu'aujourd'hui. 

Ebers  avait  déjà  prouvé  dans  son  livre:  L" Egypte  et  les  livres 
de  Moïse,  commentaire  à  la  Genèse  et  à  r^^orf(3,  (Leipzig,  1868)  que 
l'Ethara  de  la  Bible  est  identique  au  Chetham  des  Égyptiens;  c'est- 
à-dire  la  ligue  de  forts  protégeant  le  détroit  de  Suez  contre  les 
invasions  des  peuples  de  l'Orient;  ses  déductions  ont  été  reconnues 
justes  par  les  meilleures  autorités. 

Ebers  prévient  ses  lecteurs  que  plusieurs  d'entre  eux  seront  sur- 
pris par  certaines  parties  de  son  récit  qu'il  base  sur  d'anciennes 
traditions  égyptiennes.  La  plupart  d'entr'eux  ne  se  seront  sans 
doute  pas  même  demandé  quel  effet  les  événements  racontés  dans 
la  Bible  avaient  produit  sur  les  anciens  Égyptiens,  ni  quel  était 
l'état  politique  de  l'Egypte  au  temps  de  l'émigration  des  Hébreux. 
Quant  au  caractère  du  Pharaon  de  l'exode,  Ebers  l'a  tracé  d'après 
le  récit  biblique,  parfaitement  en  harmonie  avec  les  descriptions 
égyptiennes  du  roi  Menephta,  homme  faible,  vacillant  et  parfois 
très  entêté. 

Le  récit  commence  la  nuit  terrible,  où  la  main  du  Seigneur 
frappa  les  premiers-nés  des  Égyptiens,  tandis  que  les  Hébreux,  après 
avoir  mangé  l'agneau  pascal,  quittaient  le  pays  de  la  servitude  à 
l'abri  des  ténèbres  et  de  la  terreur  générale  de  leurs  oppresseurs. 
Du  haut  d'un  temple  le  grand-prêtre  d'Amon  Ra  et  son  petit-fils 


7Ï2  REVOE  INTERNATIOI 

entendent  les  géraissements  et  les  cris  di 
tissant  dans  le  silence  de  la  niiit;  puis  ils 
se  déroulant  â  travers  la  nécropole  et  le 
au  clair  de  la  lune,  feodant  les  noagee  i 
distinguent  que  ce  n'est  pas  un  seul  mone 
là-bas,  mais  une  foule  de  formes,  qu'ils  p 


Rien  de  plus  saisissant  que  la  descripti 
avec  ses  bruits  indistincts  d'hommes  et  de 
rons  de  plus  près,  cette  procession  de  n 
mes  par  la  parole  de  Mo'ise  et  d'Aaroii, 
-sans  regrets  cuisants,  pour  aller  ciierch 
entendrons  leurs  plaintes  et  leur  repro( 
leur  pusillanimité  et  de  leurs  craintes,  s 
triomphe  après  la  traversée  de  la  Mer 
criptions  qu'Ebers  excelle  ;  il  y  déploie  t 
la  richesse  et  la  beauté  de  sa  langue,  tandi 
délicates,  quelques  traits  caractéristiques; 
remment  insignifiants,  il  donne  à  son  ré 
le  cœur  palpitant,  nous  croyons  voir  les 
yeux. 

Le  passage  de  la  Mer  Rouge  est  un  (di 
Sans  doute,  le  récit  de  la  Bible,  dans  so. 
toiyours  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime,  i 
comme  d'une  merveille.  Sans  vouloir  < 
merveilleuse,  Ebers  nous  en  donne  pour 
explicatif. 

Moïse  ayant  reconnu  qu'il  serait  impc 
des  forts  d'Etham,  se  décide  &  tenter  le 
tdt  du  golfe  au  pied  de  la  montagne  de 
marée,  encouragé  par  quelques  marins  p 
poursuite  des  Égyptiens,  qui  rend  le  retoi 
pie,  désormais  impossible.  C'est  encore,  coi 
très  puissant  d'Est  qui  dessèche  la  mer 
tremblante  des  Hébreux  derrière  leurs  gi 
Seigneur.  C'est  la  haute  marée  qui  revie 
vre  les  chars  des  ennemis  qui  déjà  était 
les  entendre  router  dans  l'abîme,  sentit 
tifs,  entendre  les  prières  naïves  et  fervei 
pour  noua  le  personnage  le  plus  sympath 
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être  partout,  encourager  et  assister  tous  ses  compagnons  dans  son 
jeune  enthousiasme  et  sa  foi  fervente.  Un  détail  touchant,  c'est  le 
soin  qu'on  a  des  faibles  et  des  malades,  surtout  des  lépreux,  qu'on 
n'a  pas  voulu  laisser  en  arrière. 

Le  style  de  l'ouvrage  est  toujours  élevé,  son  langage  noble, 
souvent  sublime.  Pourtant,  quand  nous  lisons,  au  milieu/du  récit 
le  chant  du  triomphe  après  le  passage  de  la  Mer  Rouge,  reproduit 
dans  les  paroles  bibliques,  nous  sentons  qu'il  y  a  là-dedans  une 
beauté  suprême,  à  laquelle  nul  homme  de  nos  jours  ne  pourra 
arriver. 

Non  moins  grandiose  est  la  description  de  la  bataille  contre  les 
Amalékites  à  la  fin  du  volume,  où  Josué  se  montre  dans  toute  sa  gran- 
deur héroïque.  Nous  devons  confesser  que  le  mérite  du  livre  qui  nous 
occupe  consiste  plus,  selon  nous,  dans  ces  incomparables  descriptions, 
dans  ces  tableaux  vivants  que  l'auteur  met  devant  nos  yeux,  que 
dans  le  récit  même  dont  ils  font  partie.  C'est  toujours  chose  ris- 
quée d'introduire  dans  un  roman  des  personnages  bibliques,  même 
quand  on  le  fait  avec  autant  de  piété  et  de  respect  que  notre  au- 
teur; on  risque  de  les  rapetisser,  de  leur  faire  perdre  quelque  chose 
de  leur  sublime  simplicité  et  de  leur  grandeur. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  savons  rien  des  antécédents  de  Josué, 
fils  de  Nun;  or,  là,  l'auteur  avait  la  main  libre  et  tout  ce  qu'il  nous 
en  raconte,  ne  sert  qu'à  accroître  notre  admiration  pour  ce  héros. 

Hoséa,  fils  de  Nun,  un  des  plus  vénérables  vieillards  parmi  les 
Hébreux  de  Gosen,  est  ofl3cier  dans  l'armée  de  Pharaon.  Il  rentre 
d'une  campagne  en  Egypte  après  l'exode  de  son  peuple  et  c'est 
lui  que  Pharaon  envoie  pour  plaider  avec  les  fugitifs,  afin  qu'ils 
retournent  en  Egypte  sous  des  conditions  les  plus  favorables.  En 
même  temps  Hoséa,  qui  depuis  s'appelle  Josué,  selon  la  parole  du 
Seigneur,  a  reçu  un  message  par  le  jeune  Éphraïm,  fils  de  sa  sœur. 

C'est  Miriam,  la  prophétesse  qui  l'envoie  à  Hoséa.  Elle  le  con- 
jure de  rejoindre  son  peuple  et  telle  est  aussi  la  volonté  de  son  père. 
Josué  veut  rester  fidèle  au  serment  juré  au  roi  d'Egypte;  il  espère 
pouvoir  concilier  son  devoir  envers  Pharaon  et  celui  envers  son  peu-t 
pie,  en  induisant  ce  dernier  au  retour  en  Egypte.  En  même  temps, 
c'est  la  voix  de  l'amour  qui  l'appelle  auprès  de  Miriam.  La  scène 
entre  ces  deux  amants  dans  le  silence  de  la  nuit,  sous  le  sycomore 
mystérieux,  est  très  remarquable.  L'amour  est  puissant  dans  leurs 
cœurs;  plus  puissant  encore,  au  moins  dans  l'âme  de  Miriam,  sœur 
de  Moïse,  le  désir  de  servir  Dieu  et  son  peuple  élu.  Elle  empêche 
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Josué  de  communiquer  au  peuple  inconstant  et  déjà  vacillant  les 
propositions  de  Pharaon  ;  elle  croit  entendre  la  voix  du  Seigneur 
dans  les  rameaux  tremblants  du  sycomore,  elle  croit  que  cette  toîx 
lui  ordonne  d'élever  une  barrière  insurniontable  entre  elle  et  son 
amant,  et  tout  d'un  coup  elle  accorde  sa  main  au  vieux  Hur. 

Le  lecteur  est  presque  aussi  surpris  de  ce  dénouement  que  le 
pauvre  Josué  qui,  fidèle  à  son  serment,  comme  un  autre  Régulus, 
retourne  en  Egypte,  où,  bientôt  après,  il  est  condamné  à  l'affreux 
supplice  du  travail  dans  les  mines.  Hasana,  une  jeune  veuve  égyp- 
tienne, qui  lui  avait  été  chère  comme  une  sœur,  fait  tout  ce  qu'elle 
peut  pour  le  sauver,  cas  elle  l'aime  passionnément,  bien  qu'il  ait 
refusé  à  son  père  de  devenir  son  gendre.  Elle  sacrifie  à  Josué  plus 
que  sa  vie,  car  elle  se  donné  au  prince  Siptha  qu'elle  déteste  dans 
l'espoir  d'obtenir  de  lui  la  délivrance  de  son  bien-aimé.  Ayant  suivi 
le  prince  au  camp  de  Pharaon,  elle  faillit  mourir  dans  le  naufrage; 
emportée  dans  la  tente  de  Nun,  elle  confesse  à  ce  vénérable  vieil- 
lard et  au  jeune  Éphraïm,  qui  l'adore,  ce  qu'elle  a  fait  pour  sauver 
Josué. 

Le  dévouement  de  cette  pauvre  créature  sacrifiant  tout  pour 
son  amour  forme  un  vif  contraste  avec  la  fierté  de  Miriam.  Cepen- 
dant il  nous  semble  qu'on  fait  tort  à  cette  dernière,  du  moins  si 
elle  croyait  vraiment  obéir  à  une  inspiration  divine.  La  Miriam  de 
la  dernière  partie  du  récit  n'est  plus  celle  de  la  première,  la  jeune 
fille  aimante  et  passionnée,  la  prophétesse  inspirée;  c'est  une  femme 
dure,  ombrageuse,  ambitieuse,  jalouse,  qui  ose  même  reprocher  à 
Josué  sa  faiblesse  pour  la  pauvre  Hasana  et  qui  mérite  le  reproche 
de  manquer  de  cœur.  Cette  femme  qui  n'a  pas  aimé  son  mari,  se 
sent  pourtant  profondément  blessée  quand  il  veut  céder  son  poste 
à  Josué,  destiné  à  être  le  chef  de  l'armée  des  Hébreux.  L'ambition 
et  l'orgueil  la  dévorent.  Ce  développement  de  son  caractère  n'est 
guère  motivé  et  peu  'agréable. 

Josué  enfin  a  conduit  son  peuple  à  la  victoire,  pendant  que  Moïse 
priait  sur  la  montagne  soutenu  par  Hur  et  Aaron.  Ils  sont  lurrivés 
au  pied  du  mont  Sinaï,  (selon  Ebers  le  Serbâl  d'aujourd'hui  et  noQ 
le  Sinaï  des  moines).  Josué  repose  au  pied  de  la  montagne  et  lors- 
que Moïse  le  rejoint,  il  ouvre  son  cœur  à  cet  homme  de  Dieu  et  li 
dit  ce  qui  a  tourmenté  son  âme  pendant  toute  la  nuit,  —  l'ingr 
titude,  l'insubordination  du  peuple.  Et  Moïse  lui  répond  : 

—  L'anarchie  au  camp  I  oui,  elle  gâte  le  peuple.  Mais  le  Seigneu 
a  mis  dans  nos  mains  le  pouvoir  de  l'écraser.  Malheur  à  qui  i 
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siste  I  Ce  pouvoir,  majestueux  comme  cette  montagne,  inébranlable 
comme  ses  rochers,  ils  le  sentiront.  » 

—  Et  quel  est  ce  pouvoir?  demanda  Josué  après  quelques  mo- 
ments de  silence. 

—  La  loi!  dit  Moïse, d'une  voix  ferme,  et  de  sa  baguette  il  in- 
dique le  sommet  de  la  montagne. 

Josué  réfléchit  à  ces  paroles,  mais  plus  il  y  pense,  plus  il  sent 
que  la  loi  ne  pourrait  pas  suffire  à  ceux  qu'il  aime  comme  ses  frères 
et  sœurs.  Il  leur  faut  encore  autre  chose,  mais  quoi  î  En  vain  il  cher- 
che la  réponse  à  cette  question.  Enfin  il  s'endort  et  un  rêve  lui 
fait  voir  Miriam  et  une  belle  jeune  fille  ressemblant  à  Hasana,  telle 
qu'il  l'avait  vue,  enfant,  courir  à  sa  rencontre,  suivie  d'un  agneau 
blanc.  Ces  deux  visions  lui  offrent  chacune  un  don,  en  le  priant  de 
choisir  l'un  ou  l'autre. 

Miriam  tient  dans  ses  mains  une  lourde  plaque  d'or,  portant 
inscrit  en  lettres  de  flammes  le  mot:  La  loi.  L'enfant  lui  offre  un 
de  ces  beaux  éventails  en  palmes,  qu'il  avait  souvent  porté  comme 
messager  de  paix. 

L'aspect  de  la  plaque  d'or  le  remplit  d'une  sainte  terreur,  la 
branche  du  palmier  le  salue  avec  amour,  il  la  saisit  avec  empres- 
sement. Mais  à  peine  la  tient-il  dans  sa  main,  que  la  figure  de  la 
prophétesse  Miriam  se  dissout  dans  l'air  comme  un  brouillard  à 
l'aurore  du  matin.  Péniblement  surpris,  il  regarde  le  lieu  où  elle 
était  et  c'est  étonné  et  inquiet  de  son  choix  étrange,  pourtant  sen- 
tant avoir  rencontré  juste,  qu'il  demande  à  l'enfant  ce  que  son 
présent  signifie  pour  lui  et  pour  son  peuple. 

La  jeune  fille  lui  montre  de  la  main  l'horizon  lointain  et  pro- 
nonce trois  mots,  dont  le  son  doux  et  l^armonieux  lui  touche  le 
cœur.  Mais,  quoi  qu'il  fasse,  il  ne  peut  pas  les  comprendre,  et  lorsqu'il 
demande  à  l'enfant  de  les  lui  expliquer,  il  s'éveille  au  son  de  sa 
propre  voix. 

Plus  tard  il  tâche  de  se  rappeler  ces  paroles,  mais  toujours  en 
vainl... 

«  La  vie  glorieuse  et  active  de  Josué,  qui  gagne  une  nouvelle 
patrie  pour  son  peuple  est  connue  de  toijs. 

«  Là,  dans  cette  terre  promise,  après  bien  des  siècles  naquit  à 
Bethléem  un  autre  Jehoshua  (Josué),  qui  donna  à  toute  l'huma- 
nité ce  que  le  fils  de  Nun  avait  cherché  en  vain  pour  le  peuple 
hébreu. 

«  Et  les  trois  paroles  dans  la  bouche  de  l'enfant,  que  le  héros 
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n'avait  su  comprendre,  avaient  été  :  «  Charité  !  Grâce  !  Rédemp- 
tion !  » 

Le  langage  et  le  style  d'Ebers  sont  d'une  noblesse  et  d'une 
beauté  admirables,  toujours  à  la  hauteur  de  son  sujet;  nous  y  re- 
trouvons cette  «noble  simplicité  et  cette  calme  grandeur  (edle 
Eifanlt  und  siille  Groesse)  que  Winckelmann  appelle  les  caracté- 
ristiques de  l'art  classique. 

Nous  avons  dit  que  l'auteur  de  Jostcé  nous  présente  fréquem- 
ment de  véritables  tableaux  dans  ses  descriptions.  La  preuve  en 
est  la  Ehers-'Gallerie,  collection  d'illustrations  faites  par  des  ar- 
tistes distingués  tels  que  P.  Thumann,  Aima  Tadema,  H.  Kaulbach, 
Gentz,  etc.  représentant  les  principales  scènes  des  divers  romans 
d'Ebers. 


•  « 


Le  nom  de  Félix  Dahn  est  connu  à  l'étranger  surtout  par  son 
beau  roman  :  Un  combat  pour  Rome  (Ein  Kampf  um  Rom)  tra- 
duit en  plusieurs  langues. 

Cet  ouvrage  a  été  suivi  d'autres  romans  historiques  dont  les 
sujets  sont  pris  dans  le  moyen-âge,  et  surtout  dans  les  luttes 
achar*nées  entre  la  race  latine  et  les  tribus  germaniques. 

Récemment,  ce  sont  des  temps  plus  reculés  encore  qui  ont 
occupé  l'imagination  du  poète  et  durant  les  trois  dernières  an- 
nées il  a  donné  au  public  à  chaque  Noël  un  petit  récit,  qu'on 
peut  appeler  un  poème  en  prose.  C'est  une  prose  claire,  énergique, 
d'une  forme  toute  particulière,  dont  se  sert  le  poète  dans  ces  com- 
positions, introduisant  dans  ses  phrases  cadencées  l'allitération,  — 
cette  répétition  régulière  de  certaines  consonnes,  propre  à  l'anfr- 
que  poésie  épique  du  Nord.  Nous  la  trouvons  par  exemple  dans 
VEdda,  dans  le  chant  de  Hildebrand,  etc.,  et  même,  quand  la  rime 
l'a  supplantée,  l'allitération  ne  disparaît  pas  entièrement  de  la  poé- 
sie germanique.  De  nos  jours,  W.  Jordan  l'a  employée  avec  beaih 
coup  de  succès  dans  sa  nouvelle  version  des  Nibelungen,  à  laquelle 
il  a  voulu  donner  une  empreinte  primitive  et,  d'une  manière  plus 
ou  moins  heureuse,  Richard  Wagner  a  introduit  l'allitération  dans 
les  libretti  de  ses  fameux  opéras.  Félix  Dahn  s'en  sert  d'une  main 
de  maître.  Il  faut  lire  à  haute  voix  ses  vers  ou  bien  sa  prose  poé- 
tique pour  en  sentir  tout  le  charme,  inimitable  dans  une  autre  langua 

Félix  Dahn  n'est  pas  un  fils  du  Nord  ;  la  belle  ville  qu'on  a  2^ 


LITTEEATURE  ALLEMANDE.  717 

pelée  l'Athènes  sur  Tlsar,  Munich,  l'a  vu  naître  et  c'est  là  qu'il  a 
passé  sa  première  jeunesse.  Plus  tard  nous  le  retrouvons  à  l'uni- 
versité de  Koenigsberg,  avant-poste  de  la  civilisation  germanique 
à  l'est  de  l'empire,  et  actuellement  il  occupe  une  chaire  de  droit 
à  l'université  de  Breslau. 

Ses  études  de  droit  germanique,  des  lois  et  des  coutumes  des 
peuples  du  Nord,  l'ont  d'abord  conduit  à  s'occuper  de  leurs  tradi- 
tions et  de  leurs  légendes.  Son  imagination  s'est  éprise  de  leur 
mythologie  fantastique  et  grandiose,  de  ces  héros  du  Nord,  grands 
et  puissants  presque  à  l'égal  de  leurs  dieux,  qui,  après  leur  mort, 
les  appelaient  auprès  d'eux  dans  le  Walhalla.  Or  les  créations  poé- 
tiques de  Félix  Dahn  sont  encore,  (semblables  en  ceci  aux  romans 
d'Ebers),  des  fleurs  épanouies  sur  le  sol  de  la  science  ;  semblables 
aux  bluets  et  aux  pavots  croissant  au  milieu  d'un  champ  ensemencé 
et  en  faisant  le  plus  bel  ornement,  ses  vers  sont  nés  à  l'ombre  de 
ses  études  sérieuses,  au  milieu  de  ses  œuvres  scientifiques. 

L'âme  du  poète  s'est  imbue  des  traditions  du  Nord  ;  sa  fertile 
imagination  y  a  trouvé  l'inspiration  de  créations  nouvelles  et  origina- 
les. «  Qu'est-ce  que  l'amour?  »  demande  le  poète  dans  le  premier  des 
contes  dont  nous  allons  nous  occuper,  ou  plutôt  il  pose  cette  question 
par  la  bouche  d'Halla,  la  blonde  fille  du  roi  Ring  de  Haloguland,  pri- 
sonnière dans  une  île  solitaire.  Le  roi  Hako  l'a  ravie  le  jour  même 
où  elle  fut  fiancée  à  Kjartan,  prince  d'Irlande,  qu'elle  avait  à  peine 
connu,  mais  auquel  elle  veut  garder  sa  foi,  espérant  qu'il  viendra 
la  délivrer.  «  Qu'est-ce  que  l'amour  ?»  se  demande-t-elle  dans  sa 
solitude  ;  elle  craint  non  seulement  les  menaces  de  son  rude  geôlier, 
qui  veut  en  faire  sa  femme,  mais  plus  encore  peut-être  la  voix 
enchanteresse  du  Shalde  Dagfred,  chanteur  norvégien,  qui  seul  peut 
l'arracher  à  sa  mélancolie.  Ayant  donné  sa  foi  à  l'Irlandais,  elle  ne 
doit  point  penser  à  un  autre,  elle  ne  doit  et  ne  veut  aimer  que  son 
fiancé. 

La  réponse  à  la  question  qui  la  tourmente,  lui  vient  de  la  bouche 
de  la  jeune  Dala,  nièce  du  gardien  ;  elle  lui  répète  une  chanson,  qu'elle 
a  entendu  chanter  à  Dagfred  : 

L'amour,  c'est  la  douleur, 

C'est  le  désir  ardent, 

Puis,  les  délices  d'un  bonheur  divin. 

Ou  bien  une  aspiration  dévorant  le  cœur, 

C'est  mourir  noblement,  en  silence, 

Mais  toujours  rameur  est  éternel! 
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La  charmante  petite  Dala  a  bien  compris  ce  que  c'est  qoe 
Taraour.  Son  cœur  est  tout  dévoué  à  Dagfred,  bien  qu'elle  sadie 
qu'il  ne  l'aime  pas.  Ses  ardents  désirs  ne  seront  jamais  satisfaits, 
mais,  si  elle  ne  peut  pas  vivre  pour  lui,  elle  saura  mourir  pour 
lui  sauver  la  vie,  noblement,  en  silence,  sans  que  jamais  personne, 
et  lui-même  moins  qu'un  autre,  ne  connaisse  son  sacrifice. La  flèche 
du  traître,  qui  devait  le  tuer,  perce  le  cœur  de  la  jeune  fille  revêtue 
du  manteau  du  Shalde,  et  marchant  sur  l'étroit  sentier,  où  son  en- 
nemi croit  le  voir  venir  et  le  frappe  de  loin.  Sans  proférer  un 
soupir,  elle  se  laisse  glisser  dans  la  mer  victime  de  son  dévouement 

Dagfred,  c'est  le  roi  Harold,  qui  a  disparu  de  son  royaume  depuis 
quatre  ans.  Déguisé,  il  s'était  rendu  à  la  cour  de  Ring  pour  gagner 
non  seulement  la  main  de  sa  fille  —  que  le  roi  lui  aurait  accordée 
joyeusement  —  mais  Yamour  de  la  belle  Halla.  Hélas!  il  arriva 
trop  tard  !  Elle  venait  d'être  fiancée  à  ce  prince  irlandais,  indigne 
d'elle,  qui  ne  savait  pas  même  la  défendre  contre  les  guerriers  dn 
roi  Hako. 

Harold,  toujours  sous  le  nom  de  Dagfred,  la  suit  dans  Tfle  so- 
litaire où  elle  est  détenue,  afin  de  la  protéger  contre  tout  et  contre 
tous.  11  ne  peut  combattre  ni  pour  ni  contre  son  fiancé,  qui  enfin 
arrive  pour  la  délivrer.  11  ne  peut  pas  violer  le  droit  de  l'hospi- 
talité, ni  tuer  celui  qui  a  reçu  la  foi  de  Halla,  ou  il  la  perdrait 
à  jamais.  Du  haut  de  la  tour,  Halla  voit  le  combat  ;  elle  croit  son 
fiancé  tué  de  la  main  de  son  ennemi,  et  se  perce  le  sein  pour  ne 
pas  tomber  entre  les  mains  de  son  rude  geôlier.  Au  moment  du 
plus  haut  danger  Harold  engage  le  combat  avec  ce  barbare  et  le 
tue.  Un  instant  après,  Kjartan  entre,  en  triomphant,  quoique  ce 
ne  soit  pas  lui  mais  les  braves  guerriers  de  Ring  qui  ont  gagné 
la  victoire.  Il  espère  reconduire  sa  belle  fiancée  et  la  trouve  mou- 
rante !  «  Elle  meurt  pour  toi  !  lui  dit  Harold,  prends  le  poignard  de 
sa  poitrine  et  meurs  avec  elle  !  » 

Kjartan  ne  comprend  pas,  il  n'a  point  l'âme  héroïque  ;  il  quitte 
la  jeune  fille  mourante,  car  la  vie  lui  est  douce,  même  sans  elle 
C'est  Harold,  qui  tire  le  poignard  de  la  blessure  d'Halla,  pour  se 
donner  lui-même  le  coup  mortel  Dans  ce  moment  suprême,  leurs 
âmes  sont  unies.  Elle  sait  ce  que  c'est  que  l'amour — l'amour  éterne 

Frigga's  ja  (le  oui  de  Frigga)  nous  transporte  à  Asgard,ie  séjo 
des  dieux.  La  belle  Frigga  est  la  fiancée  du  grand  Odhin,  le  dieu  sr 
prême,  mais  elle  refuse  de  devenir  sa  femma  Apparemment  fh)id 
glaciale,  elle  le  repousse  toujours,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  voit  so 
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désespoir  qui  le  pousse  à  chercher  des  aventures  pas  toujours  dignes 
de  lui  et  dangereuses  pour  les  mortelles  qu'il  approche.  Elle  lui  con- 
fesse son  amour  et  la  cause  de  son  refus:  les  Nomes,  (les  Parques 
du  Nord),  lui  avaient  prédit  que  son  union  avec  Odhin  serait  à  la 
fois  Tapogée  du  bonheur  des  dieux  et  des  hommes,  mais  en  même 
temps  la  cause  de  la  destruction  d'Asgard  et  de  la  chute  des  dieux. 
Voilà  pourquoi  elle  avait  résisté.  Son  consentement  rend  la  paix  à 
l'âme  d'Odhin;  uni  à  elle,  il  ne  craint  rien,  il  se  résigne  à  ce  que 
la  volonté  suprême,  une  volonté  inaltérable,  supérieure  à  la  sienne 
propre  soit  accomplie.  C'est  un  chant  de  triomphe  de  l'amour,  tandis 
que  dans  le  dernier  des  trois  contes,  Shirnir,  c'est  le  sentiment  du 
devoir  qui  triomphe  de  tout. 

Shirnir,  flls  unique  d'un  pauvre  paysan,  est  aveugle  dès  sa  nais- 
sance; bon,  doux,  résigné,  il  croit  aux  dieux,  malgré  son  malheur, 
malgré  la  misère  qui  les  afflige  lui  et  sa  famille  et  qui  fait  douter 
son  père  de  la  bonté,  sinon  de  l'existence  des  éternels. 

C'est  suiiout  Preir,  le  dieu  du  soleil,  qu'adore  le  pauvre  aveu- 
gle, c'est  à  lui  qu'il  adresse  ses  touchantes  prières  :  <  0  mon  dieu 
Freir  1  seigneur  du  soleil.  Beau  dieu  de  la  lumière  I  Je  crois  en  toi, 
fermement!  La  lumière  doit  être  belle  et  douce  comme  les  cheveux 
de  ma  mère  bien-aimée,  ou  douce  comme  sa  voix  chérie,  réjouis- 
sant le  cœur,  ou  comme  le  miel  des  abeilles  l'est  à  la  langue,  si 
doux. 

«Assiste-nous,  ô  mon  dieu  Freir!  Guéris  le  pied  cassé  de  mon 
pauvre  père  !  Tu  peux  le  faire  aisément.  Je  ne  veux  pas  demander 
davantage  de  toi.  Je  n'en  ai  pas  le  droit,  puisque  je  suis  aveugle  et 
ne  te  connais  pas.  Aide-nous!  En  revanche,  moi,  bien  que  né  libre, 
je  veux  être  à  toi  comme  ton  serf;  je  veux  te  servir  fidèlement 
toute  ma  vie.  Et  à  toi  je  veux  donner  tout,  ma  vie,  et  s'il  y  a  quel- 
que chose  de  plus  précieux  que  la  vie,  je  le  donnerais  encore  pour 
toi,  tout  !  tout  I  » 

Le  dieu  exauce  sa  prière,  il  guérit  son  père,  il  bénit  leurs  champs 
et  surtout  il  lui  donne  la  vue. 

«Je  vois!  oh!  que  c'est  doux,  que  c'est  beau!  mais  non,  plus  que 
ça,  c'est  indicible!  Ohl  la  lumière  est  incomparable.  Prends  ma  vie 
pour  un  seul  regard,  pour  ta  splendeur  qui  remplit  mes  yeux!  » 

«  Pas  ta  vie,  dit  le  beau  dieu,  en  secouant  les  ondes  luisantes 
de  sa  chevelure,  seulement  ton  service,  comme  tu  me  Tas  promis. 
Tout  à  l'heure  tu  devras  m'aider.  Suis-moi  I  > 

Depuis  ce  temps  Skirnir  est  inséparable  de  son  protecteur  qui 
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devient  son  ami,  son  frère  d'armes, 
à  Riesenheim,  le  pays  des  géants,  po 
implacables  ennemis. 

Là,  Skirnir  rencontre  la  belle  Ghe 
encore  voir  la  lumière  poar  la  prem 
il  sait  ce  qui  est  plus  précieux  encoi 

Sou  récit  enthousiasmé  excite  la 
veut  voir  cette  belle  fille  des  géants, 
qu'il  tombe  sans  puisfjance  dans  les  br 
beauté  de  Gherda  l'a  frappé  comme  i 
guérir  de  sa  langueur  que  par  l'amoi 
bre  volonté,  non  ravie  par  la  violenc 
rendre  la  vie  et  le  bonheur  au  bien- 

L'heure  de  l'épreuve  est  venue  p' 
Riesenbeim,  c'est  lui  qui  doit  gagner 
conduire  à  Freir. 

Il  so  souvient  de  sa  promesse  et  il 
Gherda  consent  à  le  suivre.  Une  fois 
nant  de  lumière  et  de  beauté,  et  son 
nir  l'enveloppe  de  la  capote  qui  la  i 
qn'Odhin  lui  avait  prêtée  pour  son  vi 
cheval  blanc  Hvitr  elle  s'enfuit  avec 

Skirnir  trouve  cependant  contre  s 
chement  à  ses  frères;  il  donne  lui-mj 
vite  les  géants  à  sa  poursuite,  et  tan 
blanc  emporte  Oherda,  toL^ours  iuvi! 
gage  entre  Skirnir  et  le  géant  Beli. 
qu'il  a  désarmé,  Skirnir  lui  prête  sa  | 
le  coup  mortel. 

Odhin  arrive  en  ce  moment  supr 
héros  fidèle  en  l'emportant  avec  lui  d 
rant  le  prie  de  le  dispenser  de  cette  i 
à  Hel,  parmi  les  tristes  ombres  qui  e 
l'a  compris. 

«Pauvre  enfantl  ce  ne  fut  pas  p< 
approché  de  toi  !  » 

•  Ahl  oui  I  puisque  c'est  à  lui  que 

Cette  conclusion  nous  paraît  sublit 
signer  à  tout,  sauf  à  voir  dans  les  b: 
a  tant  aimée.  Il  préfère  descendre  d 
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morts  OÙ  il  emporte  le  souvenir  d'une  joie  ineffable  et  la  conscience 
d'avoir  été  fidèle  au  devoir  de  la  reconnaissance  et  de  l'amitié. 

Ces  figures  de  héros  légendaires  sont  tracées  à  grands  traits, 
pleines  de  vigueur,  et,  dans  leur  sévère  grandeur,  elles  nous  rap- 
pellent les  cartons  d*un  Cornélius. 

Th.  Hoepfner. 
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LA  VIE  EN  ITALIE 


Le  printemps  avait  commencé  trop  tôt  en  Italie;  il  nous  avait 
donné  des  journées  de  mai  au  commencement  de  mars;  l'hiver,  qui 
n'est  pas  endurant  au  sujet  des  empiétements  de  ses  droits,  a  voulu 
montrer  qu'il  n'était  pas  mort,  et  nous  est  retombé  sur  le  dos  en 
plein  avril.  Les  belles  journées  ont  été  payées  par  des  temps  gris 
qui  menacent  de  s'éterniser,  par  des  orages  qui  se  succèdent  à  court 
délai  et  par  des  rafales  qui  rappellent  Noël  en  pleine  semaine 
sainte.  S'il  est  vrai  qu'il  existe  des  peuplades  sauvages  qui  se  ré- 
jouissent quand  le  temps  est  mauvais,  parce  qu'elles  savent  par  une 
longue  expérience  qu'après  la  pluie  vient  le  beau  temps,  les  Ita- 
liens feront  bien  de  décréter  des  fêtes  nationales  à  Jupiter-Plu- 
vius,  car  si  la  donnée  qui  précède  ne  souffre  pas  d'exception,  noas 
pouvons  espérer  un  soleil  radieux  pour  les  fêtes  de  mai. 


•  • 


Ces  fêtes  de  mai  qui  se  préparent  à  Rome,  à  Florence,  à  Milan 
et  autre  part  encore  peut-être,  font  espérer  un  grand  mouvement, 
surtout  dans  la  colonie  étrangère.  C'est  le  carnaval  civil  qui  rem- 
place peu  à  peu  le  carnaval  religieux,  institution  qui  paraît  dé^a*- 
mais  morte  et  enterrée  et  qu'un  comité  d'hommes  de  bonne  vo- 
lonté, récemment  nommé,  tâchera  de  faire  revivre  Tannée  prochaiL 
Nous  doutons  beaucoup  que  cette  galvanisation  d'un  cadavre  puis: 
donner  de  bons  résultats.  A  notre  avis,  le  carnaval  religieux  êta' 
mal  placé  dans  le  calendrier  et  le  carnaval  civil  a  toutes  les  chai 


! 


.■1- 

»    * 


LA  VIE  EN  ITALIE.  723 

ces  de  recueillir  sa  succession.  En  effet,  le  froid  empêche,  les  ré- 
jouissances publiques,  tandis  qu'au  mois  de  mai  tout  le  monde  est 
content  d'être  hors  de  chez  soi.  Les  corsi  ne  gagnent  pas  comme 
coup  d'œil,  quand  on  ne  voit  dans  les  voitures  que  des  dames  en- 
sevelies sous  un  amas  de  fourrures;  au  contraire,  les  toilettes  prin- 
tanières,  en  général  de  nuances  tendres,  ajoutent  une  note  gaie  à 
la  gamme  splendide  de  couleurs  que  le  soleil  illumine.  Les  consé- 
quences des  plaisirs,  quelquefois  si  terribles,  sont  bien  moins  à  re- 
douter au  printemps  qu'au  cœur  de  l'hiver,  et  on  a  un  nombre  in- 
fini de  chances  favorables  de  ne  pas  prendre  une  fluxion  de  poitrine 
en  sortant  d'un  bal  ou  un  rhumatisme  en  s'approchant  d'une  fe- 
nêtre, dangereuse  même  quand  elle  est  fermée,  si  la  bise  hivernale 
s'introduit  traîtreusement  à  travers  les  interstices. 

Nous  avons  donc  tout  lieu  d'espérer  que  ces  fêtes  seront  splen- 
dides.  Beaucoup  de  chevaux,  venant  de  différents  pays  sont  inscrits 
pour  le  grand  prix;  les  fleurs  qui  commencent  déjà  à  s'épanouir 
et  qui  seront  alors  en  pleine  floraison,  orneront  les  voitures  pour 
le  corso  dei  fiori;  les  théâtres  préparent  des  spectacles  à  grand 
orchestre,  avec  des  célébrités  de  ;?r^mo  cartello;  les  cercles  orga- 
nisent des  bals  où  les  beautés  indigènes,  si  nombreuses,  tâcheront 
de  s'effacer  pour  faire  place  aux  beautés  exotiques  qui  honoreront 
à  cette  occasion  la  ville  éternelle  de  leur  présence;  les  couturiè- 
res sont  sur  les  dents  pour  créer  des  toilettes  Grand-prix,  Grand- 
derby,  Printemps-italien,  etc.  etc.,  et  ceux  qui  ne  viendront  pas  à 
Rome  regretteront  de  ne  pas  avoir  vu  ces  robes  merveilleuses  — 
et  surtout  les  jolies  femmes  qui  les  pointeront. 


En  attendant,  la  season  du  sport  de  1890  a  déjà  commencé. 
Elle  a  été  inaugurée  par  le  concours  hippique  à.Tor  di  Quinto, 
un  des  plus  beaux  flelds  qui  existent,  et  dont  la  Société  du  Latium 
a  récemment  doté  la  ville  de  Rome. 

Ses  beaux  équipages  ont  été  présentés  au  concours  et  ont  défilé 
par  ordre  de  mérite,  devant  le  roi,  qui  pour  la  première  fois  depuis 
la  mort  de  son  frère  a  paru  en  forme  publique.  Le  premier  prix 
d'équipages  de  chasse  a  été  gagné  par  un  dog-cart  à  deux  roues 
du  comte  Bennicelli,  les  autres  par  d'autres  doff-^arts  et  une  chat'- 
r*etie.  Le  premier  prix  d'équipages  de  promenade  est  échu  au  lan- 
4iau  du  duc  Jules  Grazioli-Lante.  Les  courses  de  gerUlemen  tnders, 
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ayec  obstacles  ont  éveillé  un  grand  intérêt  dans  le  public  nombreux 
et  élégant  qui  y  assistait.  Plusieurs  officiers  y  ont  pris  part  avec 
des  jeunes  gens  de  Taristocratie  romaine.  Ce  concours  est  destiné  à 
clore  les  chasses  au  renard  qui  continuent  à  être  la  great  aUrao 
(ion  de  la  season  romaine,  et  qui  cet  hiver  ont  été  un  peu  con- 
tj*ariées  par  le  beau  temps  obstiné,  qui  rendait  le  terrain  de  la 
campagne  romaine  trop  dur  pour  les  sabots  des  chevaux,  au  grand 
désespoir  des  huniers.  Ils  ont  été  pourtant  largement  indemnisés 
de  cet  inconvénient  par  la  part  qu'ont  pu  prendre  aux  gcUops 
les  amazones  de  premier  rang  qui  ont  assisté  à  ces  chasses  pour 
la  première  fois. 


•  • 


La  semaine  sainte  n'a  pas  apporté  au  tombeau  des  apôtres  xm 
contingent  de  visiteurs  aussi  nombreux  que  les  années  précédenifis. 
On  a  fait  ces  derniers  temps  trop  de  pèlerinages  à  prix  réduits,  et 
tous  ceux  qui  avaient  envie  de  bénédictions  en  ont  trop  largement 
profité  pour  qu'il  reste  encore  beaucoup  de  personnes  ayant  soif  de 
voir  les  saintes  reliques  qu'on  expose  le  vendredi  saint  à  Saint* 
Pierre»  et  d'entendre  la  musique  un  peu  vieillotte  que  répètent  les 
échos  de  ses  voûtes  majestueuses.  Ceux  qui  aiment  à  ent^idre  les 
voioo  blanches,  comme  on  les  appelle  dans  le  monde,  diaunnent 
d'année  en  année  même  parmi  les  vieux  connaisseurs,  et  on  dé* 
sirerait  voir  de  temps  en  temps  renouveler  le  répertoire  de  la 
musique  sacrée,  sans  pourtant  faire  injure  à  Pergolese  et  aax  an- 
très  anciens  maîtres,  dont  les  misérérés  et  les  ténèbres  sont  dés- 
ormais trop  connus,  si  admirables  qu'ils  soient.  Et  même  en  restant 
fidèle  aux  anciens  maîtres,  on  possède  d'eux  une  quantité   impo- 
sante de  musique  sacrée,  inédite  ou  peu  connue,  qui  donnerait  le 
moyen  d'appliquer  au  chants  d'église  l'aphorisme  de  l'école  de  S»- 
lerne,  variata  placent,  plutôt  que  l'autre  repeùita  joioant  qui  s'ap- 
plique mieux  à  la  médecine  qu'aux  arts.  Ce  qui  s'oppose  à  ce 
renouvellement   est,   à   ce  qu'il  paraît,  outre   le   conserratîsBie 
clérical,  la  difficulté  provenant  du  nombre  des  chanteurs,  dont  les 
rangs  s'éclaircissent  tous  les  ans,  et  qu'on  trouve  difflcilemeat  à 
remplacer. 
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Tandis  que  Rome  organise  ses  fêtes  de  mai  et  Florence  son 
centenaire  de  Béatrix,  Naples  est  toute  aux  préparatifs  d'une  fôte 
politique  qui  ne  manquera  pas  de  retentissement  C'est  le  banquet 
où  M.  Magliani  doit  faire  un  discours-programme  sur  la  situation 
économique  et  financière  du  pays.  Ne  voulant  pas  envahir  le  champ 
de  la  chronique  politique,  nous  nous  contenterons  de  dire  qu'on 
prépare  pour  la  même  époque  des  fêtes  qui  ne  manqueront  pas 
d'augmenter  le  nombre  des  visiteurs;  Naples  aura  des  steeple" 
choses,  qui  seront  le  prologue  de  celui  qui  sera  couru  entre 
M.  Magliani  et  M.  Crispi,  et  certainement  la  piste  sera  parsemée 
d'obstacles.  On  ne  sait  pas  encore  si  au  banquet  la  soupe  à  la 
vraie  tortue  qui  a  été  le  clou  du  banquet  de  Palerme  sera  rem- 
placée par  une  purée  d'écrevisses  saupoudrée  de  piment  rouge, 
mais  les  personnes  bien  informées  assurent  que  dans  l'ensemble 
le  poivre  ne  fera  pas  défaut.  Quant  au  plat  de  résistance,  il  sera 
certainement  constitué  par  une  financière  bien  soignée,  arrosée 
d'un  mouton  de  Rothschild  1884,  année  de  l'apothéose  de  M.  Ma- 
gliani, qui  s'est  close  avec  55  millions  de  surcroît  de  recettes  sur 
les  dépenses.  Hélas  !  ce  temps  est  encore  bien  plus  loin  du  nôtre 
que  l'arithmétique  ne  le  démontre,  et  c'est  pourquoi  le  cru  en 
question  aura  toutes  les  chances  de  paraître  aussi  vieux  que  celui 
de  l'année  de  la  comète,  même  aux  palais  les  plus  difficiles. 


;^2 


•t*/ 


.f 


«  • 


Et  puisque  nous  sommes  dans  la  finance  restons-y  un  moment 
encore  pour  raconter  en  quelques  mots  le  renvoi  des  trois  corres- 
pondants de  journaux  étrangers,  qui  viennent  d'être  accompagnés 
à  la  frontière  par  des  commissaires  de  police,  pour  avoir  annoncé 
des  faillites  de  maisons  de  banque,  ce  qui  n'était  que  le  produit  de 
la  fantaisie  surexcitée  d'une  bande  de  baissiers  qui  ne  rêvent  que 
plaies  et  bosses  dans  les  caisses  d'autrui  afin  de  remplir  les  leurs, 
qui  se  trouvaient  depuis  un  temps  immémorial  plus  vides  qu'un 
tliéâtre  à  la  première  d'un  jeune  auteur.  L'un  d'eux,  M.  Lavallette, 
le  correspondant  du  Matin,  n'a  eu  que  quelques  heures  pour  faire 
ses  paquets  et  écrire  le  p.  p.  c.  traditionnel  sur  les  cartes  de  visite 
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destinées  à  ses  amis  et  connaissances.  Le  moment  solennel  du  dé- 
jeuner a  été  attristé  pour  lui  par  la  présence  du  commissaire  de 
police,  qui  lui  a  fait  avaler  de  travers  l'entrecôte  quotidienne.  Un 
autre,  M.  Grùnwald  de  la  Frankfwrter  ZeitunÇy  a  obtenu  un  sursis 
de  quarante^huit  heures  parce  qu'il  était  marié  1  Cest  un  avantage 
do  l'état  conjugal  qui  n'était  pas  encore  classiflé,  mais  qui  ne 
manquera  certainement  pas  de  l'être  dans  la  suite;  dorénavant  les 
directeurs  de  journaux  obligeront  leui's  correspondants  à  rétran- 
ger  à  convoler.  Le  troisième,  M.  Chenard  du  Figaro^  a  remué  ciel 
et  terre,  aidé  par  un  de  ses  directeurs,  M.  Wolf,  qui  était  de  passage 
à  Rome,  mais  inutilement,  car  il  s'est  heurté  contre  un  rocher,  la 
volonté  du  ministre  de  l'intérieur. 


«  * 


La  presse  en  général  a  été  vivement  impressionnée  par  cette 
mesure,  d'ailleurs  parfaitement  légale,  qui  reçoit  pour  la  première 
fois  son  application  en  Italie;  mais  si  l'on  réfléchit  combien  le  crédit 
d'une  banque  est  chose  délicate,  et  qu'il  suffît  de  l'annonce  qu'il  a 
faibli,  pour  persuader  tous  ceux  qui  ont  des  fonds  dans  la  maison 
à  les  retirer,  on  comprend  aisément  qu'une  nouvelle  semblable,  si 
fausse  qu'elle  soit  au  début,  peut  devenir  vraie  par  le  seul  fait 
d'avoir  été  colportée.  Et  non  seulement  les  chefs  et  associés  de  la 
banque,  mais  un  grand  nombre  de  familles  se  trouvent  être  rui- 
nées par  le  fait  d'un  chroniqueur  mal  informé,  qui  veut  faire  du 
zèle,  et  qui,  tout  en  étant  de  bonne  foi,  cause  des  dommages  irrépa- 
rables. 


L'exposition  industrielle  et  artistique  qui  se  prépare  en  ce  mo- 
ment à  Rome  sera,  à  ce  qu'on  dit,  très  mtéressante.  Quoiqu'elle  ne 
soit  accessible  qu'aux  producteurs  romains  et  de  la  province  de 
Rome,  elle  sera  à  plus  d'un  point  de  vue  une  révélation.  On  sera 
surpris  de  voir  que  l'industrie  de  cette  province,  censée  être  toat 
à  fait  dans  l'enfance,   indique  un  état  de   développement 
prenant.   La  partie   artistique,   que   quelques-uns   croyaient  -. 
reprise  de  l'exposition  qui  a  eu  lieu  il  y  a  quelques  semaines, 
aWe  libertas,   sera  au  contraire  très  nombreuse  et  renfenu* 
des  tableaux  et  des  statues  qui  sont  complètement  inconnus  aa  ; 
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blic  et  qu'oû  a  réservés  exprés  pour  cette  exposition  destinée  i  at^ 
tirer  un  grand  nombre  de  visiteurs. 

Nous  pourrions  nommer  plusieurs  artistes  qui  nous  ont  donné 
les  prémices  de  leurs  œuvres,  mais  en  nous  faisant  jurer  le  silence 
le  plus  absolu  sur  les  sujets  traités.  Fidèles  à  notre  serment,  quoi<^ 
que  les  serments  des  publicistes  soient  en  ce  genre  moins  rigoureux 
encore  que  ceux  qu'on  fait  aux  jolies  femmes  sur  l'éternité  de 
l'amour  qu'elles  inspirent,  nous  ne  dirons  rien  pour  le  moment,  et 
nous  laisserons  planer  un  mystère  impénétrable  sur  ces  œuvres  que 
le  public  est  appelé  à  juger  sans  qu'il  ait  besoin  qu'on  lui  prépare 
d'avance  la  besogne  que  le  juge  d'instruction  fait  aux  jurés.  Qui 
vivra  verra,  et  comme  il  y  a  tout  au  plus  une  vingtaine  de  jours 
d'ici  à  l'ouverture  de  l'exposition,  nous  espérons  avec  fondement 
qu'aucun  de  nos  lecteurs  ne  nous  faussera  compagnie. 


* 


Un  deuil  récent  vient  de  frapper  nombre  de  familles  de  l'aris- 
tocratie romaine.  Le  prince  Jean-André  Doria,  que  tout  le  monde 
connaissait  à  Rome  sous  le  nom  plus  familier  de  don  Qiannettîno, 
nom  historique  dans  la  famille,  vient  de  mourir,  à  la  suite  d'une 
opération  douloureuse,  qui  a  peut-être  anticipé  de  quelques  jours 
un  dénouement  inévitable.  Des  regrets  sincères  ont  suivi  le  prince 
Doria  dans  le  tombeau  de  sa  famille  sous  les  platanes  séculaires  de 
la  villa  Pamphili,  bien  connue  par  tous  les  étrangers  qui  ont  visité 
Rome,  et  qui  est  une  des  plus  belles  du  monde.  Il  a  été  grand  sei- 
gneur toute  sa  vie  et  son  testament  en  est  une  preuve.  Il  a  laissé 
plus  d'un  million  entre  différents  legs  dont  les  pauvres  et  les  hô- 
pitaux ont  eu  une  large  part.  Le  legs  le  plus  fort  (500,000  fr.)  est 
échu  à  l'hôpital  de  Santa  Maria  in  Cappella,  qui  est  une  fondation 
de  la  famille  Doria,  entretenu  presque  exclusivement  à  ses  frais, 
et  qui  avait  besoin  d'argent  pour  s'agrandir  et  répondre  mieux  aux 
exigences  que  l'accroissement  de  la  population  de  Rome  lui  im- 
pose. Les  autres  legs  ont  été  divisés  entre  les  établissements  reli- 
gieux et  les  civils,  montrant  ainsi  que  le  prince  était  mort  comme 
il  avait  vécu,  partageant  ses  sympathies  entre  l'ancien  régime  et 
le  nouveau. 

Il  est  regrettable  que  sur  ce  tombeau  récent  et  vénéré  se  soit 
ouverte  une  polémique  qui  serait  plus  à  sa  place  dans  l'arrière- 
boutique  d'un  apothicaire.  Quelques  médecins  (immortel  Diafoirus, 
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tu  n'aurais  pas  trouvé  ça!)  ont  prétendu  que  l'opération  qui  a  ac- 
céléré la  8n  du  prince  Doria  ne  devait  pas  être  faite,  car  il  n'était 
pas  en  état  de  la  supporter.  Ces  considérations  auraient    furieo- 
sèment  l'air  d'être  faites  après  coup,  si  les  médecins  italiens  qui 
soignaient  don  Giannetto  n'avaient  réellement  refusé  de  repérer. 
C'est  tellement   vrai   qu'on  a  du   faire  venir   de   Paris    un   des 
princes  de  la  science.  Le  fait  est  que  l'on  a  endormi  le  patient 
avec  le  chloroforme  et  qu'il   ne  s'est  plus  réveillé;  mais  il  faut 
dire  que  cette  solution  de  l'opération  avait  été  prévue  et  que  le 
prince   l'avait   courageusement  acceptée.  En   tous  cas,  il  aurait 
mieux  valu  que  le  silence  n'eût  pas  été  rompu  autour  de  cette  tombe, 
et  qu'on  n'eût  pas  obligé  la  famille  en  deuil  à  prendre  connais- 
sance des  démêlés  de  la  faculté.  La  mort  du  prince  était  inévitable 
dans  les  quinze  jours  et  peut-être  cette  opération,  qui  a  coûté  qua- 
tre-vingt mille  francs,  lui  a-t-elle  épargné  bien  des  souffrances. 


Un  concours  de  beauté  aura  lieu  prochainement  à  Roma  A  pro- 
pos, doit-on  dire  concours  de  beauté  ou  concours  de  beautés!  A 
notre  avis  cette  dernière  expression  nous  semble  la  plus  correcte: 
Effectivement  la  femme  ou  la  jeune  fille  qui  remportera  la  pomme 
ne  pourrait  avoir  la  prétention  d'être,  à  l'instar  de  l'Hélène  d^ 
temps  mjrthologiques,  la  plus  belle  femme  du  monde:  elle  ne  peut  rai- 
sonnablement prétendre  à  autre  chose,  qu'à  être  jugée  la  plus  belle 
des  concurrentes.  Et  encore!  comme  c'est  un  jury  d'artistes  qui  ^ 
chargé  de  prononcer  la  sentence,  nous  risquons  fort  d'avoir  pour 
premier  prix  une  de  ces  irréprochables  poupées  au  nez  grec,  à  la 
bouche  en  cœur,  aux  yeux  fendus  en  amande,  douée  de  tous  les  at- 
tributs de  la  beauté  conventionnelle,  ce  qui  forme  souvent  un  en- 
semble des  moins  attrayants.  Un  minois  légèrement  chiffonné  qui 
vous  dit  quelque  chose  est  bien  préférable,  selon  nous,  à  cet  as- 
semblage de  beautés  classiques,  qui  laisse  en  général  froids  les  ob- 
servateurs de  bon  goût.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient  nous 
avançons  humblement  une  proposition  qui  aurait  à  plus  d'un  point 
de  vue  des  avantages.  Au  lieu  de  faire  juger  les  concurrentes  pr* 
des  artistes,  on  devrait  avoir  recours  à  une  sorte  de  suffrage  or* 
versel.  Les  beautés  qui  concourent  se  feront  admirer  au  théàt 
dramatique  National;  on  n'aurait  qu'à  mettre  dans  le  vestibule  a 
urne  en  verre  transparente  pour  éviter  toute  tricherie,  dans  la- 
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quelle  chaque  spectateur  déposerait  en  sortant  un  bulletin  avec  le 
nom  de  celle  qui  l'a  frappé  davantage.  Ce  serait  une  application 
tout  à  fait  nouvelle  du  grand  principe  qui  forme  la  base  du  droit 
public  moderne.  Mais  ce  ne  serait  pas  le  seul  avantage.  On  éviterait 
de  cette  façon  tous  les  inconvénients  d'un  tribunal  ordinaire: 

l®  Impossibilité  de  corruption  des  juges;  car  qui  nous  dit  que 
quelques-unes  des  concurrentes,  dénuées  de  scrupules,  ne  profitent 
pas  de  réclat  de  leurs  yeux  pour  lancer  aux  juges  des  œillades 
chargées  de  promesses  ?  On  comprendra  aisément  que  ce  n'est  pas 
à  un  public  de  trois  mille  personnes  que  ces  avances  pourraient 
être  faites; 

2^  On  aurait  ainsi  immédiatement  un  jugement  en  dernier 
ressort,  une  espèce  de  haute  cour  de  cassation  en  pleine  fonction. 
En  efiet,  c'est  le  public  qui  est  le  juge  des  artistes,  c'est  lui  qui 
leur  décerne  la  renommée,  et  leur  donne,  en  achetant  leurs  ta- 
bleaux et  leurs  statues,  le  prix  qu'ils  convoitent.  En  faisant  juger 
les  concurrentes  par  le  public,  on  aurait  donc  l'avantage  d'un 
jugement  sans  appel,  tandis  que  ce  même  public,  qui  persiste  à 
se  croire  plus  spirituel  que  M.  de  Voltaire,  se  réserverait  toujours 
le  droit  de  critiquer  le  jugement  du  jury. 

On  objectera  qu'il  est  aussi  composé  de  femmes,  et  que  les  fem- 
mes ne  sont  pas  en  général  bons  juges  de  la  beauté  féminine. 
L'objection  est  plutôt  spécieuse  que  fondée,  car  en  l'absence  de 
toute  arrière-pensée  de  jalousie  ou  d'intérêt,  les  femmes  jugent 
aussi  bien  que  les  hommes  de  la  beauté  des  autres  femmes.  Mais 
afin  d'éviter  cet  inconvénient  on  pourrait  mettre  dans  le  vestibule 
du  théâtre  deux  urnes:  l'une,  destinée  aux  votes  des  hommes; 
l'autre,  à  ceux  des  femmes.  Le  vote  de  ces  dernières  serait  purement 
consultatif,  celui  des  hommes  décisif.  Notre  proposition  mériterait 
d'être  acceptée. 

Grevius. 


CHEONIQUE  POLITIQUE 


Nous  arrivons  trop  tard  pour  parler  de  révénement  le  plus 
saillant  de  ce  dernier  mois,  la  retraite  du  prince  de  Bismarck,  tou- 
tes les  appréciations,  même  les  plus  étranges,  ayant  été  déjà  émi- 
ses là--dessus,  tous  les  commentaires  ayant  été  faits  par  la  pres^ 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  partis.  Pai*  conséquent,  cet  éyéne- 
ment,  si  grand  qu'il  soit,  a  perdu  beaucoup,  sinon  de  son  impor- 
tance, certes  de  l'intérêt  qu'il  a  tout  d'abord  éveillé  dans  le  public. 
Mais  notre  rôle  de  chroniqueur  nous  impose  cependant  de  ne  pas 
le  passer  sous  silence. 

La  dernière  fois  nous  constations  déjà  que  la  direction  que  le 
jeune  empereur  Guillaume  venait  d'imprimer  à  la  politique  inté- 
rieure de  l'Allemagne  et  l'énergie  avec  laquelle  il  poursuivait  ses 
plans  trahissaient  l'existence  de  dissentiments  profonds  entre  lui 
et  l'auteur  des  lois  de  répression  contre  les  socialistes,  qui  ne  pou- 
vait approuver  les  nouvelles  mesures  que  son  souverain  semblait 
disposé  à  adopter.  De  même,  ce  que  l'on  rapportait  des  vues  de  l'em- 
pereur au  sujet  de  la  politique  étrangère  de  l'empire  allemand  était 
de  nature  à  faire  craindre  que,  de  ce  côté  également,  le  dissenti- 
ment ne  fût  très  grand. 

Or,  ce  sont  précisément  ces  différences  de  points  de  vue  qui, 
éclatant  plus  vivement  à  un  moment  donné,  ont  provoqué  la  dé- 
mission du  prince  de  Bismarck.  Bien  que  les  explications  donné 
par  les  journaux  sur  le  grand  événement  aient  été  infinies,  et  t, 
l'on  ne  soit  pas  encore  fixé  sur  le  dernier  motif  qui  l'a  occasion 
personne  ne  peut  désormais  douter  que  des  divergences  très  viv< 
d'opinion  existaient  entre  le  souverain  et  son  chancelier,  et  qu**  ^ 
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divergences  étaient  de  nature  à  ne  pas  permettre  â  ce  dernier  de 
demeurer  au  pouvoir,  car  elles  ne  se  bornaient  point  à  une  question 
spéciale,  mais  à  la  ligne  de  conduite  tout  entière  de  la  politique. 
Les  innombrables  suppositions  faites  pour  expliquer  la  retraite  de 
rhorame  qui  dans  l'espace  de  vingt-huit  ans  a  rendu  tant  de  ser- 
vices à  sa  patrie,  tombent  devant  ce  fait.  Il  faut,  en  vérité,  que  les 
nouvelles  idées  de  l'empereur  soient  bien  ancrées  dans  son  cer- 
veau et  qu'il  s'en  promette  de  grands  résultats  pour  qu'il  soit  ar* 
rivé  à  reconnaître  la  nécessité  de  se  séparer  du  prince  de  Bis* 
marck. 

Mais  quelles  sont  ces  idées  que  le  jeune  souverain  poursuit  avec 
tant  de  vigueur?  La  demande  n'est  pas  superflue,  car  si  l'on  sait, 
jusqu'à  un  certain  point,  à  quoi  s'en  tenir  au  sujet  des  projets  de 
législation  sociale  qui  sont  à  l'étude,  on  ignore  à  peu  de  chose 
prés  les  vues  qui  dirigeront  la  politique  étrangère,  à  moins  que 
Ton  ne  prenne  au  sérieux  les  bruits  mis  en  circulation  ces  jours-ci, 
ou  que  l'on  soit  disposé  à  accepter,  sans  bénéfice  d'inventaire,  les 
déclarations  officielles  que  rien  ne  sera  changé  dans  le  système  ac- 
tuel de  la  triple  alliance,  même  à  une  assez  longue  échéance,  ni 
dans  les  rapports  des  grandes  puissances  entre  elles.  Serait-ce  donc 
que  les  divergences  d'opinions  entre  l'empereur  et  le  chancelier  se 
bornaient  à  la  politique  intérieure  et  ne  touchaient  pas  la  politi- 
que étrangère  ? 

Pour  le  moment  nous  n'en  savons  rîen,  et  personne,  croyons- 
nous,  n'en  sait  davantage.  C'est  l'inconnu.  Le  seul  fait  positif  jus* 
qu'ici,  est  que  l'homme  qui  durant  tant  d'années  a  tenu  dans  ses 
mains  tous  les  rouages  de  la  politique  européenne  a  disparu  de  la 
scène.  A  cet  homme  expérimenté  succède  un  jeune  souverain 
animé  d'un  ardent  désir  de  gloire,  énergique  et  peut-être  même 
téméraire  dans  ses  idées  de  réformes. 

Deux  courants  d'opinion  se  forment  à  ce  sujet.  Les  uns  déplorent 
le  changement  survenu,  leur  confiance  est  ébranlée.  D'autres  au 
contraire  croient  et  espèrent  dans  l'avenir.  Leurs  yeux  sont  tour- 
nés vers  le  jeune  empereur,  comme  vers  l'homme  prédestiné  peut- 
être  à  apporter  à  la  pauvre  humanité  le  soulagement  auquel  elle 
aspire.  Malheureusement,  il  y  a  dans  les  rapports  sociaux  et  dans 
la  politique  internationale,  des  problèmes  si  compliqués,  si  diffici- 
les à  résoudre,  concernant  les  intérêts  les  plus  opposés  et  que  la 
science  la  plus  profonde,  l'expérience  la  plus  éprouvée,  les  vues 
les  plus  larges  n'ont  pas  réussi  encore  à  résoudre. 
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Le  mystérieux  empereur  d'A)lei 
lités  et  à  un  degré  assez  élevé  pour 
résoudre  les  questions  qui  menacent 
l'Europe,  en  suivant  une  route  opp 
jusqu'ici  î  L'avenir  nous  le  dira.  Mail 
voie  entreprise,  s'il  se  heurtait  à  d 
si  une  réaction  s'imposait  forcément 
souverain,  il  faudrait  toujours  lui  U 
sauver  le  monde  de  la  crise  qui  le  i 
Après  avoir  constaté  que  c'est  m 
dirige  la  politique  de  l'empire,  nous 
der  à  examiner  les  changements  si 
allemande.  Mais  nous  n'en  avons  ps 


La  conférence  qui  s'est  tenue  à  I 
du  mois  de  mars  pour  régler  la  législ 
portance  encore  qu'on  ne  s'y  attend: 
ont  été  prises  n'ont  abouti  qu'à  des 
vœux  rappelleront  aux  gouvernement 
gent  à  faire,  pour  tenter  au  moins  t 
pête  qui  plane  sur  l'Europe.  C'est  pc 
résultats  pratiques  de  la  conférence, 
nente  dans  l'histoire  de  l'humanité  et 

Parmi  les  idées  qu'on  attribue  à 
citer  celle  du  grand  développement  à  c 
On  en  voit  déjà  des  symptômes  dans  I 
et  dans  les  objectifs  que  l'on  attribi 
service  de  l'Allemagne  et  à  son  expi 
rieur  du  continent  noir.  Cette  expai 
continuation  de  la  politique  inauguré 
Examinant  il  y  a  quelque  temps  Vac 
bar,  nous  avons  prévu  le  jour  ou  c€ 
raient  eu  fait  et  avons  constaté  que 
créer  de  sérieuses  difficultés  avec  Vi 
sance  dans  le  même  domaine.  Or  les  pn 
de  mécontentement  que  l'entrée  d'En; 
magne  vient  de  soulever  en  Angleterr 
raison.  Il  va  sans  dire  toutefois  que 
voir  que  ce  mécootentemeut  puisse  s 
ble,  mais  il  témoigne  des  tendances  qi 
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Par  cx)ntre,  la  visite  que  le  prince  de  Galles  vient  de  rendre  à 
la  cour  de  Berlin  témoigne  que  Tentent^  entre  les  gouvernements 
allemand  et  anglais  est  parfaite.  On  sait  que  l'Angleterre  n'est  pas 
entrée  officiellement  dans  la  ligue  des  puissances  centrales;  mais 
tout  porte  à  croire  que  le  cas  échéant,  (cas  qui  ne  se  présentera 
pas)  elle  prendrait  parti  plutôt  pour  les  puissances  qui  travaillent 
au  maintien  de  la  paix.  Les  déclarations  maintes  fois  répétées  à 
Londres  et  à  Berlin  que  la  flotte  britannique  et  l'armée  allemande 
sont  les  plus  valides  garanties  de  la  paix  européenne,  en  sont  une 
preuve  manifeste. 

Et  puisque  nous  parlons  de  l'Angleterre,  nous  ne  pouvons  man- 
quer de  rappeler  le  bill  qui  est  à  l'examen  au  parlement  pour  une 
mesure  en  faveur  de  l'Irlande,  dont  l'importance  ne  peut  échapper  à 
personne.  Ce  bill  tend  à  mettre  à  la  disposition  du  gouvernement 
une  somme  de  35  millions  de  livres  sterling  devant  servir  à  des 
avances  à  faire  aux  agriculteurs  irlandais  pour  leur  permettre  de 
se  rendre  propriétaires  dos  terres  qu'ils  cultivent  et  des  maisons 
qu'ils  habitent. 

Cet  bill  rencontre  une  vive  opposition  de  la  part  des  parnel- 
listes  et  des  gladstoniens.  On  comprend  aisément,  à  part  le  mérite 
de  la  loi,  que  toute  mesure  proposée  par  le  gouvernement  conserva- 
teur tendant  à  apporter  un  soulagement  aux  Irlandais,  ne  peut 
être  approuvée  par  le  parti  contraire.  Voilà  la  logique  des  partis! 
Mais  le  bill  sera  approuvé  tout  de  même,  et  ses  bénéfices  ne  man- 
queront pas,  croyons-nous,  de  se  faire  sentir;  mais  on  ne  peut 
espérer  voir  cesser  l'agitation  du  parti  irlandais,  car  cette  agita- 
tion a  bien  d'autres  causes.  Il  faut  relever  à  ce  sujet  l'impor- 
tance du  discours  prononcé  par  sir  Randolph  Churchill  à  la  Cham- 
bre des  communes,  discours  dans  lequel  le  chef  des  libéraux  unio- 
nistes s'est  séparé  de  ce  parti,  par  un  réquisitoire  acharné  contre 
le  gouvernement  à  cause  de  son  attitude  dans  le  procès  Parnell- 
Tlmes, 

Repassant  la  Manche,  nous  constatons  que  nos  prévisions  de 
la  dernière  fois  sur  la  prochaine  chute  du  cabinet  Tirard  se  sont 
complètement  vérifiées.  Mais  la  crise  qui  a  porté  M.  de  Freycinet 
au  pouvoir  a  si  peu  d'importance,  qu'il  est  inutile,  à  un  mois  de 
distance,  de  nous  attarder  là-dessus.  Le  changement  de  cabinet  en 
France  n'a  en  rien  changé  l'orientation  des  partis.  C'est  un  cabinet 
éminemment  protectionniste  sur  le  terrain  économique,  et  qui,  en 
politique,  ne  penche  trop  ni  vers  les  modérés,  ni  vers  les  radi- 
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eaux.  Du  reste,  les  vacances  de  Pâques  ayant  ioterrompu  les  tra- 
vaux do  la  chambre,  il  faut  attendre  pour  voir  le  ministère  à  l'œ* 
vre.  Les  chambres  doivent  se  réunir  le  25  avril. 

Dans  la  péninsule  ibérique  les  agitations  ne  cessent  pas. 

En  Portugal,  les  élections  des  députés  aux  cortès  ont  été  favo- 
rables au  ministère;  mais  les  décrets  dernièrement  émis  par  ce- 
lui-ci, décrets  réglant  la  liberté  de  la  presse  et  de  réunion,  ont 
provoqué  un  assez  vif  mécontentement.  Mais  ce  mécontentemeat 
a  cessé  depuis  quelques  jours  de  se  manifester  par  des  éclats  île 
violence,  comme  dans  le  passé. 

En  Espagne,  la  question  Daban  préoccupe  vivement  Topinion 
publique  et  le  gouvernement.  Les  faits  sont  bien  connns.  Ce  gé- 
néral, dans  une  circulaire  aux  autres  généraux,  a  âpreineut  criti- 
qué les  mesures  adoptées  par  le  gouvernement  d'introduire  des 
fonctionnaires  civils  dans  les  colonies  et  de  réduire  les  dépenses 
de  l'armée,  à  la  suite  de  quoi  le  ministre  de  la  guerre  l'a  condamné 
à  deux  mois  d'arrêts.  Des  généraux  ayant  pris  parti  pour  leur  col- 
lègue et  porté  la  question  au  sénat,  l'agitation  est  devenue  tr^'s 
vive  et  menace  de  s'étendre  même  à  l'armée.  L'Espagne,  étant  la 
terre  des  pronunciamientos,  une  agitation  de  ce  genre  est  toujours 
à  redouter;  mais  nous  croyons  que  près  de  seize  années  d'un  gou- 
-  vernement  sérieux  doivent  avoir  appris  aux  Espagnols  à  apprécier 
les  bénéfices  de  la  tranquillité.  C'est  pourquoi  nous  croyons  et  espé- 
rons que  les  crises  du  parti  militaire  n'auront  pas  un  écho  bien 
profond  dans  le  pays. 

D'autres  raisons  d'agitation  existent  dans  la  presqu'île  des  Bal- 
kans. D'un  côté  la  Serbie  et  la  Bulgarie  qui  se  menacent  encore 
une  fois,  de  l'autre  la  Grèce  qui  a  toujours  les  yeux  fixés  vers  l'ile 
de  Crète,  faisant  mine  de  vouloir  traverser  la  mer  pour  venir  en 
aide  aux  chrétiens  maltraités  par  les  musulmans.  Tels  sont  les  si- 
gnes manifestes  du  feu  qui  couve  sous  la  cendre.  Le  conflit  diplo- 
matique entre  la  Serbie  et  la  Bulgarie  au  sujet  de  l'incident  dos 
étudiants  macédoniens  de  l'institut  de  Saint-Sava  vient  d'être  tran- 
ché par  le  rappel  de  l'agent  bulgare  à  Belgrade;  mais  les  rapports 
entre  les  deux  États  ne  sont  pas  moins  tendus.  Pour  ce  qui  est 
de  la  situation  à  Crète,  le  gouvernement  ottoman  fait  démentir  of- 
ficiellement tout  bruit  d'agitation;  mais  les  correspondants  de^jou, 
naux  anglais  confirment  que  des  désordres  arrivent  presque  tous 
les  jours  et  qu'une  nouvelle  révolte  est  à  craindre  d'un  momeo 
à  l'autre.  Il  paraît  qu'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  tout  cels 
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bien  que  les  correspondants  de  certains  journaux  anglais  soient 
bien  connus  par  leurs  fausses  nouvelles  alarmistes. 

Les  désordres  qui  ont  éclaté  à  Vienne,  nous  rappellent  la  date 
du  1«^  mai  fixée  par  le  parti  ouvrier  pour  une  démonstration  uni- 
verselle en  faveur  de  leur  cause.  Après  les  progrès  faits  par  les 
idées  socialistes  dans  ces  derniei^  temps  et  la  consécration  of9- 
cielle  qu'elles  ont  reçue  à  Berlin,  cette  manifestation  ne  peut  rien 
ajouter  à  Tiraportance  de  la  question  en  elle-même.  Tout  au  plus 
on  pourrait  craindre  qu'elle  ne  donnât  lieu  à  des  désordres  ;  mais 
nous  croyons  que  cette  crainte  n'est  pas  fondée,  les  gouvernements 
étant  à  même  de  prendre  des  mesures  pour  les  empêcher. 

Les  désordres  qui  ont  éclaté  en  Russie  parmi  les  étudiants  sont 
d'une  tout  autre  nature.  Bien  que  le  gouvernement  ait  tenté  d'en 
masquer  les  véritables  raisons,  elles  sont  surtout  politiques  et  pro- 
viennent du  désir  de  liberté  des  populations  et  de  la  tyrannie  du 
gouvernement.  Nous  ne  pouvons  que  hâter  de  nos  vœux  le  triomphe 
de  la  cause  de  la  liberté,  même  dans  ce  malheureux  pays. 

Arrivant  maintenant  à  l'Italie,  nous  en  avons  fini  avec  les  dés- 
ordres; dans  la  péninsule  en  effet  tout  est  tranquille.  Mais  la  ma- 
tière nous  manqua  Les  dernières  séances  de  la  chambre,  avant  les 
vacances  de  Pâques,  qui  prendront  fin  le  24  de  ce  mois,  ont  été 
occupées  par  l'approbation  de  quelques  projets  de  loi. 

La  discussion  sur  l'autorisation  à  donner  à  l'arrestation  du 
député  A.  Costa,  qui  a  forcé  le  ministère  à  intervenir,  lui  a  fourni 
l'occasion  de  remporter  un  vote  de  confiance. 

On  a  parlé  un  instant  de  la  probabilité  de  la  dissolution  de  la 
chambre  à  bref  délai  ;  mais  ces  bruits  ont  été  démentis,  d'impor- 
tants projets  de  loi  devant  encore  être  discutés,  entre  autres,  celui 
pour  l'institution  d'un  grand^nstitut  de  crédit  foncier. 

La  situation  en  Afrique,  quoi  qu'en  disent  quelques  journaux 
d'opposition,  n'a  pas  changé;  l'empereur  Ménélik  s'est  retiré  du 
Tigré,  son  armée  ne  pouvant  y  trouver  les  ressources  nécessaires 
à  son  entretien  ;  mais  il  ne  l'a  fait  qu'après  avoir  réglé  la  position 
politique  de  cette  importante  région. 

X. 


ARTICLES  BIBLIOG 


Nous  coatinuoQS  notre  série  d'articlt 
productions  de  la  librairie  française. 

Maison  J.  Hetzel  et  C",  18, 

La  déconrerte  des  mines  d 

d'après   Rider  Hagf^ard  par  G.  Lemaire,  s 
Th.  Bentzon,  1  vol.  in-I8illustré  par  Ri 

Les  récentes  explorations  de  Stanley, 
Trivier;  celles,  plus  anciennes,  de  Camerc 
occupent,  plus  que  Jamais,  l'opinion  pubi 
est  à  l'ordre  du  jour. 

Les  curieux  de  ces  voyages  eitraordit 
et  simple  ne  satisfait  pas,  et  qui  cherche 
indications  précises  sur  les  contrées  ex 
nesque  et  attachante,  trouveront,  dans 
du  roi  Salomon,  par  Rider  Haggard,  la 
de  toutes  ces  explorations. 

Ce  roman,  récemment  publié  par  l'é 
sous  une  forme  des  plus  attrayantes  et 
une  expo.sition  aussi  réelle  que  pittores< 
de  ces  contrées  toujours  si  imparfaitemi 

Impossible  de  rendre  avec  plus  de 
grandiose  et  terrible  de  ce  que  l'on  noi 
nenl  mystérieux. 
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Contes  de  tous  les  pays 

par  Th.  Bentzon,  l  vol.  in-18  illustré.  Prix:  3  û*.,  franco  3  fr.  50. 

Les  dix-sept  récits  qui  composent  les  Contes  de  toits  les  pays, 
ont  une  marque  particulière,  un  cachet  sut  gênerais.  Les  conteurs 
anglais,  allemands,  suédois  et  norvégiens,  traduits  ou  adaptés  par 
Th.  Bentzon,  forment  un  des  volumes  les  plus  intéressants  qu'il 
soit  possible  d'imaginer,  et,  au  milieu  de  ces  récits,  Ti-Trésor,  un 
conte  original  de  M.  Bentzon,  conserve  encore  un  parfum  exotique, 
puisque  l'action  se  passe  dans  les  Antilles. 

Il  serait  bien  difficile  de  faire  un  choix  parmi  ces  bijoux  litté- 
raires sertis  par  un  orfèvre  des  plus  habiles.  Le  mieux  est  de  lais- 
ser la  préférence  au  choix  des  lecteurs. 

En  somme,  les  Contes  de  tous  les  pays  forment  un  de  ces  excel- 
lents volumes  qui  ont  fait  la  juste  renommée  de  la  maison  Hetzel 
et  que  l'on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs  dans  la  librairie  fran- 
çaise. 

Ajoutons  que  des  illustrations  charmantes  ornent  cet  ouvrage 
si  bien  fait  pour  inspirer  à  la  jeunesse  de  salutaires  réflexions  et 
de  bonnes  pensées. 

Mémoires  d'an  collégien  msse 

par  André  Laurib,  1  vol.  in-18  illustré.  Prix:  3  fr.,  franco  3  fr.  50. 

On  sait  quel  vif  succès  ont  obtenu  les  Mémoires  d'un  collégien 
russe,  par  André  Laurie,  sous  la  forme  du  volume  in-S^  de  luxe. 
L'édition  in-18  illustrée,  que  la  librairie  Hetzel  met  en  vente  au- 
jourd'hui, ne  sera  pas  moins  populaire  :  l'œuvre  du  prestigieux  con- 
teur est  peut-être  la  plus  captivante  de  cette  série  de  <  la  Vie  de 
collège  dans  tous  les  pays  »,  aujourd'hui  devenue  classique  et  qui 
a  exercé  sur  la  réforme  de  nos  mœurs  scolaires  une  influence  dé- 
cisive. 


GUffiE 


Ploreoce  sa  prépare  à  recc 
ne  manqueront  pas  d'y  accoui 
centenaire  de  la  mort  de  cell< 
dei  Portinari. 

Nous  ne  parlerons 'paa  de 
d'attrayant  avec  aes  super bea 
musées  si  riches,  ses  incompi 
mirables  ou  Lungami,  ses  bi 
luxuriantes,  son  inoubliable  V 
nous  passerons  sous  silence 
prompt  et  fln,  le  tempéramen 
noua  ne  répéterons  pas  tout  ( 
son  climat,  de  son  air,  de  sor 
comme  une  des  meilleures  &U. 
société  choisie,  élégante,  arist 

Le  nom  de  Florence  suffit 
d'as  pi  ratio  as,  d'harmonies,  de 
qui  n'ait  rêvé,  au  milieu  de  » 
siter  lui  aussi  ce  coin  de  pars 
grâce  &  la  fascination  qu'elle 
dans  un  kaléidoscope,  une  lég 
tous  les  pays,  de  toutes  les  la 
conditions,  savants,  lettrés,  ai 
d'état,  princes  et  rois,  sont  v. 
plaudir  à  ses  charmes,  s'extat 
la  nature  et  de  l'art  qui  ne  se 
étale  co)<j;)laisamment  à  leurs 

On  peut  affirmer,  en  un  i 
l'antiquité  l'Italie  c'était  Rom» 
nés  le  centre  de  la  vie  spirîti 
elle,  en  effet,  qui  a  donné  t'es 
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qu'aux  bôaux-arts,  si  bien  qu*aigourd*hui  encore  la  supériorité  intellec- 
tuelle et  artistique  de  ses  habitants  est  incontestable  ? 

Mais  «  noblesse  oblige  »  et  cette  ancienne  capitale  ne  pouvait  vivre 
seulement  des  souvenirs  d'une  histoire  importante  pour  TBarope  entière 
et  dont  une  foule  de  monuments  grandioses  rappellent  les  différentes 
phases,  mais  elle  devait  se  montrer  à  la  fois  digne  d*un  passé  aussi  glo- 
rieux et  affronter  courageusement  les  grands  et  mystérieux  problèmes 
de  Tavenir, 

Aussi,  après  avoir,  il  y  a  trois  ans,  émerveillé  le  monde  entier,  par 
l'achèvement  d'une  entreprise  gigantesque,  la  façade  de  Santa  Maria  del 
Fiore,  à  laquelle  les  plus  célèbres  artistes  auraient  été  âers  d'attacher 
leur  nom,  elle  prépare,  à  Tinstar  de  Milan,  Turin,  Bologne  et  Palerme, 
une  exposition  nationale  dans  un  avenir  très  rapproché,  et  cela  en  dépit 
des  circonstances  exceptionnellement  critiques  que  cette  ville  a  dû  tra- 
verser. 

Tandis  qu'on  travaille  activement  au  succès  de  cette  exposition,  Flo- 
rence a  voulu  célébrer  l'anniversaire  du  sixième  centenaire  de  la  mort 
de  Béatrice,  l'inspiratrice  du  plus  grand  poète,  et  faire  de  cette  sublime 
figure  comme  la  personnification  de  la  femme  italienne,  en  ouvrant  une 
exposition  artistique  et  industrielle  a  laquelle  le  beau  sexe  du  pays  où 
le  «  si  suona  »  est  seul  appelé  à  concourir. 

Cette  exposition  d'un  nouveau  genre,  qui  s'ouvrira  dès  le  1«^  mai  pro- 
chain, ne  manquera  pas  d'attirer  un  très  grand  nombre  de  touristes  qui 
viendront  en  foule  observer  dans  les  vastes  locaux  du  Politeama,  trans- 
formé pour  la  circonstance  en  ville  de  Florence  au  moyen-âge,  les  tra- 
vaux industriels  et  artistiques  les  plus  variés  de  la  femme  italienne  et 
l'entendre  développer  dans  des  conférences  spéciales  des  siyets  tels  que 
ceux-ci:  La  femme  italienne  dans  notre  siècle  (M"*  E.  Luzzatti,  Milan); 
L'avenir  de  la  femme  italienne  (M"®  Emilia  Mariani,  Turin);  Les  pein- 
tres et  les  sculpteurs  italiennes  (M°*»  Sofia  Bisi-Albini,  Milan);  Les  poé- 
tesses  (M""  Carlotta  Ferrari,  Lodi);  Les  actrices  (M"«  Irma  Melania- 
Scodnik,  Turin);  La  femme  et  les  études  supérieures  (M*^«  Maria  Bobba, 
Turin)  ;  La  femme  italienne  dans  la  famille  (M™®  Teresa  De  Gubernatis, 
vedova  Mannucci,  Rome);  La  femme  inspiratrice  (M°^«  Matilde  Serao, 
Naples),  etc. 

Ces  concours  littéraires  seront  suivis  de  concours  dramatiques  et  ar- 
tistiques. 

Le  15  mai  enfin  on  chantera  VOdè  à  la  paix,  composée  par  M"«  Au- 
gusta  Holmes  qui  sera  le  clou  de  l'exposition  de  Florence  comme  la  belle 
fête  musicale,  où  a  été  entendue  VOde  des  nations^  a  été  un  des  attraits 
de  l'exposition  de  Paris. 

Florence  à  cette  occasion  offrira  en  outre  à  ses  visiteurs  une  série 
de  fêtes  parmi  lesquelles  un  Calendimaggio  (ancienne  fête  florentine  où 
les  sérénades  avaient  une  grande  part)  et  plusieurs  tableaux  vivants  re- 
présentant des  scènes  de  la  Vita  nuovo.  de  Dante  -avec  intermèdes  mu- 
sicaux. 

En  somme,  rien  n'a  été  négligé  pour  attirer  le  plus  grand  nombre  de 
voyageurs  possible.  Messieurs  les  touristes  peuvent  s'estimer  heureux. 
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Florence,  la  Belle,  va  revStir  ponr  eux  son  pins  beaa  costume  de  f 
s'orner  de  ses  plus  beaux  atours,  et  être  pendant  quelques  semune 
rendez-vous  féminin  de  ce  que  l'Italie  a  de  plus  artistique,  de  plaa 
liné,  de  plus  élégant. 

Qu'ils  se  hâtent  donc  de  venir  ou  de  retenir  leur  logement,  car 
hôtels  Boront  bondés  de  monde  et  ils  risqueraient  fort  d'éprouver  la  | 
saïque  réalité  du  proverbe  italien: 

chi  tartii  arriva  maie  allc^gia.  ' 
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LonisDaehosals  Le  Guet,  drame 
en  un  acte.  1  vol.,  H.  Stapelmohr, 
éditeur,  Genève,  1890.  —  Un  acte  de 
poésie  et  de  grâce  où  dans  le  menson- 
ge d*uQe  aventure  très  romanesque 
mais  charmante  M.  Duchosal  s'est 
donné  le  plaisir  délicat  d'évoquer  et 
de  faire  revivre  pour  une  heure, 
des  personnages  de  Shakspere:  Mi- 
randa,  le  duc.  J'ignore  si  ce  drame 
est  jouable,  mais  je  pense  qu'il  est 
plein  de  choses  ravissantes  et  je  n'ai 
qu'un  regret,  c'est  qu'il  ne  soit  pas 
en  vers — cette  phrase  surtout: 
«  Je  sais  un  vallon  ignoré  où  il  y  a 
une  chaumière  et  des  fleurs.  On  ne 
nous  y  trouvera  pas;  nous  oublie- 
rons le  monde  et  le  monde  nous 
oubliera.  »  E.  T. 

Au  Noël  de  l'an  passé  nous  annon- 
cions ici  môme,  les  premiers  numé- 
ros de  V Illustration  nationale  suis- 
se. Depuis,  le  journal  a  progressé, 
son  format  s'est  agrandi;  les  gra- 
vures sont  devenues  plus  actuelles, 
mieux  réussies  —  et  surtout,  depuis 
cette  année,  M.  de  Spengler  a  fait 
de  véritables  sacrifices  pour  offrir 
à  ses  lecteurs  des  articles  variés, 
intéressants,  signés  de  noms  con- 
nus. C'est  ainsi  que  le  numéro  de 
Noël  a  réuni  des  nouvelles,  des  con- 
tes, des  poèmes  de  presque  tous  les 

Rêvu0  IntemaUonals.  Tohb  XXV"«. 


écrivains  de  la  Suisse  romande  «—le 
tout  accompagné  d'artistiques  illus- 
trations et  de  trois  planches  en  cou- 
leurs tout  à  fait  charmantes.  Depuis 
V  Illustration  nationale  suisse  a 
publié  :  Mes  débuts  dans  les  Lettres 
de  M.  Edouard  Rod,  des  pages  de 
souvenirs,  pleines  d'anecdotes  cu- 
rieuses, de  détails  inédits  sur  le 
Paris  littéraire  de  ces  dix  dernières 
années.  Des  pages  qui  rappellent 
avec  avantage,  les  Souvenirs  de 
M.  Theuriet  que  publiait  naguère 
la  Revue  Bleue  de  Paris.  A  citer  en- 
core d'admirables  vers  de  M.  É- 
douard  Ta  van  :  Les  deux  voiœ,  des 
nouvelles  de  MM.  Frédéric  de  Spen- 
gler, T.  Combe,  Duchosal,  etc.  En- 
fin V  lUu^stration  nationale  suisse  a 
des  Billets  du  Lundi  signés  X,  Y, 
Z.  (Ernest  Tissot)  et  c'est  M.  Mi- 
rande  qui  écrit  la  Chronique  Mu- 
sicale, On  en  juge,  V  Illustration  na- 
tional suisse  prend  place,  de  plus 
en  plus,  parmi  les  remarquables 
publications  illustrées  de  l'Europe 
et  si  l'on  ajoute  que  son  prix  d'abon- 
nement est  de  16  fr.  pour  la  Suisse, 
de  21  fr.  pour  l'étranger,  on  com- 
prend que  son  succès  aille  et  mérite 
d'aller  sans  cesse  grandissant. 

Charles  Fnster:  Les  poètes  du 
clocher,  (E.  Nommerat,  Paris,  1889). 
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—  Ce  volume  de  près  de  trois  cents 
pages  renferme  des  pièces  de  vers  di- 
gnes de  cette  noble  terre  de  France 
qu'elles  célèbrent  avec  une  vigueur 
d'esprit,  une  chaleur,  un  enthou- 
siasme bien  naturels.  On  ne  peut 
s'empêcher  d'être  ému  à  la  lecture 
de  certains  de  ces  morceaux  dus 
à  la  plume  de  différents  poètes 
contemporains  d*où  semble  jaillir 
à  flots  cet  amour  du  sol  natal,  ce 
patriotisme  sincère,  sans  fanatis- 
me et  sans  fard,  qui  est  le  cachet 
des  nobles  âmes,  des  cœurs  jeunes, 
simples  et  ardents.  Certes,  ceux  qui 
savent  ainsi  exalter  les  beautés  de 
leur  pays  natal,  ceux  auxquels  le 
tourbillon  de  la  vie  et  le  cosmopoli- 
tisme envahissant  n'ont  pas  fait 
oublier  cette  terre  de  leurs  aïeux 
avec  ses  souvenirs  sacrés,  ses  joies 
simples  et  pures,  cette  vie  rustique 
si  paisible  et  si  attrayante,  ceux 
qui,  en  un  mot,  ne  dédaignent  pas 
de  se  souvenir  de  leur  clocher  et 
le  vénèrent,  sont  non  seulement  des 
patriotes,  mais  des  philanthropes, 
car  Tamour  du  soi  natal  conduit  à 
celui  de  l'humanité. 

Nous  sommes  donc  reconnaissants 
au  compilateur  de  ce  recueil  de 
nous  avoir  introduits  dans  ce  salon 
d'un  nouveau  genre  et  de  nous  en 
avoir,  en  cicérone  habile  et  expé- 
rimenté, fait  admirer  les  beautés 
admirables  qui  fortifient  et  élèvent 
l'àme,  forment  le  cœur  et  y  enti'e- 
tiennent  l'étincelle  divine. 

Guido  Tarin:  Eisa,  novella.  (Al- 
berto Piccolo,  Rome,  1890).  —Cette 
nouvelle,  nous  le  dirons  d'emblée, 
ne  ressemble  pas  à  bien  des  ou- 
vrages de  ce  genre  où  la  forme 
s'efforce  de  racheter  la  pauvreté 
du  fond.  Le  style  simple,  clair,  en- 
joué et  vigoureux  est  bien  celui  qui 
convient  à  des  idées  élevées,  saines, 


profondément  morales,  telles  que 
celles  que  Tauteur  a  cherché  à 
mettre  en  relief.  Ce  dernier  a  su 
éviter  le  clinquant,  le  prétentieux, 
les  espressions  trop  emphatiques 
raflBnées,  outrées,  par  lesquelles  la 
jeunesse  littéraire  trop  souvent 
croit  se  distinguer,  en  courant  après 
l'esprit  ou  tout  au  moins  rorigina- 
lité  pour  ne  produire  chez  le  lecteur 
réfléchi  qu'un  sentiment  de  pitié  ou 
d'ennui.  A  une  imagination  fraîche 
et  vive,  à- un  cœur  honnête  et  gé- 
néreux M.  Turin  allie  un  esprit 
observateur  et  réfléchi  qui  éveille 
la  sympathie  et  Tintérêt,  d^autant 
plus  que  l'auteur  fait  à  dix-sept  ans 
seulement  ses  premiers  pas  dans 
la  carrière  littéraire.  Son  travail  a 
d^à  été  favorablement  jugé  psiT  une 
partie  de  la  presse  et  nous  croyons 
avec  elle  que  pour  un  tout  jeune 
homme,  nous  dirions  un  adolescent» 
cet  heureux  début  doit  être  signalé 
et  encouragé. 

0«  Tarde  x  Les  lois  de  VimitatioTu 
(Félix  Alcan,  Paris,  1890).  —  Cette 
étude  sociologique  est  remarquable 
par  son  caractère,  éminemment 
scientifique}  c'est  de  la  sociologie 
très  précise  et  très  positive,  nour- 
rie de  données  statistiques  et  ar- 
chéologiques. M.  T£U*de  s'est  efforcé 
de  dégager,  avec  le  plus  de  netteté 
possible,  le  côté  parement  social 
des  faits  humains,  les  initiatives 
individuelles  imitées.  Les  sociologis- 
tes,  les  économistes  et  les  psycho- 
logues, les  philosophes  et  les  sa- 
vants y  trouveront  une  riche  mine 
à  exploiter,  car  la  vie  de  la  société 
y  est  largement  examinée  avec  pro- 
fondeur de  vues  et  finesse  d'appn 
dation  sous  ses  divers  aspects:  lii 
guistique,  religieux,  politique,  ju» 
dique,  industriel  ou  économiqi 
esthétique  et  moral.  L*auteur  s'e^ 
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force  de  déter'miner  let  lois  socio- 
logiques de  rimitation  dans  le  do- 
maine huniain  et  de  mettre  en 
relief  les  applications  sans  nombre 
de  ces  lois  ou  de  ces  théories  fon* 
dées  sur  des  faits  et  dont  Tétude 
ne  peut  que  favoriser  la  solution 
des  problèmes  sociaux  qui  nous 
tourmentent. 

M.  Quyaii:  L'art  au  point  de 
vue  sociologique,  avec  une  intro- 
duction de  M.  Alfrbd  Fouillbb. 
(F.  Alcan,  Paris,  1869).  —  Après 
avoir  montré  dans  son  précédent 
ouvrage  l'idée  sociologique  sous 
ridée  religieuse,  Gnyau  a  voulu 
faire  voir  dans  ce  nouveau  volume 
posthume  qu'elle  se  retrouve  éga- 
lement dans  l'idée  fondamentale  de 
l'art;  que  l'émotion  esthétique  la 
plus  complète  et  la  plus  élevée  est 
une  émotion  d'un  caractère  social  ; 
que  l'art,  tout  en  conservant  son 
indépendance,  se  trouve  de  la  sorte 
relié  par  son  essence  môme  &  la 
vraie  religion,  à  la  métaphysique 
et  à  la  morale.  On  le  sait,  les  re- 
cherches relatives  à  la  sociologie 
constituent  Tidée-mère  qui  a  pré- 
sidé aux  études  philosophiques  de 
Guyau;  selon  lui,  l'originalité  du  dix- 
neuvième  siècle  et  surtout  des  siècles 
qui  viendront  ensuite,  devra  consis- 
ter dans  la  constitution  de  la  science 
sociale  et  dans  son  hégémonie  par 
rapport  à  des  études  qui  jusque-là 
en  avaient  parus  indépendantes: 
science  des  religions,  métaphysique, 
science  des  mœurs,  science  de  l'édu- 
cation esthétique  enfin.  Or,  personne 
avant  Guyaù  n'avait  étudié  l'art  à 
ce  point  de  vue  proprement  socio- 
logique, dans  son  influence  sur  le 
développement  de  l'instinct  social. 
Ce  point  de  vue  fait  l'originalité  de 
son  livre.  Tous  les  problèmes  que 
soulève  Fart  sont  rajeunis  ert  offrent 


un  intérêt  nouveau,  mis  en  regard 
du  réalisme  et  de  l'idéalisme  mo- 
dernes, de  la  nature  du  roman  so^ 
CTologique  et  de  l'influence  crois- 
sante qu'il  exerce,  en  regard  aussi 
de  l'introduction  des  idées  sociales 
et  philosophiques  dans  la  poésie, 
de  la  littérature  des  déséquilibrés, 
des  criminels  et  des  décadents,  — 
en  regard,  en  un  mot,  de  tous  les 
phénomènes  intellectuels  qui  carac- 
térisent notre  époque.  M.  Guyau  a 
apporté  à  l'étude  de  ces  questions 
les  mêmes  qualités  de  philosophe 
et  d'artiste  qui  distinguent  ses  pré- 
cédents ouvrages,  la  profondeur  et 
la  clarté,  la  sincérité  absolue  de  la 
pensée,  l'émotion  et  la  poésie  du 
style. 

L'Art  (Librairie  de  l'Art,  Paris,  29, 
cité  d'Antin,  et  chez  tous  les  prin* 
elpaux  libraires). 

Sommaire  du  n.  620  (  1 5  mars  1 890)  : 

Texte.  —  Aux  abonnés  de  Y  Art, 
Nos  concours  -  L'Œuvre  gravé  de 
Gaylus,  par  Samuel  Rochebiave  - 
Les  candélabres  de  bronze  fondus 
par  Annibale  Fontana  pour  la  Char- 
treuse de  Paris,  par  Emile  Molinier 
-  Cours  de  littérature  musicale  des 
œuvres  pour  le  piano  au  Conserva- 
toire de  Saint-Pétersbourg,  par  Cé- 
sar Cui  -  L'orfèvrerie  civile  à  l'Ex- 
position universelle  de  1889,  par 
Emile  Molinier  -  John  Jackson,  par 
John  Dubottloz. 

Gravures  hors  texte.  —  Are 
you  better?  Eau-forte  de  M"«  Hé- 
lène Formstecher,  d'après  le  tableau 
d'Henry  Bacon  -  La  saulaie.  Fac- 
similé    d'un  dessin  de  Jules  Dupré. 

Gravures  dans  le  texte.  —  Le 
dormeur;  Madone.  Gravures  du 
comte  de  Caylus  -  Ph.  Cl.  de  Thubiè- 
res,  comte  de  Caylus.  Portrait  des- 
siné par  Cochin  le  flls  -  Portraits 
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et  croijuia  -  La  cène  -  Le  miroi 
dent  -  Le  pèlerin  -  Le  satyre 

-  La  tour  carrée  -  Le  bergei 
dormi  -  Paysages  -  Charies-( 
assis.  Gravures  du  corate  de  Ci 

-  Candélabre  en  bronze,  par  J 
baie  Fontana  -  Robert  Schumj 
Surtout  de  table  en  argent  de 
Louis  XV  -  Vase  en  vieux  i 
bleu,  avec  monture  en  argei 
style  Louis  XV,  par  André  A 

-  Seau  à  rafraîchir,  soupière, 
Boin-Taburet.  (Exposition  un 
selle  de  1S89). 


L'Eeonomlsta  (Florence,  via 
vour,  1,  palazzo  lUccardi  -  Pr. 
l'abonnement:  pour  l'Italie:  u 
20  fr.,  six  mois  10  fr.,  trois 
5  fr.  ;  pour  l'étranger  :  un  au  Si 
six  mois  13  fr.)- 

Sommaire  dun,  83i{6avriHi 
La  legislazione  intcrnazional 
lavoro  -  Lo  Stato  e  la  capit 
Villrodo  Pareto,  I  bilanci  di  a 
Stati  d'Europa  in  relazione 
atato  economico  dei  popoli  -  Al 
Cavour  economista  -  Rivista 
nomica  (La  caméra  di  comm< 
di  Lione  o  la  questione  dogan 
Il  movimento  dei  matrimoni  e 
nascite  in  Inghilterra  e  la  s 
zione  economica  -  Le  decisioni 
conferenza  di  Berliiio)  -  L'azi 
dei  sali  neU'esercizio  ûnanz 
1838-89  -  Bullettino  délie  ba 
popolari  nell'anno  1889  -  Cro 
délie  camere  di  comraercio  - 
cato  motietario  e  banclie  di  t 
Bione  -  Rivista  délie  borse  -  1 
2ie  commerciali  -  Avvisi. 


Hagasla  Illastré  d'édnoatlo 
de  récréation  fondé  en  1864 
J.-P.  Stahl.  (J.  Hetzol  et 
Paris). 
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Otto  Waohs,  IHe  Weltstellung 
Englands,  militarisch-politisch  be- 
lenchtet  namentlich  mît  Bezug  auf 
Russland.  Mit  7  Karten  (1  vol.  1886). 

Documents  relatifs  à  V arbitrage 
de  la  réclamation  Cerruti,  publiés 
par  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères de  Colombie.  Paris,  impri- 
merie Â.  Lanier  et  ses  fils  (1  vol. 
1890). 

De  la  maison  Paul  Ollendorff, 
Paris  : 

Parisis  (Emile  Blayet),  La  vie 
parisienne,  1889  (1  vol.  1890). 

Alfred  Capus,  Qui  perd  gagne. 

Louis  RoQUELiN,Ir'^^r^mfe(l  vol. 
1890). 

Madame  Carbtte  kéb  Bonnet, 
Deuxième  série  des  souvenirs  in-' 
times  de  la  Cour  des  Tuileries, 
(e^  édition,  1  vol.  1890). 

Catulle  Mendâs,  La  princesse 
nue.  (1  vol.  1890). 

Jeanne  Mairet,  Peine  perdue. 
(1  vol.  1890). 

De  la  maison  Félix  Alcan,  Paris: 

Marcellin  Pxllet,  YaHétès  ré- 


volutionnaires. (3"'  série,  1  vol. 
1890). 

M.  GoTAU,  La  genèse  de  Vidée 
du  temps  (1  vol.  1890). 

De  la  maison  Hetzel  et  C^^  Paris: 

André  Laurie,  Mémoires  d'un 
collégien  russe. 

Victor  Hugo,  Les  rayons  et  les 
ombres  (1  vol.^. 

De  la  maison  Victor-Havard , 
Paris  : 

BoTBR  d'Agen,  Pascal  Bordelas 
(1  voL  1890). 

PaulGaulot:  L' empire  de  Maxi- 
milien  (1  vol.  1890). 

Annàli  deU'industria  e  deî  com» 
mercio,  1890.  Atti  del  Consiglio 
deirindostria  e  del  commercio  (Ro- 
ma,  Eredi  Botta,  1890). 

Santi  Sirena,  SuUa  resistenza 
vitale  del  bacillo  virgola  di  Koch 
nelle  acque.  De  Angelis,  Nàpoli. 

DoTTOR  Arturo  Bruchi,  ItHbu- 
nali  civili  e  la  scienza  del  diritto 
criminale.  Siena,  tip.  e  ht.  Sordo- 
muti  di  L.  La^zeri  (1  vol.  1890). 
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Le  Gérant: 

Albssandro  Scauuzzi. 


TABLE  DES  ÏÂTIËRES  DU  TOME  VU^GT-CINQUIÈIE 


PREMIERE  Livraison  (15  janvier  1890). 

À  no»  leetefmrs  (La  Direction) Page  5 

La  triple  alllaiiee  et  l'Italie  (ff.  de  Geffcken) 7 

t'aTêAir  de  la  Papauté  (Emile  de  Laveleye) 25 

lllspame  (Hugh  Conway) 39 

M.  Crigply  sa  rle^  son  caractère,  sa  politique,  suite  (Un  Italien)    .    .  60 

Un  enfant  de  la  natnre  (J.  P.  Jacoàsen.) S3 

Un  assant  d'esprit  an  XTUI*  siècle,  vers  inédite  (Voltaire  et  Bon f- 

'    fiers) 107 

Littérature  française  (Amédée  Roux) 113 

Littérature  allemande  (Ernest  Tissot) 127 

Littérature  italienne  (A,  Lo  Forte-Randi)    .    .    .    ^ ^^ 

Littérature  américaine  (Th,  Frederick) 163 

La  fie  en  Italie  (Estore  Moschino)    .    .    •    .    ^ 173 

Chronique  politique 186 

Articles  bibliogrraphiques 191 

Guide  du  touriste 196 

Bulletin  des  llyres 107 


Deuxième  Livraison  (15  fèvtrier  1890). 

M.  Grispl,  sa  Tie,  son  caractère,  sa  politique,  suite  (Un  Italien).  Page  SCE 
Trois  explorateurs  du  contiaent  aflricain:  Stanlej,  Emin,  Gasati 

(Philippe  Porena) 219 

Un  coup  d'oeil  sur  la  question  irlandaise  (J.  A.  G.  C) 241 


1 

'ri 


TABLE  DES  MATIBRBS  DU  TOME  VINGT-CINQUIEME.  747 

DlHiMmiê)  suite  (ffugh  Conway) Page  253 

La  qaestion  des  banqaes  d'émlgsioH  es  Itdle  (***) 276 

Un  enCant  de  la  natarei  suite  et  fia  (J.  P.  Jacoàsen) 287 

Poèmes  (Miss  Mary  Robinson) 308 

Llttératare  nisse  (Jean  Fleuri/) 311 

Littérature  française  (Amédée  Rouœ)    . 326 

Littérature  aagrlAise  (J.-P.  Nichol) 337 

Littératare  de  la  Suisse  francise  (Auguste  Blonéel) 352 

La  Tie  en  Italie  (Estore  Moschino) 361 

Chronique  politique 372 

Oaide  du  touriste 378 

Bulletin  des  lirres 382 


TROISIEME  Livraison  {15  mars  1890). 

S*  M.  l'Impératriee  Frédéric  (Ernest  Tissot) Page  389 

Un  eoup  d'œll  sur  la  question  irlandaise  suite  (J.  A.  G.  C).    .    .  411 

Disparue,  suite  (Eugh  Conway) 432 

M.  Grispi,  sa  rie,  son  oaraetère,  sa  politique,  suite  (Un  Italien)   .  453 

Littérature  française  (Amédée  Roux) 469 

Littérature  italienne  (A,  Lo  Forte-Randi) 481 

Littérature  espagnole  (E.  Mérimée) 495 

Littérature  scandlnare  (L.  Teilmann) 506 

L^exposition  des  trayaux  de  la  femme  à  Florenee 518 

lu  Vatican  (Comte  N***) 522 

La  Tie  en  Italie  (Estore  Moschino) 536 

Chronique  politique 545 

Articles  bibliographiques 551 

C(nide  du  touriste 557 

Bulletin  des  lirres 560 


Quatrième  Livraison  (15  avril  1890). 

Le  libéralisme  en  Allemagne  (Theodor  von  Bunsen)     .    .    .  Page  565 

Le  journal  d'une  ambassadrice 582 

Disparue,  suite  et  un  (Hv^h  Conway) 604 

M«  Crispl,  sa  yle,  son  caractère,  sa  politique,  suite  (Un  Italien)     .    .  623 


748 

Ui  eoNp  4'œll  bot  U 
lea  Olives  d'nno  so 
Littérature  française 
Littérature  américain' 
Littérature  allemande 
La  Tle  en  Italie  (Qrei 
Ckronlqne  politique 
ixticlea  blblIo^apUq 
fluide  du  touriate  . 
Boiletln  des  llTrea  . 
Table  des  matlim  di 


Navigazione  Générale  Italiana 

'     (SOCIÉTÉS  FLORIO  &  RDBÂTTIKO  RÉUNIES) 
Capital    1 00,000,000  de  francs  —  Versé  «^,000,000  de  francs 


SERVICE  DES  PAQUEBOTS^POSTE  ITALIENS 

Service  des  IMDCS  et  de  riilDO-CHl.ne  avec  départs  tous  les  vingt  jours 
de   Marseille,   Gènes,  IVaples  et  Messine  pour  Port-Saïd,   Snex, 

Aden  et  Bambay,  en  transbordement  sur  les  vapeurs  de  la  môme  Compagnie 
pour  Sinicapore  ou  Penang  et  llan|(^l4onj(.  On  accepte  passagers  et 
marchandises  pour  Hassaonabet  Assal»  en  transbordement  a  Unes,  et  pour 

Mnrraeiiee,  Madras  et  Calentta  en  transbordement  à  Bombay* 

11-  ■===» 

Service  de  TAMÉRHIUE  DU  SUD:   Départs  réguliers  de  «énes  les  1«^ 

et  15  de  chaque  mois;  départs  facultatifs  le  8  et  le  22  de  chaque  mois  de 
Gènes  ou  de  Waples  directement  pour  Montevideo  et  Buenos- A jres 
avec  escales  éventuelles  aux  ports  du  Brésil* 

Lignes  régulières  hebdomadaires  pour  Malte,  la  Tunisie  et  Tripoli- 
tatne,  TEsypte,   Grèee,  Turquie   d'Europe    et   d'Asie   et   la  Mer 

IVoIre.  Communications  directes  entre  Brindes,  Corfou  et  Patras  deux 
fois  par  semaine,  en  coïncidence  avec  les  arrivées  et  départs  de  la  Malle  des 
Indes.  ==___ 

Lignes  rapides  journalières  entre  le  Continent,  la  Slelle^la  Sardal^ne 

et  les  ties  mineures.  ^^^,^^^,^^,,,^,,^,,^,,3,^^^^^^,^ 

Lignes  commerciales  de  la  Méditerranée  aux  ports  du  Banube  et  de 
IVaples  et  Palerme  pour  IVei¥-York  ou  IVeir-Orleans  avec  départs 
facultatifs  tous  les  mois. 

S^adresser  pour  tous  les  renseignements  :  A  Rome,  à  la  Direction  Générale, 
Corso,  385  ^  à  Gènes,  Palersne,   IVaples   et  Venise   aux   sièges  de  la 

Société.  Dans  toutes  les  autres  Villes  et  Ports  aux  Agences  de  la  Société. 
(Voir  les  itinéraires  et  les  livrets  d*informations  de  la  Compagnie). 


Événement-Sport 

La  multiplication  des  agences  et  sous-agences  interlopes  «le  commission  au  pari  mutuel  a  préoccupé 
le  conseil  municipal  de  Pans  et  même  la  parlemont.  Elle  inquiète  les  g^eus  soucioux  de  l'avenir  du  sport. 
Elle  compromet  Tintérôt  des  parieurs  qui  sont  dépouilles  en  même  temps  que  l'assistance  publique  est 
frustrée. 

Aussi  VEvénêment  ne  pouvait-il  se  désintéresser  de  cet  état  de  choses. 

Il  y  a  agence  et  agence  comme  il  y  a  fagot  et  fagot. 

Sollicitée  par  ses  lecteurs,  la  nouvelle  dirnction  sportive  de  VFv^mement  organise,  10,  boulevard 
des  Italiens,  et  2,  passage  de  l'Opéra,  à  côté  des  bureaux  du  journal,  sous  le  nom  d' Evénement-Sport , 
un  service  spécial,  comprenant: 

Les  renseignements  sur  toutes  les  courses  françaises  et  les  principales  courses  étrangères  ; 

L'exécution  des  paris,  etc.,  etc. 

Ce  double  service  est  confié  à  M.  George  Clarence,  auquel  devront  être  adressés  tous  ordres,  tous 
envois  de  fonds,  toutes  correspondances  à  partir  du  12  avril,  jour  de  l'inauguration  de  V Evénemenl-Sport . 

CONDITIONS  I 

L'Evénement  publiera,  chaque  jour  de  courses,  en  tête  de  ses  colonnes,  sous  formule  chiffrée,  un 
renseignement  unique. 

La  clef  do  ce  renseignement  sera  vendue,  dans  les  bureaux  de  V  Evénement -Sport,  de  neuf  heures 
à  deux  heures,  au  prix  invariable  de  dix  francs,  ou  adressée  à  domicile. 

h* Evénement-Sport  n'accepte  aucun  ordre  de  pari  inférieur  à  vingt  francs. 

Tout  ordre  doit  être  accompagné  dos  fonds  et,  en  outre,  de  la  commission,  qui  est  toujours  de 
trois  pour  cent. 

Tout  ordre,  envoyé  par  lettre  ou  télégramme,  doit  parvenir  à  M.  O.  Clarence,  le  jour  de  la  course, 
au  plus  tard  avant  une  heure,  et  ce  à  peine  de  nullité. 

1j* Evénement-Sport  n'accepte  pas  les  combinaisons. 

Les  turfistes  de  Paris,  de  province  et  de  l'étranger  pourront  donc  s'adresser,  en  toute  sécurité,  à 
partir  du  12  avril  prochain,  à  V Evénement- Sport,  10,  boulevard  des  Italiens  et  2,  passage  de  l'Opéra, 
A  Paiis. 


HP?  TT    ^  r"r  J\  *T-?  "T^   Librairie  Circulante,  française,   anglaise 


allemande.  -  GENÈVE. 


VIl'"^   ANNÉE 


I    M    ■    M      I 


REVUE  INTERNATIONALE 

PARAISSANT  A  ROME 

XuS    IB    3DS    aZ€^QX7S    lidOXS 


BUREAUX  DE  LA  REVUE 

ROME  -  Oorso  Vittorio  Slmanuele  -  SX 
FA^ms  -  Rue  de  la  Miohodière  -  3 


Ag^mt  généfl  pour  la  Franco  ot  rétranvor  K.  UkX, 
FarU,  338,  Bne  St-Honorè,  338 


•     # 


AGENTS  DE  LA  REVUE. 

.,,_____^  J    F-  A.  Brockhatu,  libraire  i  Leipzig. 

■*'**"''**°* I   Ulrico  Hoepli,  libraire  à  Milan. 

AmArlqoe  dn  Nord  |    Trûbner  &  C»,  Ubraires  i  Londres. 

(F.  A.  Brockhaus,  libraire. 
Gerold  &  0\  libraires  à  Vienne. 
Julius  Dase,  libraire  à  Trieste. 

Espagne Fuentes  y  Capdeville,  libraires  à  Madtid. 

/    Pedone-Lauriel,  libraire,  13,  rue  Soufflot,  Paris. 
France  et  Colonies  l   Veuve  Boyveau,  libraire,  22,  rue  de  la  Banque,  Paris. 

(    Librairie  H.  Le  Soudier,  Paris. 

Grande  Bretagne  .  .   Nicholas  Trûbner  &  C°,  libraires  à  Londres. 

Hollande S.  C.  van  Doesburgh,  libraire  à  Leyde. 

-,         .  ^    F.  A.  Brockhaus,  libraire. 

**^'**^*® }    Gerold  &  C^%  libraires  à  Vienne. 

Indes  Néerlandaises   S.  C.  van  Doesburgh,  libraire  à  Leyde. 

'    Ulrico  Hoepli,  libraire  à  Milan. 

!'    Bocca  Frères,  libraires  à  Turin,  Florence  et  Rome. 
Dumolard  Frères,  libraires  à  Milan. 
Loescher,  libraire  à  Turin,  Florence  et  Rome. 
Henry  Berger,  Milan. 
F.  Furchhcim,  libraire  à  Naples. 
\    C.  Chiesa  &  F.  Guindani,  libraires  à  Milan. 

P       .  \    G.  Rousseau,  libraire  à  Odessa. 

^^^^^ \    (Provinces  allemandes  de  la)  Ulrico  Hoepli,  libraire  à  Milan. 

Scandinavie Ulrico  Hoepli,  libraire  à  Milan. 

!   Richard,  Librairie  circulante  française,  anglaise,   allemande, 
Genève. 
Haasenstein  et  Vogler,  Genève. 
A.  Crausaz,  Montreux. 

On  peut  aussi  s'abonner  à  la  Revue  Internationale  chez  tous  les 
principaux  libraires  et  dans  tous  les  bureaux  de  poste. 

Pour  les  annonces  s'adresser  aux  Bureaux  de  la  Revoie  à  Rome 
et  à  Paris,  chez  tous  les  agents  de  la  Revue  et  chez  MM.  Lagraiig^ 
Cerf  et  C*%  8,  Place  de  la  Bourse,  Paris. 


•  ï 


